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INTRODUCTION. 

Si  celui  qui , né  avec  une  passion  ardente  pour 
les  sciences,  y a consacré  les  veilles  de  la  jeunesse  ; 
si  celui  qui  , dévoré  de  la  soif  de  connaître  , s’est 
arraché  aux  jouissances  de  la  fortune  pour  aller 
au-delà  des  mers  contempler  le  plus  grand  spec- 
tacle qui  puisse  s’offrir  à l’œil  du  philosophe  , et 
méditer  sur  l’homme  libre  de  la  nature  et  sur 
l’homme  libre  de  la  société  , placés  l’un  près  de 
l’autre  sur  le  même  sol  ; enfin  , si  celui  qui  dans 
la  pratique  journalière  de  l’adversité,  a appris  de 
bonne  heure  à évaluer  les  préjugés  de  la  vie  ; si 
un  tel  homme,  dis-je,  mérite  quelque  confiance, 
lecteurs  , vous  le  trouvez  en  moi. 
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La  position  où  je  me  trouva  est  d’ailleurs  fa- 
vorable à la  vérité.  Sans  désirs  et  sans  crainte^  je  ne 
nourris  plus  les  chimères  dubonheur,  etles hommes 
ne  sauraient  me  faire  plus  de  mal  que  je  n’en  éprouve. 
<c  Le  malheur  (i)  ^ « dit  l’auteur  des  Etudes  de  la 
Nature , « le  malheur  ressemble  à la  montagne 
noire  de  Bcmher  j aux  extrémités  du  royaume 
brûlant  de  Lahor  ; tant  que  vous  la  montez  , vous 
ne  voyez  devant  vous  que  de  stériles  rochers  ; 
mais  quand  vous  êtes  au  sommet^  vous  appercevez 
le  ciel  sur  votre  tête  et  le  royaume  de  Cachemire 
à vos  pieds.  » 

Cette  observation^  qui  au  premier  coup  d’œil 
peut  paraître  un  peu  trop  personnelle^  est  ce- 
pendant indispensable.  Sans  elle  ^ le  lecteur  plein 
de  cette  malhem-euse  défiance  qui  nous  met  en 
garde  contre  les  opinions  d’un  auteur  j eut  peut- 
être  parcom-u  cet  ouvrage  avec  moins  d’intérêt. 
Mais  si  j’ai  pris  tant  de  soin  de  lui  ajilanir 
l’entrée  de  la  carrière^  il  doit  à son  tour  me 
faire  quelque  sacrifice.  O vous  tous  qui  me 
lisez  y dépouillez  un  moment  vos  passions  en 
parcourant  cet  écrit  sur  les  plus  grandes  ques- 
tions qui  puissent  occuper  les  hommes.  Mé- 
ditez attentivement  le  sujet  avec  moi.  Si  vous 
sentez  quelcpiefois  votre  sang  s’allumer^  fermez  le 
livre;  attendez  que  votre  cœur  batte  à son  aise 
avant  de  recommencer  votre  lecture.  En  récom- 
pense je  ne  me  flatte  pas  de  vous  apporter  du 


(i)  Chaumière  Indienne. 
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génie  y mais  un,f  cœur  aussi  dégagé  de  préjugés 
qu’un  cœur  d’homme  puisse  l’être.  Comme  vous^ 
si  mon  sang  s’échaufFe^  je  le  laisserai  se  calmer^ 
avant  de  reprendre  la  plume.  Je  causerai  tou- 
jours simplement  avec  vous.  Je  raisonnerai  tou- 
jours d’après  des  principes.  Je  puis  me  tromper 
sans  doute  ; mais  si  je  ne  suis  pas  toujours  juste 
je  serai  toujours  de  bonne  foi.  Ne  vous  hâtez 
pas  de  mépriser  l’ouvrage  d’un  homme  , qui  n’é- 
crit que  pour  être  utile.  Enün^  si  par  des  souvenirs 
trop  tendres^  je  laissais  dans  le  coiu-s  de  cet  écrit 
tomber  une  larme  involontaire , songez  qu’on  doit 
passer  quelque  chose  à un  infortuné  , et  dites  : 
pardonnons-lui  en  faveur  du  courage  qu’il  a eu 
d’écouter  la  voix  de  la  vérité^  malgré  les  préjugés^ 
si  excusables ^ du  malheur. 

Exposition. 

I.  Quelles  sont  les  révolutions  arrivées  autre- 
fois dans  les  gouvernemens  des  hommes  ; quel  était 
alors  l’état  de  la  société  ; et  quelle  a été  rinfluence 
de  ces  révolutions  sur  l’âge  où.  elles  éclatèrent  et 
les  siècles  qui  les  suivirent  ? 

II.  Parmi  ces  révolutions  en  est  - il  quelques- 
unes  qui  par  l’esprit , les  mœurs  ,et  les  lumières 
des  temps  ^ puissent  se  comparer  à la  révolution 
de  France? 

III.  Quelles  sont  les  causes  primitives  de  cette 
révolution  y et  celles  qui  en  ont  opéré  le  dévelop- 
pement soudain? 
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Telles  sont  les  questions  quç,  je  me  projiose 
d'examiner.  Quoiqu’on  ait  beaucoup  écrit  sur  la 
révolution  française  y chaque  faction  se  contentant 
de  décrier  sa  rivale^  le  sujet  est  aussi  neuf  que  s’il 
n’eût  jamais  été  traité. 

Ilépublicains^  constitutionnels^  monarchistes^ 
girondistes^  royalistes^  émigrés^  enfin  politiques 
de  toutes  les  sectes  (i)^  de  ces  questions  bien  ou 
mal  entendues^  dépend  votre  bonheur  ou  votre 
malheur  à venir.  Il  n’est  point  d’homme  qui  ne 
forme  des  jirojets  de  gloire^  de  fortune^  déplaisir 
onde  re^ios  ; et  nul  cependant dans  un  moment 
de  crise  , ne  jieut  se  dire  : je  ferai  telle  chose  de- 
main s’il  n’a  prévu  quel  sera  ce  demain.  Il  est 
passé  ^ le  temps  des  félicités  individuelles.  Les 
jietites  ambitions  , les  étroits  intérêts  d’un  homme 
s’anéantissent  devant  l’ambition  générale  des  na- 
tions et  l’intérêt  du  genre  humain.  En  vain  vous 
espérez  échapper  aux  calamnités  de  votre  siècle  par 
des  mœurs  solitaires  et  l’obscurité  de  votre  vie  ; 
l’ami  est  maintenant  arraché  à l’ami  y et  la  retraite 
du  sage  retentit  de  la  chute  des  trônes.  Nul  ne 


(i)  Je  serai  souvent  obligé  pour  me  faire  entendre,  d’employer 
les  divers  noms  de  partis  de  la  re'volulion  française.  J’avertis  que 
ces  noms  ne  signifieront  sous  ma  plume,  que  des  appellations  né- 
cessaires à l'intelligence  de  mon  sujet , et  non  une  injure  person- 
nelle. Je  ne  suis  l’écrivain  d’aucune  secte  ; et  je  conçois  fort  bien 
qu’il  peut  exister  de  très-bonnêles  gens , avec  des  notions  des 
choses  différentes  des  miennes.  Peut-être  la  vraie  sagesse  con- 
siste-t-elle à être,  non  pas  sans  principes , mais  sans  opinions  dé- 
terminées. 
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peut  se  promettre  nu  moment  de  paix.  Nous 
naviguons  sur  une  côte  inconnue  y au  milieu  des 
ténèbres  et  de  la  tempête.  Chacun  a donc  un  in- 
térêt personnel  à considérer  ces  questions  avec 
moi_,  parce  que  son  existence  y est  attachée.  C’est 
une  carte  qu’il  faut  étudier  dans  le  péril  y pour 
reconnaître  , en  pilote  sage  y,  le  point  d’où  l’on 
part^  le  lieu  où  l’on  est^  et  celui  où  l’on  va^  afin 
qu’en  cas  de  naufrage  on  se  sauve  sur  quelqu’île 
où  la  tempête  ne  puisse  nous  atteindre.  Cette  île 
là  est  ime  conscience  sans  reproche. 

Comme  le  défaut  de  méthode  se  fait  ordinaire- 
ment sentir  dans  les  ouvrages  politiques  y bien  qu’il 
n’y  ait  point  de  sujet  qui  demandât  plus  d’ordre  et 
de  clarté^  je  tâcherai  de  donner  une  idée  distincte 
de  cet  Essai  ^ en  disant  un  mot  de  ma  manière. 

1^.  J’examinerai  les  causes  éloignées  et  immé- 
diates de  chaque  révolution., 

2®.  Leurs  parties  historiques  et  politiques. 

3“.  L’état  des  mœurs  et  des  sciences  de  chaque 
peuple  en  particulier  et  du  genre  humain  en 
général^  au  moment  de  cette  révolution. 

4®.  Les  causes  qui  en  étendirent  ou  en  boi’- 
nèrent  l’influence. 

5®.  Enfin  ^ tenant  toujours  en  vue  l’objet  prin- 
cipal du  tableau^  je  ferai  incessamment  remarquer 
les  rapports  ou  les  différences  entre  la  révolution 
alors  décrite  ^ et  la  révolution  française.  De  sorte 
que  celle-ci  servira  de  foyer  commun  , où  vien- 
dront converger  tous  les  traits  épars  de  la  morale 
de  l’histoire  et  de  la  politique. 
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Fixons  d’abord  la  valeur  que^je  donne  au  mot 
révolution , puisque  ce  mot  reviendra  sans  cesse 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Par  le  mot  révolution  je  n’entendrai  ^ dans  la 
suite  y qu’une  conversion  totale  du  gouvernement 
d’un  peiqde^  soit  du  monarchique  au  républicain^ 
ou  du  républicain  au  monarchique.  Ainsi  ^ tout 
état  qui  tombe  par  des  mains  étrangères  y tout 
changement  de  dynastie  toute  guerre  civile  qui 
n’a  pas  produit  des  altérations  remarquables  dans 
une  société  , tout  mouvement  partiel  d’ime  nation 
momentanément  insurgée  ne  sont  point  pour  moi 
des  révolutions.  En  effet  ^ si  l’esprit  des  peuples  ne 
change  pas  y qu’importe  qu’ils  se  soient  agités  quel- 
ques instans  [dans  leurs  misères  y et  que  leur  nom  y 
ou  celui  de  leur  maître  ait  changé  ? 

Considérées  sous  ce  point  de  vue  y je  ne  recon- 
naîtiai  que  cinq  révolutions  dans  toute  l’antiquité^ 
et  sept  dans  l’Europe  moderne.  Les  cinq  révolu- 
tions anciennes  seront  : l’établissement  de  répu- 
bliques en  Grèce  ; leur  sujétion  sous  Philippe  et 
Alexiuidre  y avec  les  conquêtes  de  ce  héros  ; la 
chute  des  rois  à Rome  ; la  subversion  du  gouver- 
nement populaire  par  les  Césars  ; enfin  y le  renver- 
sement de  leur  empire  par  les  Barbares  (i). 


(i)  L’irruption  des  Barbares  dans  i’Enipire  n’esl  pas  propre- 
ment une  révolution  dans  le  sens  (jue  j’ai  donne  à ce  mot.  On  en 
peut  dire  autant  des  guerres  sous  le  roi  Jean,  et  de  la  l.igue  sous 
lîenri  III , dont  j’ai  cependant  lait  des  révolutions-  Quant  aux 
Barbares  , il  est  aisé  d'apercevoir  que,  formant  le  point  de  cou- 
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La  république  %e  Florence  , celle  de  la  Suisse  y 
les  troubles  sous  le  roi  Jeaii^  la  ligue  sous  Henri  IV^ 
l’imion  des  provinces  belgiques , les  malheurs  de 
l’Angleterre  durant  le  règne  de  Charles  I".  y et 
l’érection  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  en  na- 
tion libre  , formeront  le  sujet  des  sept  révolutions 
modernes. 

Au  reste  je  crayonnerai  rapidement  la  partie 
de  cet  ouvrage  consacrée  à l’histoire  ancienne  ^ 
réservant  les  grands  détails^  lorsque  je  parlerai  des 
nations  actuelles  de  l’Europe.  Le  génie  des  Grecs 
et  des  Romains  diffère  tellement  du  génie  des  peu- 
ples d’aujourd’hui , qu’on  y trouve  à peine  quelques 
traits  de  ressemblance.  J’aurais  pu  m’étendre  sur 
les  révolutions  de  Thèbes^  d’Argos  et  de  Mycènes. 
Les  annales  de  la  Suède  et  de  la  Pologne^  celles  des 
villes  impériales  y les  insurrections  ' de  quelques 
cités  d’Espagne  et  du  royaume  de  Naples^  me  pré- 
sentaient des  matériaux  suffisans  pour  midtiplier 
les  volumes.  Mais  en  portant  un  œil  attentif  sur 
l’histoire^  j’ai  vu  qu’une  multitude  de  rapports  qui 
m’avaient  d’abord  frappé  y se  réduisaient  après 
un  miir  examen^  à quelques  faits  isolés^  totalement  ' 
étrangers  dans  leurs  causes  et  dans  leurs  effets^  h 
ceux  de  la  révolution  française.  En  m’arrêtant  in- 


tact où  s’unit  l’histoire  des  Anciens  et  des  Modernes,  il  m’était 
indispensable  d’en  parler.  Quant  aux  deux  autres  époques , les 
troubles  de  la  France  en  ces  tems-là  sont  trop  fameux,  ils  offrent 
des  caractères  trop  grands  et  des  analogies  trop  frappantes,  pouf 
ne  pas  les  avoir  considérés  comme  de  véritables  révolutions. 
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cessamment  à chaque  petite  ville'  de  la  Grèce  (?t  de 
rAlleniaj^ne  ^ je  serais  tombé  dans  un  cercle  de' 
répétitions  aussi  ennuyeuses  que  peu  utiles.  Je 
n ai  donc  saisi  que  les  grands  traits  ; ceux  qui 
I orti-ent  des  leçojis  à suivre  , ou  des  exemples  à imi- 
ter.  Je  n’ai  pas  préiendu  écrire  un  roman  dans  le- 
quel pliant  de  force  les  événemens  à mon  sys- 
tème ^ je  n’eusse  laissé  après  moi  qu’un  de  ces 
momimens  déplorables^  où  nos  neveux  contemple- 
ront avec  un  seri  ement  de  cœur  ^ l’esprit  qui  anima 
leurs  pères  ^ et  béniront  le  ciel  de  ne  les  avoir  pas 
«fait  naître  dans  ces  jours  de  calamité.  Je  me  suis 
pi  oposé  un  fin  plus  noble  ^ en  écrivant  ces  pages. 
Je  l’avouerai  l’espoir  d’être  utile  aux  hommes  a 
exalté  mon  âme  et  conduit  ma  plume.  Que  si  le 
plus  grand  sujet  est  celui  dont  on  peut  faire  sortir 
le  plus  gi  and  îiombre  de  vérités  naturelles  ; que 
si  J fixant  en  outre  la  somme  des  vérités  histo- 
riques^ ce  sujet  mène  à la  solution  du  problème 
de  l’homme  ^ lut-il  jamais  d’objet  plus  digne  de  la 
philosophie^  que  le  plan  qu’on  s’est  tracé  dans 
cet  ouvrage  ? Malheureusement  l’exécution  en  est 
conliée  à des  mains  trop  inahiles.  J’ai  fait^  par  mon 
titre  d’Essai  , l’aveu  public  de  ma  faiblesse.  Ce 
sera  assez  de  gloue  pour  moi  d’avoir  montré  la 
route  à de  plus  beaux  génies. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Première  question.  Ancienneté  des  hommes. 

« Quelles  sont  les  révolutions  arrivées  autrefois 
» dans  le  gouvernement  des  hommes  ; quel  était 
« alors  l’état  de  la  société;  et  quelle  a été  l’in- 
3’  fluence  de  ces  révolutions  sur  l’âge  où  elles  écla- 
» tèrent  et  les  siècles  qui  les  suivirent?  » 

Le  seul  énoncé  de  cette  qtiestion  suffit  pour  en 
démontrer  l’importance.  Le  vaste  sujet  qu’elle  em- 
brasse remplira  la  majeure  partie  de  cet  ouvrage  ^ 
et  servant  de  clef  à nosderniei’S  problèmes  , en  fera 
naître  une  foule  de  vérités  inconnues.  Le  flambeau 
des  révolutions  passées  à la  main  y nous  entrerons 
hardiment  dans  la  nuit  des  révolutions  futures. 
Nous  saisirons  l’homme  d’autrefois  malgré  ses  dé- 
guisemens^  et  nous  forcerons  le  prolée  à nous 
dévoiler  l’homme  avenir.  Ici  s’ouvre  une  perspec- 
tive immense  ; ici  j’ose  me  flatter  de  conduire  le 
lecteur  par  un  sentier  encore  tout  inculte  de  la 
philosophie^  où  je  lui  promets  des  découvertes  et 
de  nouvelles  vues  des  hommes.  Du  tableau  des 
troubles  de  l’antiquité  passant  à celui  des  nations 
modernes  y je  remonterai  par  une  série  de  mal- 
heurs, depuis  les  premiers  âges  du  monde  jusqu’à 
notre  siècle.  L’histoire  des  peuples  est  une  échelle 
de  misère , dont  les  révolutions  forment  les  dilfé- 
rens  degrés. 

Si  \ on  considère  que  depuis  le  jour  mémorable 
où  Christophe  Colomb  aborda  sur  les  rives  Améri- 
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caines_,  pas  une  des  hordes  qui  Vîiguent  dans  les 
forêts  du  Nouveau-Monde^  n’a  fait  un  pas  vers  la 
civilisation  ; que  cependant  ces  peuples  étaient 
déjà  loin  de  l’état  de  nature  (i)  à l’époque  où  on  les 
a trouvés^  on  ne  pourra  s’empêcher  de  convenir 
que  la  forme  la  plus  grossière  de  gouvernement 
n’ait  dû  coûter  à l’homme  des  siècles  de  barbarie. 

Qu’apercevons-nous  donc  au  moment  où  l’his- 
toire s’ouvre?  Des  grandes  nations  déjà  sur  leur 
déclin^  des  mœurs  corrompues^  un  luxe  effroyable^ 
des  sciences  abstraites  telles  que  l’astronomie  y l’é- 
criture et  la  méthaphysique  des  langues  , arts 
dont  l’achèvement  semble  demander  la  durée  d’un 
monde  I Si  on  ajoute  à cela  les  traditions  des  peuples^ 
les  pasteurs  de  l’antique  Egypte  faisant  paître  leurs 
gazelles  dans  les  villes  abandonnées  et  sur  les  monu- 
mens  en  ruines  d’une  nation  inconnue  , jadis  floris- 
sante dans  ces  déserts  : cette  même  Egypte  comp- 
tant plus  de  cinq  mille  ans^  depuis  la  lin  de  l’âge 
bucolique  et  l’érection  de  la  monarchie  sous  son 
premier  roi  Mènes ^ jusqu’à  Alexandre  ; la  Chine 
fondant  son  histoire  sur  un  calcul  d’éclipses  qui 
remonte  jusqu’au  déluge^  au-delà  duquel  ses  an- 
nales se  perdent  dans  des  siècles  innombrables  ; 
l’Inde  enlin^  offi’ant  le  phénomène  d’une  langue 
primitive , source  de  toutes  celles  de  l’Orient  ; 


(i)  Une.  observation  importante  à faire  sur  la  lenteur  avec  la- 
quelle les  Ame'ricains  se  civilisent , c’est  que  la  nature  leur  a re~ 
lusé  les  troupeaux,  ces  premiers  le'gislataur»  des  hommes.  11  est 
même  lies  - remarquable  qu’on  a trouvé  ces  sauvages  pollce's,  là 
pre'cisément  où  il  y avait  une  espèce  d’animal  domestique. 
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Jangue  qui  n’esi^lus  entendue  que  des  Bramins  (i)  ; 
et  qui  fut  jadis  parlée  par  un  grand  peuple^  dont 
le  nom  même  a disparu  de  la  terre  : il  est  certain 
que  le  premier  coup-d’oeil  qu’on  jette  sur  l’his- 
toire des  hommes  suffirait  pour  nous  convaincre 
que  notre  courte  chronologie  en  remplit  à peine  la 
dernière  feuille , si  les  monumens  de  la  nature  ne 
démontraient  cette  vérité^  au-delà  de  toute  con- 
tradiction (2). 

La  destruction  et  le  renouvellement  d’une  partie 
du  genre  humain  est  une  autre  conjecture  égale- 


(1)  Hist.  of  Ind.from  tlie  earliest  Acc.  Robertson.  Appendix  lo 
liis  Discjuis.  — La  langue  Sanscrit , ou  Sacrée  , vient  enfin  d'être 
révélée  au  monde.  Nous  possédons  déjà  la  traduction  de  plusieurs 
poëines , écrits  dans  cet  idiome.  La  puissance  et  la  philosophie 
des  .Anglais  aux  Indes,  ont  fait  à la  république^des  lettres  ce  pré- 
sent inestimable. 

(2)  Eufibn,  Th.  de  la  Terre.  — J’avais  recueilli  moi-même  un 
grand  nombre  d'observations  botaniques  et  minéralogiques,  sur 
l’antiquité  de  la  terre.  J’ai  compté  sur  des  montagnes,  d’une 
hauteur  médiocre,  qui  courent  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  par 
le  42e.  degré  de  latitude  septentrionale  en  Amérique,  jusqu’à  i3 
générations  de  chênes  , évidemment  successives  sur  le  même  sol. 
On  m’a  montré  en  Allemagne  une  pierre  calcaire  seconde,  for- 
mée des  débris  d’une  pierre  calcaire  première:  ce  qui  nous  jette 
dans  une  immensité  de  siècles.  A Gracioza,  l’une  des  Açores,  j’ai 
ramassé  des  laves  si  antiques  , qu’elles  étaient  revêtues  d’une 
croûte  de  mousse  pétrifiée  , de  plus  d’un  demi-pouce  d’épaisseur. 
Enfin,  à l’ile  St  -Pierre,  sur  la  cote  désolée  qui  regarde  lïle  de 
Terre  - Neuve  , dont  elle  est  séparée  par  une  mer  bruj'ante  et 
dangereuse,  -toujours  couverte  d’épais  biouillards,  j’ai  examiné 
Un  rocher  formé  de  couches  alternatives  de  lichen  rouge,  qui  avait 
acquis  la  dureté  du  granit.  Le  manuscrit  de  ces  voyages , dont  on 
trouvera  quelques  extraits  dans  l’ouvrage  que  je  donne  ici  au  pu- 
blic , a péri  avec  le  reste  de  nia  Ibrtune,  dans  la  révolution. 
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ment  fondée.  Les  corps  marins  transportés  au  som- 
met des  montagnes^  ou  enfouis  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ; les  lits  de  pierres  calcaires  ; les  cou- 
ches parallèles  et  horizontales  des  sols  se  réunissent 
avec  les  traditions  des  Juifs ^ des  Indiens^  des 
Chinois des  Egyptiens ^ des  Celtes^  des  Nègres  (i) 
de  l’Afrique  et  des  Sauvages  (2)^  même  du  Ca- 
nada^ pour  prouver  la  submersion  du  globe. 


(1)  Koben’s  Acc.  of  lhe  Cape  of  Good  Hope,  Sparrm.  Voy.  among 
thc  HoU , V.  I,  ch.  5.  — Ce  dernier  auteur  raconte  que  les  Hot- 
tentots ont  une  si  grande  liorreur  de  la  pluie  , qu’il  est  impossible 
de  leur  faire  convenir  qu’elle  soit  quelquefois  nécessaire.  Le  voya- 
geur suédois , attribue  la  cause  de  cette  singularité  à des  opinions 
religieuses;  il  est  plus  naturel  de  croire  que  celte  antipathie  tient 
à un  sentiment  confus  des  malheurs  occasionnés  par  le  déluge.  Il 
est  vrai  que  cette  tradition  a pu  être  portée  en  Afrique  , soit  par 
les  Mahométans  qui  y pénétrèient  dans  le  huitième  siècle , ou 
long-temps  auparavant  par  les  Carthaginois,  dont  quelques  voya- 
geurs modernes  ont  retrouvé  des  monumens , jusque  sur  les  bords 
du  Sénégal  et  du  Tigre.  Cependant  si  les  Carthaginois  ont  suiri 
les  opinions  de  leurs  ancêtres  les  Phéniciens,  ils  ne  croyaient 
pas  au  déluge. 

(i)  Le  docteur  Robertson  , dans  son  excellente  histoire  de  l’A- 
mérique , adopte  un  système  des  premières  émigrations  à ce  cor>- 
tinent,  par  le  Nord-Est  de  l’Asie  et  le  Nord-Ouest  de  l’Europe. 
D’après  les  voyages  de  Cook,  et  ceux  encore  plus  récens  des 
autres  navigateurs,  il  parait  maintenant  prouvé  , que  l’Amérique 
méridionale  a pu  recevoir  ses  hahilans  des  îles  de  la  mer  du  Sud, 
de  même  que  ces  dernières  reçurent  les  leurs  des  côtes  de  l’Inde, 
cjui  en  sont  les  plus  voisines.  Cette  chaîne  d’jles  enchantées, 
semble  être  jetée  comme  un  pont  sur  l’Océan,  entre  les  deux 
mondes  , pour  inviter  les  hommes  à parcourir  leurs  domaines. 
Les  rapports  de  langage  et  de  religion  entre  les  anciens  Péruviens, 
les  insulaires  de  Sandwich  et  d’Othaïtl,  etc.  , et  les  Malais  , 
donnent  quelque  solidité  à celle  conjecture,  Il  est  alors  plus  que 
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Posons  donc  ;^oui‘  base  de  rhistoire  ces  deux 
vérite's  : l’antiquité  des' hommes  ^ et  leur  renou- 
vellement après  la  destruction  presque  totale  de 
la  race  humaine . 

Mais  en  ne  commençant  l’histoire  qu’à  l’époque 
très-incertaine  du  déluge , vous  êtes  loin  d’avoir 
vaincu  toutes  les  difficultés.  Sanchoniathon  ne 
vous  apprend  d’abord  que  la  fondation  des  villes 
et  des  Etats.  Cronus  y fils  du  roi  Ouranus^  saisit 
son  père  auprès  d’une  fontaine , le  fait  cruelle- 
ment mutiler  y entreprend  de  longs  voyages  y dis  - 
pense  à son  gré  les  empires^  donnant  à sa  fille 
Athéna^  l’Attique^  et  au  dieuTaautus^  l’Egypte. 
Hérodote  et  Diodore  vous  introduisent  ensuite 
dans  le  pays  des  merveilles.  Ce  sont  des  villes  de 
vingt  lieues  de  circuit  y élevées  comme  par  en- 
chantement^ des  jardins  suspendus  dans  les  airs^ 
des  lacs  entiers  creusés  de  la  main  des  hommes. 
L’Orient  se  présente  soudainement  à nous  dans 
toute  sa  corruption  et  dans  toute  sa  gloire.  Déjà 
trois  puissantes  monarchies  se  sont  assises  sur  les 
ruines  les  mies  des  autres  (i)  ; partoutdes  conquêtes 
démesurées^  désastreuses  aux  vaincus^  inutiles  ou 
funestes  aux  vainqueurs.  En  Perse  , une  nation 
avilie  et  des  Satrapes  exaltés  ; en  Egypte  y un 
peuple  ignorant  et  superstitieux^  des  prêtres  savans 
et  despotiques.  Dans  ce  monde  où  le  palais  d’un 


probable,  que  la  tradition  du  déluge  se- re'pandit  en  Amérique, 
avec  les  peuples  de  l’Inde,  de  la  Tartarie  et  de  la  Norwège. 

(i)  Les  Assyriens,  les  Mèdes  et  les  Perses. 
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Sartîanapale^  s’élève  auprès  de  la  h^nte  de  l’esclave  ; 
où  le  temple  de  la  divinité  ne  rassemble  que  des 
misérables  sous  ses  dômes  de  porphyre  ; dans  ces 
caclios  de  luxe  et  d’indigence  ^ de  souffrances  et 
de  voluptés  , de  fanatisme  et  de  lumières  j d’op- 
pression et  de  servitude^  laissons  dormir  inconnus 
les  crimes  des  tyrans  et  les  malheurs  des  esclaves. 
Un  rayon  émané  de  l’Egypte^  après  avoir  lutté 
quelque  temps  contre  les  ténèbres  de  la  Grèce  , 
couvrit  enlin  de  splendeur  ces  régions  prédestinées. 
Les  hordes  errantes  qu’Inachus  , Cecr/ops^  Cadmus 
avaient  d’abord  réunies  dépouillèrent  peu  à peu 
leurs  mœurs  sauvages^  et  se  formant  à différentes 
époques  en  républiques^  nous  rappellent  main- 
tenant à la  première  révolution . 

CHAPITRE  II. 

Première  Piévolution.  Les  Républiques  Grecques. 

Les  républiques  de  la  Grèce^  considérées  comme 
les  premiers  gouvernemenS  populaires  parmi  les 
hommes  (i)^  offrent  un  objet  bien  intéressant  à la 
philosophie.  Si  les  causes  de  leur  établissement 
nous  avaient  été  transmises  par  l’histoire^  nous 
eussions  pû  obtenir  la  solution  de  ce  fameux  pro- 
blème en  politique^  savoir  quelle  est  la  convention 
originale  de  la  société  ? 


(i)  Ceci  n’est  pas  d’une  exactitude  rigoureuse.  La  re'publique 
des  Juifs  commence  à la  sortie  de  ce  peuple  d’Egypte  , l’an  t49* 
avant  notre  ère,  et  Tyr  fut  fondée  l’an  laSa  de  la  même  chro- 
nologie. 
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Jean  Jacque^  Rousseau  prononce  et  rapporte 
lacté  ainsi  : « Chacun  de  nous  met  en  commun 
sa  personne  et  toute  sa  puissance  sous  la  suprême 
direction  de  la  volonté  générale  ; et  nous  recevons 
en  corps  chaque  membre^  comme  partie  indivisible 
du  tout.  » 

Pour  faire  un  tel  raisonnement  ne  faut-il  pas 
supposer  une  société  déjà  préexistante?  Sera-ce  le 
sauvage  ^ le  vagabond  dans  ses  déserts  ^ à qui  le  inieîi 
et  le  tien  sont  inconnus^  qui  passera  tout  à coup  de 
la  liberté  naturelle  à la  lil^erté  civile  ? sorte  de 
liberté  pmement  abstraite  y et  qui  suppose  de 
nécessité  toutes  les  idées  antérieures  de  propriété^ 
de  justice  convenlionnelle  y de  force  comparée  du 
tout  à la  partie^  etc.  11  se  trouve  donc  un  état 
civil  intermédiaire^  entre  celui  de  la  nature  et  celui 
dont  parle  J.-J.  Rousseau.  Le  contrat  qu’il  suppose 
n’est  donc  pas  l’original. 

Mais  quel  est^  dira-t-on^  ce  contrat  primitif? 
C’est  ici  la  grande  difficulté. 

Que  si  on  reçoit^  pour  un  moment^  celui  de 
Rousseau  comme  authenthique^  du  moins  est-il  cer- 
tain que  ce  pacte  fondamental  remonte  au-delà 
des  sociétés  dont  nous  nous  formons  quelque 
idée  y puisque  pas  une  des  hordes  sauvages  y qu’on 
a rencontrées  sur  le  globe  ^ n’existait  sous  un 
gouvernement  populaire.  Or  , de  ces  deux  choses 
l’une  : 

Ou  il  faut  admettre  avec  Platon  que  le  gouverne- 
ment monarchique;  établi  surl’image  d’une  famille. 
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est  le  seul  qui  soit  naturel  ; que  eonséquemment 
le  contrat  social  ne  peut  être  que  tt  une  date  subsé- 
quente : 

Ou  que  ; s’il  est  original  : 

Lespcuplcspresqu’aussitôtfatigués  de  leur  souve- 
raineté^ s’en  sont  déchargés  sur  un  citoyen  courageux 
et  sage. 

D’ici  cette  immense  question  : 

Comment  du  gouvernement  primitif  en  le  sup- 
posant monarchique^  les  hommes  sont-ils  parvenus 
à concevoir  le  phénomène  d’une  liberté^  autre  que 
celle  de  la  nature? 

Ou  si  l’on  veut  dire  que  la  constitution  primitive 
ait  été  républicaine  : 

Par  (juels  degrés  l’esprit  humain^  après. des 
siècles  d’observation^  après  l’expérience  des  maux 
qui  résultent  de  tout  gouvernement^  a-t-il  re- 
trouvé la  constitution  naturelle^  depuis  si  long- 
temps mise  en  oubli? 

J’invite  les  lecteurs  à méditer  ce  grand  sujet. 
Le  traiter  ici  y serait  faire  un  ouvrage  sur  un 
ouvrage , et  je  n’écris  que  des  essais.  Dans  les 
causes  du  renversement  de  la  monarchie  en  Grèce^ 
peu  de  choses  conduisent  à l’éclaircissement  de  ces 
vérités. 


CHAPITRE  JII. 

L’jdge  de  la  Monarchie  en  Grèce. 

On  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  les  plemiers 
temps  de  la  Grèce  sans  frémir.  Si  Page  d’or 
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Coula  clans  l’Arnolide  j sous  les  pasteurs  luaclius 
et  Proronée^  si  Cecrops  donna  des  lois  pures  à 
rAttkjue  y si  Gadmus  introduisit  les  lettres  dans  la 
Béotie  ces  jours  de  bonheur  fuirent  avec  tant  de 
rapidité  qu’ils  ont  passé  pour  un  songe  chez  la 
postérité  malheureuse. 

Les  Muses  ont  souvent  fait  retentir  la  scène  des 
noms  tragiques  des  Agamemnon^  des  OEdipe  et 
des  Thésée.  Qui  de  nous  ne  s’est  attendri  aux 
chefs-d’œuvre  des  Crébillon  et  des  Racine  ? A la 
peinture  de  ces  fameux  malheurs  de  nos  rois^  nous 
versions  jadis  des  larmes^  comme  à des  fables. 
Témoins  de  la  catastrophe  de  Louis  XYI  et  de  sa 
famille^  nous  pouri’ons  maintenant  y pleurer  comme 
à des  vérités. 

Des  massacres^  des  enlèvemens^  des  incendies^’ 
des  peuples  entiers  forcés  à l’émigration  par  leur 
misère  y d’autres  se  levant  en  masse  pour  envahit* 
leurs  voisins , des  rois  sans  autorité  y des  grands 
factieux^  des  nations  barbares  : tel  est  le  tableau 
que  nous  présente  la  Grèce  monarchie.  Tout  à 
coup  sans  tju’on  en  voie  de  raisons  apparentes  y 
des  républiques  se  forment  de  toutes  parts.  D’où 
vient  cette  transition  soudaine  ? Est-ce  l’opinion 
c[ui  y comme  un  torrent  y renverse  subitement  le 
trône ^ sont-ce  des  tyrans  qui  ont  mérité  leur  sort 
à force  de  crimes?  Noiiv  Ici  on  abolit  la  royauté  par 
estime  pour  cette  royauté  même  ; nul  honime^  disent 
les  Athéniens^  n’étant  digne  de  succéder  à Codrus. 
Là  c’est  un  prince  héritier  de  la  couronne  qui  établit 
lui-même  la  constitution  populaire. 
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Celle  révolulion  singulière^  différente  dans  ses 
principes  de  toutes  celles  cpie  nous  connaissons  a 
Clé  1 ecueil  de  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  voulu 
en  clierclier  les  causes.  Mab]y_,  effleurant  rapide- 
ment ]e  sujet^  se  jette  aussitôt  dans  les  constitutions 
républicaines^  sans  nous  apprendre  le  secret  qui  fit 
trouver  ces  constitutions.  Tâchons^  malgré  l’obs- 
curité de  l’hisloire  de  faire  quelques  découvertes 
dans  ce  champ  nouveau  de  politique. 

CHAPITRE  IV. 

Causes  de  la  Subversion  du  Gouvernement  Royal 
chez  les  Grecs. 

La  première  raison  qu’on  entrevoit  de  la  chute 
de  la  monarchie  en  Grèce  ^ se  tire  des  révolutions 
qui  désolèrent  si  long-temps  ce  beau  pays.  De- 
]vais  la  prise  de  Troie  ^ jusqu’à  l’extinction  de  la 
royauté  à Athènes  , et  même  long-temps  après  ^ 
un  bouleversement  général  changea  la  face  de  la 
contrée.  Dans  ce  cahos  de  choses  nouvelles  ^ 
l’ordre  des  successions  au  trône  fut  violé  ; les  rois 
perdirent  peu  à peu  leur  puissance  ^ et  les  peuples 
l’idée  d’un  gouvernement  légal.  Toutes  les  hu- 
meurs du  corps  politique  ^ allumées  par  la  fièvre 
des  révolutions^  se  trouvaient  à ce  plus  haut  point 
d’énergie^  d’où  sortent  les  formes  premières  et  les 
grandes  pensées  : le  moindre  choc  dans  l’état^ 
était  alors  plus  que  suffisant  pour  renverser  de 
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frêles  monarfhies^  qui  pouvaient  à peine  porter 
ce  nom. 

Nous  trouvons  dans  l’esprit  des  riches  une  autre 
cause  non  moins  frappante  de  la  subversion  du 
gouvernement  royal  en  (irrèce.  Ceux-ci  profitant 
de  la  confusion  jpjénéralc  pour  usurper  l’autorité^ 
semaient  les  factions  autour  des  trônes  où  ils 
aspiraient.  C’est  un  trait  commun  à toutes  les 
révolutions  dans  le  sens  républicain  , quelles  ont 
rarement  commencé  par  le  peuple.  Ce  sont  tou- 
jours les  nobles  cpii , en  proportion  de  leur  force 
et  de  leurs  richesses^  ont  attaqué  les  premiers  la 
puissance  souveraine  ; soit  que  le  cœur  humain 
s’ouvre  plus  aisément  à l’envie  dans  les  grands' 
que  dans  les  petits,  ou  qu’il  soit  plus  corrompu 
dans  la  première  classe  que  dans  la  dernière  , ou 
que  le  partage  du  pouvoir  ne  serve  qu’à  en  irriter 
la  soif  ; soit  enfin  , que  le  sort  se  plaise  à aveugler 
les  victimes  qu’il  a une  fois  marquées.  Qu’arrive- 
t-il  lorsque  l’ambition  des  grands  est  parvenue  à 
renverser  le  trône  ? Que  le  peuple  opprimé  par 
ses  nouveaux  maîtres^  se  repent  bientôt  d’avoir 
assis  une  multitude  de  tyrans  à la  place  d’un  roi 
légitime.  Sans  égards  au  prétendu  patriotisme 
dont  ces  hommes  s’étaient  couverts^  il  finit  par 
chasser  la  faction  honteuse  ; et  l’Ëtat^  selon  sa 
position  morale  ^ se  change  en  république  ou  re- 
tourne à la  monarchie. 

Une  troisième  source  de  la  constitution  popu- 
laire chez  les  Grecs,  mérite  surtout  d’être  connue,, 
parce  quelle  déroule  essentiellement  de  la  poli- 
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tique  J et  qu’elle  n’a  pas  encore  , dvu  oioins  que  je 
sache  y été'  découverte  par  les  puLlicistes  ; je  veux 
dire^  1 accroissement  du  pouvoir  des  Amphictyons. 
Cette  assemblée  fédérative^  instituée  par  le  troi- 
sième l’oi  d’Alhenes  (i)^  étendit  peu  à peu  son  au- 
torité sur  toute  la  Grèce.  Or  ^ par  le  principe^  il 
ne  peut  y avoir  deux  souverains  dans  mi  Etat» 
Une  monarchie  n’est  plus  là  où  il  y a une  con- 
vention souveraine  en  unité.  Que  si  l’on  dit  que 
le  conseil  amphictyonique  n’avait  que  le  droit  de 
proposition^  et  ressemblait  dans  ses  rapports  aux 
diètes  d’Allemagne  y c’est  faute  d’avoir  remarqué 
que. 

Ce  n’étaient  pas  les  envoyés  des  princes  qui 
composaient  l’assemblée , mais  les  députés  des 
peuples  ; 

Qu’une  telle  convention  était  propre  à faire 
naître  aux  nations  qu’elle  représentait,  l’idée  des 
formes  répvdjlicaines  5 

Enfin,  que  les  Ampbict^^ons,  favorisés  de  l’opi- 
nion publique  y devaient,  tôt  ou  tard,  par  cet  am- 
bitieux esprit  de  corps,  naturel  à toute  société 
particulière,  s’arroger  des  droits  hors  de  leur  ins- 
titution ; et  que  conséquemment  les  monarchies 
devaient  aussi  cesser  tôt  ou  tard  (2). 

(i)  On  ignore  le.  tems  précis  île  l’inslitulion  de  cette  assem- 
blée, et  l’on  varie  égalernenl  sur  le  nom  de  son  auteur:  les  uns, 
tel  ijue  Pausanias,  le  nommant  Amphiclyon  ; les  antres,  tels  que 
Sirabon,  Acrlsius.  En  suivant  l’opinion  commune,  l’époque  en 
remonterait  vers  le  lEe.  siècle  avant  notre  ère. 

(1)  Dans  les  jugemens  que  le  corps  Amphictyonique  prononçait 
contre  tel  ou  tel  peuple,  il  avait  le  droit  d’armer  toute  la  Grèce 
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Mais  la  grande  et  générale  raison  de  l’étaLlisse- 
nient  des  républiques  en  Grèce  est  qu’en  c(Fet_, 
ces  républiques  ne  furent  jamais  de  vraies  monar- 
chies j je  m’expliquerai  par  la  suite  sur  cet  impor- 
tant sujet  (i). 

Telles  furent  les  causes  éloignées  et  immédiates^ 
qui  contribuèrent  au  développement  de  cette 
grande  révolution.  Mais  puisque  riiistoire  nous  a 
laissé  ignorer  ^ par  quelle  étonnante  suite  d’idées^ 
les  hommes  , vivant  de  tous  temps  sous  des  monar- 
chies^ trouvèrent  les  principes  répuldicains  ^ di- 
sons que  quelques  oppressions  réelles^  beaucoiqi 
d’imaginaires  , la  lassitude  des  choses  anciennes  et 
l’amour  des  nouvelles  ^ des  chances  et  des  hasards , 
par  qui  tout  arrive  ; enfin  cette  nécessité  qu’on 
appelle  la  force  des  choses  ^ produisirent  les  ré- 
publiques^ sans  qu’on  sût  d’abord  distinctement 
ce  que  c’était  ^ et  l’effet  ayant  dans  la  suite  fait  ana- 
lyser la  cause  ^ les  philosophes  se  hâtèrent  d’écrire 
des  principes. 

Au  reste  y il  serait  superflu  de  faire  remarquer 
aux  lecteurs^  que  les  sources  d’où  coula  la  révo- 
lution républicaine  en  Grèce , n’ont  rien  y ou 
presque  rien  de  commun  y avec  celle  de  la  révo- 
lution en  France.  Nous  allons  passer  maintenant 
aux  conséquences  de  la  révolution  républicaine  eu 


au  soutien  lîe  son  décret  et  de  séparer  le  peuple  condamné,  de  la 
conimunlnn  du  temple.  Comtnent  une  faible  monarchie  aurait- 
pu  résister  à ce  colosse  de  puissance  populaire,  secopdé  du  fana- 
tisme religieux  ? 

P)  A la  révolution  de  Brutus. 
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Grèce.  Je  ne  m’attacherai^  comme  tous  les  autres 
écrivains^  qu’à  l’histoire  de  Sparte  et  d’Athènes. 
Les  ai.nales  des  autres  petites  villes  sont  trop  peu 
coimues  pour  intéresser. 

CHAPITRE  V. 

Effet  de  la  Révolution  Républicaine  sur  la  Grèce. 

Athènes  J depuis  Codrus  jusqu’à  Solon. 

Cette  révolution  fut  bien  loin  de  donner  le 
bonheur  à la  Grèce.  La  preuve  que  le  principe 
n’était  pas  trouvé  ^ c’est  que  toutes  les  petites  ré- 
publiques se  virent  immédiatement  plongées  dans 
l’anarchie^  après  l’extinction  de  la  royauté.  Sparte 
seule  J qui  fut  assez  heureuse  pour  posséder  dans 
le  même  homme  le  révolutionnaire  et  le  législa- 
teur y jouit  tout  à coup  du  fruit  de  sa  nouvelle 
constitution.  Partout  ailleurs^  les  riches  y sous 
le  nom  captieux  de  magistrats  y s’emparèrent  de 
l’autorité  souveraine  qu’ils  avaient  anéantie  y et 
les  pauvres  languirent  dans  les  factions  et  la 
misère. 

Depuis  le  dévouement  de  Codrus  à Athènes^ 
jusqu’au  siècle  de  Solon  y l’histoire  est  presque 
muette  suiT’étatde  cette  république.  Nous  savons 
seulement  que  l’archontat  à vie , que  les  citoyens 
suljstituèrent  d’abord  à la  royauté  y fut  dans  la  suite 
réduit  à dix  ans  y et  qu’ils  finirent  par  le  diviser 
entre  neuf  magistrats  annuels. 
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Ainsi  les  Athéniens  s’habitvièrent  par  degrés  au 
gouvernement  populaire.  Ils  passèrent  lentement 
de  la  monarchie  à la  république.  Le  statut  nou-^ 
veau  était  toujom's  formé  en  partie  du  statut  an- 
tique. Par  ce  moyen  y on  évitait  ces  transitions 
brusques  y si  dangereuses  dans  les  Etals  y et  les 
mœurs  avaient  le  temps  de  sympathiser  avec  la 
politique.  Mais  il  en  résulta  aussi  que  les  lois  ne 
furent  jamais  très-pures  y et  que  le  plan  de  la  cons- 
titution offrit  un  mélange  continuel  de  vérités  et 
d’erreurs  : comme  ces  tableaux  y où  le  peintre  a 
passé  pat'  ime  gradation  insensible  des  ténèbres 
la  clarté  ; chaque  nuance  s’y  succède  doucement  y 
mais  elle  se  compose  sans  cesse  de  l’ombre  qvii  la 
précède  y,  et  de  la  lumière  qui  la  suit. 

Cependant  cette  mobilité  de  principes  devait 
produire  de  grands  maux.  Les  Athéniens  y sem- 
blables aux  Français  sous  tant  de  rapports^  en 
changeant  incessamment  l’économie  du  gouverne- 
ment y comme  ces  derniers  l’ont  fait  de  nos  jours  , 
vivaient  dans  un  état  perpétuel  de  troubles  ; car 
dans  toute  révolution  il  se  trouve  toujoms  de 
chauds  partisans  des  institutions  nouvelles^  et  des 
hommes  attachés  aux  antiques  lois  de  la  patrie  par 
les  souvenirs  d’une  vie  passée  sous  leurs  auspices. 

Comme  en  FrancÆ  encore  y l’antipathie  des 
pauvres  et  des  riches  était  à son  comble.  A Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  fermer  les  oreilles  à la  voix 
du  nécessiteux.  Je  sais  m’attendrir  sur  le  mal- 
heur des  autres  ; mais  dans  ce  siècle  de  philan— 
fc,’opie^  nous  avons  ti’op  déclamé  contre  la  fortune* 
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Les  pauvres^  dans  les  états ^ sont^-infmiment  plus 
dangereux  que  les  riches , et  souvent  ils  valent 
moins  qu’eux. 

Le  besoin  d’une  constitution  déterminée  se  fai- 
sait sentir  de  plus  en  plus.  Dracon  , philosophe 
inexorable,  fut  choisi  pour  donner  des  lois  à l’hu- 
manité. Cet  homme  méconnut  le  cœur  de  ses 
semblables  ; il  prit  les  passions  “^pour  des  crimes  , 
et  punissant  également  du  dernier  supplice  et  le 
faible  et  le  vicieux  , il  sembla  prononcer  )m  arrêt 
de  mort  contre  le  genre  humain. 

Ces  lois  de  sang,  telles  que  les  décrets  funèbres 
de  Robespierre  , favorisèrent  les  insurrections. 
Cylon  , profitant  des  troubles  de  sa  patrie  , voulut 
s’emparer  de  la  souveraineté.  Ou  l’assiège  aussitôt 
dans  la  citadelle  , d’où  il  parvient  à s’échapper.  Ses 
partisans  réfugiés  dans  le  temple  de  Minerve  , en 
sortent  sous  promesse  de  la  vie  , et  on  les  sacrifie 
aussitôt  sur  l’autel  des  Euménides.  La  France  n’a 
pas  été  la  première  république  qui  ait  eu  des  lois 
sauvages  et  de  barbares  citoyens. 

Ce  régime  de  terreur  passe , mais  il  ne  reste  à 
la  place  que  relâchement  et  faiblesse.  Les  Athé- 
niens, comme  les  Français,  abhorrèrent  ces  atro- 
cités , et , comme  eux  aussi , iis  se  contentèrent 
de  verser  des  pleurs  stériles.  Cependant  le  peuple , 
effrayé  de  son  crime, s’imaginait  voir  les  vengeances 
de  Minerve  suspendues  sur  sa  tête.  Les  dieux,  se- 
condant le  cri  de  l’humanité  , remplissaient  les 
consciences  de  troubles  ; et  tel  qui  n’eût  été  quun 
impiioyable  anthropophage  dans  la  France  inçré*- 
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dule_,  fut  touclAi  de  repentir  à Athènes  ; tant  la 
religion  est  nécessaire  aux  hommes  1 

Pour  appaiser  ces  tonrmens  de  lame  , plus  in- 
supportables que  ceux  du  corps  ^ on  eut  recours 
à vtn  sage,  nommé  Epiménide.  Si  celui-ci  ne 
ferma  pas  les  plaies  réelles  de  l’état  ^ il  fit  plus 
encore  , en  guérissant  les  maux  imaginaires.  Il 
bâtit  des  temples  aux  dieux  , leur  offrit  des  sacri- 
fices^ et  versa  le  baume  de  la  religion  dans  le  se- 
cret des  cœurs.  Une  traitait  point  de  superstition 
ce  qui  tend  à diminuer  le  nombre  de  nos  nusères; 
il  savait  que  la  statue  populaire  que  le  pénate 
obscur  qui  console  le  malheureux^  est  plus  utile 
à l’humanité  que  le  livre  du  philosophe  , qui  ne 
saurait  essuyer  une  larme. 

Mais  ces  remèdes  ^ en  engourdissant  un  moment 
les  maux  de  l’état  , ne  furent  pas  assez  puissans 
pour  les  dissiper.  Peu  après  le  départ  d’Epiménide^ 
les  factions  se  rallumèrent.  Enfin  les  partis  fati- 
gués^ résolurent  de  se  jeter  dans  les  bras  d’un  seul 
homme.  Iieureusement  pour  la  république^  cet 
homme  était  Solon. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  institutions 
de  ce  législateur  célèbre  , non  plus  que  dans  celui 
des  lois  de  Lycurgue  : de  trop  grands  mai ti'es  en 
ont  parlé.  Je  dirai  seulement  ce  qui  tend  au  but 
de  mon  ouvrage.  Pour  ne  pas  couper  le  sujet  ^ 
nous  allons  continuer  l’histoire  d’Athènes  jusqu’au 
bannissement  des  Pisistratides  : nous  reviendrons 
ensuite  à Lacédémone, 
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CHAPITRE  YI. 

Quelques  Héjlexions  sur  la  Législation  de  Solon. 

Comparaisons.  Différences. 

Les  gouv.ernemens  mixtes  sont  vraisemblable- 
ment les  meilleurs  j parce  que  l’iiomme  de  la  so- 
ciété est  lui-même  un  être  complexe  , et  à la 
multitude  de  ses  passions^  il  faut  donner  une  mul- 
titude d’entraves.  Sparte  ^ Carlliage  y Rome  et 
l’Angleterre  ont  été  par  cette  raison  regardées 
comme  des  modèles  en  politique.  Quant  à Athènes^ 
nous  remarquerons  ici  qu’elle  a réellement  pos- 
sédé ce  que  la  France  a prétendu  avoir  eu  de  nos 
jours  : la  constitution  la  plus  démocratique  qui  ait 
Jamais  existé  cbez  aucun  peuple.  Au  mot  démo- 
cratie on  se  figure  une  nation  assemblée  en  corps  ^ 
délibérant  sur  ses  lois  ? Non  cela  a signifié  en 
France  , deux  conseils  un  directoire  y et  des  ci- 
toyens à qui  l’on  permettait  de  rester  chez  eux 
jnsr^n’à,  la  première  réquisition. 

Le  législateur  athénien  et  les.  réformateurs  fran- 
ç«ris  y se  trouvaient  à peu  près  placés  entre  les 
mêmes  dangers  au  commencement  de  leurs  ou- 
vrages, Une  foule  de  voix  demandaient  la  répar-r 
^tien  égale  des  fortunes.  Pour  éviter  le,  naufrage 
de  la  chose  publique  y Solon  fut  forcé  de  com- 
mettre une  injustice.  Il  remit  les  dettes  y et  refusa 
le  partage  des  terres,.  Les  assemblées  nationales  de 
France  ont  pensé  différemment  : eUes  ont  garanti 
la  créance  à l’usurier^  et  divisé  les  biens  des  riches. 
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Cela  seul  suffit  piliir  caractériser  la  clifFérence  des 
deux  siècles. 

Dans  les  institutiona  morales  nous  trouvons  les 
mêmes  contrastes.  Des  femmes  pures  parui’ent  in- 
dispensables à Athènes  pour  donner  des  citoyens 
vertueux  à l’Etat^  et  le  divorce  n’était  permis  qu’à 
des  conditions  rigoureuses,  La  France  républicaine 
a cru  que  la  Messaline  , qui  va  offrant  sa  lubricité 
d’époux  en  époux,  n’en  sera  pas  moins  une  excel- 
lente mère. 

Qu’il  soit  chassé  des  tribunaux^  de  l’assemblé© 
générale  y du  sacerdoce  y disait  la  loi  à Athènes  ; 
qu’il  soit  rigoureusement  puni  ^ celui  qui^  noté  d’im 
famifS  par  la  dépravation  de  ses  moeurs^  ose  remplir 
les  fonctions  saintes  de  législateur  ou  de  juge  ; que 
le  magistrat  qui  se  montre  en  état  d’ivresse  aux 
yeux  du  peuple^  soit  à l’instant  misa  mort. 

Ces  décrets-là^  sans  doute ^ n’étaient  pas  faits 
pour  la  France.  Que  fût  devenue  sous  im  pareil 
ai’rêt^  toute  l’assemblée  constituante^  dans  la  nujit 
du  4 août  1789  ? 

Ceci  mène  à une  triste  réflexion.  Fanatiques 
admirateurs  de  l’antiquité^  les  Français  semblent 
en  avoir  emprunté  les  vices  ^ et  presque  jamais  les 
vertus.  En  naturalisant  chez  eux  les  dévastations 
et  les  assassinats  de  Rome  et  d’Athènes  ^ sans  eu 
atteindre  la  grandeur^  ils  ont  imité  ces  tyrans  qui^ 
pour  embellir  leur  patrie  y y faisaient  transporter 
les  ruines  et  les  tombeaux  de  la  Grèce. 

Au  reste  y nous  entrons  ici  sur  un  sol  consacré^ 
QU  chaque  ppupe  de  terrain  nous  offrira  un  nouveau 
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sujet  d’ëtonnement.  Peut-être  même  pourrais-je 
déjà  beaucoup  dire  ; mais  il  n’est  pas  encore  temps. 
Lecteur^  je  le  répète  ; veillez je  vous  en  supplie_, 
plus  que  jamais  sur  vos  préjugés.  C’est  au  moment 
où  un  coin  de  rideau  commence  à se  lever  y que 
l’on  est  le  plus  sensible  , surtout  si  ce  que  nous 
apercevons  n’est  pas  dans  le  sens  de  nos  idées. 
On  m’a  souvent  reproché  de  voir  les  objets  dif- 
féremment des  autres  : cela  peut  être.  Mais  si  on 
se  lia  te  de  me  juger  y sans  me  laisser  le  temps  de 
me  développer  à ma  manière  ; si  on  se  blesse  de 
certaines  choses  avant  de  connaître  la  place  que 
ces  choses  occupent  dans  l’harmonie  générale  des 
parties^  j’ai  fini  pour  ces  gens-là.  Je  n’ai  ni  l’en- 
vie y ni  le  talent  de  tout  penser  et  de  tout  dire  à 
la  fois. 

^ Je  reviens. 


CHAPITRE  VII. 

Origine  des  Noms  de  Factions  y la  Montagne  et 
la  Plaine. 

Solon  voulut  couronner  ses  travaux  par  un  sa- 
crifice. Voyant  que  sa  présencé  faisait  naître  des 
troubles  à Athènes  y il  résolut  de  s’en  bannir  par 
un  exil  volontaire.  Il  s’arracha  donc  pour  dix  ans 
au  séjour  si  doux  de  la  patrie  y après  avoir  fait  pro- 
mettre à scs  concitoyens  qu’ils  vivraient  en  paix 
jusqu’à  son  retour.  On  s’aperçut  bientôt  quon 
n’ajourne  point  les  passions  des  hommes. 

Depuis  long-temps  y l’état  nourrissait  dans  son 
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sein  trois  factions  |[ui  j ne  cessaient  de  le  déchirer, 
Quelquefois  réunies  par  intérêt  ^ ou  tranquilles  par 
lassitude  , elles  semblaient  s’éteindre  un  moment  ; 
mais  bientôt  elles  éclataient  avec  une  nouvelle 
fmâe. 

La  première  appelée  le  parti  de  la  Montagne^ 
était  composée^  ainsi  que  le  fameux  parti  du  même 
nom  en  France^  des  citoyens  les  plus  pauvres  de 
la  république^  qui  voulaient  une  pure  démocratie. 
Par  rétablissement  d’un  sénat  ^ et  l’admission 
exclusive  des  riches  aux  charges  de  la  magistrature^, 
Solon  avait  opposé  une  digue  puissante  à la  fougue 
populaire  ; et  la  Montagne  trompée  dans  ses  espé- 
rances_,  n’attendait  que  l’occasion  favoraljle  de  s’in-^ 
surger  contre  les  dernières  institutions.  C’étaient 
les  jacobins  d’Athènes. 

Le  second  parti  ^ connu  sous  le  nom  de  la  Plaine^ 
réunissait  les  riches  possesseurs  de  terres,  qui^ 
trouvant  que  le  législateur  avait  trop  étendu  le 
pouvoir  du  petit  peuple  demandaient  la  constitu- 
tion oligarchique^  plus  favorable  à leurs  intérêts. 
C’était  les  aristocrates. 

Enfin  sous  un  troisième  parti  ^ distingué  par 
l’appellation  de  la  Côte , se  rangeaient  tous  les 
négocians  de  l’Attique.  Ceux-ci^  également  effrayés 
de  la  licence  des  pauvres  et  de  la  tyrannie  des 
grands , inclinaient  à -un  gouvernement  mixte , 
propre  à réprimer  l’un  et  l’autre  : ils  jouaient  le  rôle 
des  modérés. 

Athènes  se  trouvait  ainsi  ^ à peu  près  dans  la 
même  position  que  la  France  répuLhcaine  : nul  ne 
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^'oûtait  la  nouvelle  constitution,*  tous  en  detnan-* 
daientune  autre,  et  chacun  voulait  celle-ci  d’après 
scs  vues  particulières.  On  voit  encore  ici  la  source 
d’où  les  Français  ont  tiré  les  noms  des  partis  qui  les 
ont  divisés. 

CHAPITRE  YIII. 

Portraits  des  Chefs. 

Des  mêmes  causes^  les  mêmes  effets.  Il  devait 
s’éiéver  alors  des  tyrans  à Athènes , comme  il  s’en 
est  élevé  de  nos  jours  à Paris.  Mais  autant  le 
siècle  de  Solon  surpasse  le  nôtre  en  morale^  autant 
les  factieux  de  l’Attique  furent  supérieurs  entalens 
à ceux  delà  France. 

A la  tête  des  montagnards  on  distinguait 
Pi  sistrate.  Brave ^ éloquent^  généreux^  d’une  figure 
aimable^  et  d’un  esprit  cultivé^  il  n’avait  de  Ro- 
bespierre que  la  dissimulation  profonde  ^ et  de 
l’infâme  d’Orléans  ^ que  les  richesses  et  la  naissance 
illustre.  Il  prit  la  route  que  ce  dernier  conspirateur 
a tâché  de  suivre  après  lui.  Il  fit  retentir  le  mot 
égalité  aux  oreilles  du  peuple  ; et  tandis  que  la 
liberté  respiraitsur  ses  lèvres  il  cachait  la  tyrannie 
au  fond  de  son  cœur. 

Lycurgue  avait  la  confiance  de  la  Plaine.  Nous 
ne  savons  presque  rien  de  lui.  C’était  apparem- 
ment un  de  ces  intrigans  obscurs^  que  le  tourbillon 
révolutionnaire  jette  quelquefois  au  plus  haut  point 
du  système  ^ sans  qu’ils  sachent  eux -mêmes 
comment  ils  y sont  parvenus.  Les  aristocrates 
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tî’Athènes  , ne  .furent  pas  plus  heureux  dans'  le 
choix  et  le  génie  de  leur  chefs  ^ que  les  aristocrates 
de  Fi'aiice. 

Il  semble  qu’il  y ait  des  hommes  qui  renaissent 
à des  siècles'  d’intervalles  pour  jouer  chez  dillérens 
peuples  et  sous  différens  noms^  les  mêmes  rôles  ^ 
dans  les  mêmes  circonstances.  Mégaclès  et  Tallien 
en  offrent  un  exemple  extraordinaire.  Tous  deux 
redevables  à un  mariage  opulent  de  la  considéra- 
tion attachée  à la  fortune  (i)  ^ tous  deux  placés  à la 
tête  du  parti  modéré^  dans  leurs  nations  respec- 
tives J ils  se  font  tous  deux  remarquer  par  la  ver- 
salité  de  leurs  principes  et  la  ressemblance  de  leurs 
destinées.  Flotant^  ainsi  que  le  révolutionnaire 
Français^  au  gré  d’une  humeur  capricieuse^  l’Athé- 
nien  fut  d’abord  subjugué  parle  génie  de  Pisistrate^ 
parvint  ensuite  à renverser  le  tyran  ^ s’en  repentit 
bientôt  après^  rappela  les  Montagnards^  se  brouilla 
de  nouveau  avec  eux^  fut  chassé  d’Athènes^  repa- 
rut encore^  et  finit  par  s’éclipser  tout  à coup  dans 
l’histoire;  sort  commun  des  hommes  sans  caractère  : 
ils  luttent  un  moment  contre  l’oubli  qui  les  sub- 
,merge  , et  soudain  s’engloutissent  tout  vivans  dans 
leur  nullité. 

Tel  était  l’état  des  factions  à Athènes^  loi’sque 
Solon^  après  dix  ans  d’absence  ^ revint  dans  sa  mal- 
heureuse patrie. 


(i)  Mégaclès  élaît  riche,  mais  sa  fortune  fut  considérablement 
augmentée  par  son  mariage  avec  la  fille  de  Clisthène,  tyran  de 
Sicyone. 


52 


PISISTRATË. 


CHAPITRE  IX. 

Pisistrate. 

Après  avoir  erré  sur  îe  i^loLe , l’homme , pai? 
un  instinct  touchant  j aime  à revenir  mourir  aux 
lieux  qui  l’ont  vu  naître^  et  s’asseoir  un  moment  au 
bord  de  sa  tombe  sous  les  mêmes  arbres  qui 
ombragèrent  son  berceau.  La  vue  de  ces  objets  y 
changés  sans  doute  ^ qui  lui  rappellent  à la  fois^ 
les  jours  heureux  de  son  innocence^  les  malheurs 
dont  ils  furent  suivis  les  vicissitudes  et  la  rapidité 
de  la  vie  raniment  dans  son  cœiu'  ce  mélange  de 
tendresse  et  de  mélancolie^  qu’on  nomme  l’amour 
de  son  pays. 

Qu’elle  doit  être  sa  tristesse  profonde  y s’il  a 
quitté  sa  patrie  florissante^  et  qu’il  la  retrouve  dé- 
serte ou  livrée  aux  convulsions  politiques  ! Ceux 
qui  vivent  au  milieu  des  factions  y vieillissant  pour 
ainsi  dire  avec  elles  s’aperçoivent  à peine  de  la 
différence  dii  passé  au  présent  : mais  le  voyageur 
qui  retourne  aux  champs  patei'nels  , bouleversés 
pendant  son  aljsence  , est  tout  à coup  frappé  des 
cbangemens  tpii  l’environnent  ; ses  yeux  parcom-ent 
amèrement  l’enclos  désolé  : de  même  qu’en  revoyant 
un  ami  malheureux  après  de  longues  années , on 
remarque  avec  douleur  sur  son  visage  les  ravages  du 
chagrin  et  du  temps.  Telles  furent  sans  doute  les 
sensations  du  sage  Athénien  lorsqu’après  les  pre- 
mières joies  du  retour;  il  vint  à jeter  les  regards  sur 
sa  patrie. 
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Il  ne  vit  auto’ir  de  lui  qu’un  calios  d’anarcliie 
et  de  misère  ; ce  n’ëtaient  que  troubles^,  divisions^ 
opinions  diverses.  Les  citoyens  semblaient  trans- 
formés en  autant  de  conspirateurs.  Pas  deux  têtes 
qui  pensassent  de  même  ; pas  deux  bras  qui  eussent 
aj^i  de  concert.  Chaque  homme  était  lui  tout  seul 
une  faction  ; et  quoique  tous  s’harmoniassent  de 
haine  contre  la  dernière  constitution^  tous  se  di- 
visaient d’amour  sur  le  mode  d’un  régime  nou- 
veau. 

Dans  cette  extrémité^  Solon  chercha  un  hon- 
nête homme  qui^  en  sacrifiant  ses  intérêts^  put 
rendre  le  calme  à la  république.  Il  s’imagina  le 
trouver  à la  tête  du  parti  poprdaire  ; mais  s’il  se 
laissa  tromper  un  moment  par  les  dehors  patrioti- 
ques de  Pisistrate  ^ il  ne  fut  pas  long-temps  dans 
l’erreur.  Il  sentit  que  de  deux  motifs  d’une  ac- 
tion humaine^  il  faut  s’efforcer  de  croire  à labonne^ 
et  agir  comme  si  l’on  n’y  croyait  pas.  Le  sage  qui 
connoissait  les  cœurs^  sut  bientôt  ce  qu’il  devait 
penser  d’un  homme  riche  et  de  haute  naissance 
attaché  à la  cause  du  peuple  : malheureusement  il 
le  sut  trop  tard. 

Sur  le  point  de  dénoncer  la  conspiration^  il 
n’attendait  plus  que  de  nouvelles  lumières  lors- 
que Pisistrate  se  présente  tout-à-coup  sur  la  place 
publique^  couvert  de  blessures  qu’il  s’était  adroi- 
inent  faites.  IjG  peuple  ému^  s’assemble  en  tu- 
amdte.  Solon  veut  en  vain  faire  entendre  sa  voix. 
On  insulte  le  vieillard  on  frémit  de  rage  on 
décrète  par  acclamation  une  garde  formidable  à 
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cette  illustre  victime  de  la  dënu  cratie , que  les 
nobles  avaient  voulu  assassiner.  O homines  ad  ser- 
vitutem  paratos  ! Nous  avons  vu  un  tyran  de  la 
convention  employer  la  même  machine . 

Quiconque  a une  légère  teinture  de  politique^ 
n’a  pas  besoin  qu’on  lui  apprenne  la  conséquence 
de  ce  décret.  Une  démocratie  n’existe  plus  là  où  il 
y a une  force  militaire  en  activité  dans  l’intérieur 
de  l’état.  Pisistrate  s’empara  peu  après  de  la  cita- 
delle ; et  ayant  désarmé  les  citoyens^  il  lègna  sur 
Athènes  y avec  toutes  les  vertus  y hors  celles  du 
républicain. 


CHAPITRE  X. 

Règne  et  Mort  de  Pisistrate. 

La  victoire  s’attachera  au  parti  populaire^  toutes 
les  fois  qu’il  sera  dirigé  par  un  homme  de  génie  ; 
parce  que  cette  faction  possède  au-dessus  des 
autres  y l’énergie  brutale  d’une  multitude  pour 
laquelle  la  vertu  n’a  point  de  charmes^  ni  le  crime 
de  remords. 

Après  tout , le  succès  ne  fait  pas  le  bonheur  : 
Pisistrate  en  est  un  exemple.  Chassé  de  l’Attique 
par  IMégaclès  rérmi  à Lycurge  ^ il  y fut  bientôt 
rappelé  par  ce  même  Mégaclès  qui  y changeant 
une  troisième  fois  de  parti  y se  vit  à son  tour  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Deux  fois  les  orages  qui 
grondent  autour  des  tyrans  renversèrent  Pisis- 
irate  de  son  trône  j et  deux  fois  le  peuple  l’y  re- 
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plaça  de  sa  rtitlin.  La  fin  de  sa  carrière  fut  plus 
heureuse.  Il  termina  tranquillemeni  ses  jours  à 
Atlienes^  laissant  a ses  deux  fils  ^ Hipparque  et 
Ilippias^  la  couronne  qu’il  avait  usurpée. 

Au  reste  ces  différentes  factions  avaient  tour  à 
tour  ^ selon  les  chances  de  la  fortune  ^ rempli  la 
terre  de  l’étranger^  d’Athéniens  fugitifs.  A la  ' 
mort  de  Pisistrate^  les  modérés  et  les  aristocrates 
se  trouvaient  émigrés  dans  plusieurs  villes  de  la 
hrrece  : la^  nous  allons  bientôt  les  voir  remplir 
avec  succès  le  même  rôle  , que  de  nos  jours  les 
coastitutlonnels  et  les  aristocrates  de  France^  ont 
joué  si  malheureusement  en  Europe. 


CHAPITRE  XI. 

Hipparqiie  et  Hippias.  Assassinat  du  premier. 

Rapports. 

Hippias  et  Hipparque  montèrent  sur  le  trône 
aux  applaudissemens  de  la  multitude.  Sages  dans 
leur  gouvernement  et  faciles  dans  leurs  mœurs  ^ 
ils  avaient  ces  vertus  obscures^  que  l’envie  par- 
donne ^ et  ces  vices  aimables^  qui  échappent  à la 
haine.  Peut-être  eussent  ils  transmis  le  sceptre  à 
leur  postérité  ; peut-être  un  seul  anneau  changé 
dans  la  chaîne  des  peuples  aurait-il  altéré  la  face 
du  monde  ancien  et  moderne , si  l’Etre  suprême 
qui  règle  les  empires^  n’avait  décidé  autrement  de 
l’ordre  des  choses. 

Hipparque  insulté  par  Harmodius^  jeune  Athé- 
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iiion  j)lein  de  courage  voulut  s’eli  venger  par  un 
affront  public  cpi’il  fit  offrir  à la  fille  de  ce  dernier. 
Harmodius_,  la  rage  dans  le  cœur^  résolut^  avec 
Aristogiton  son  ami  ^ d’arracher  le  jour  aux  tyrans 
de  sa  patrie.  Il  ne  s’en  ouvrit  qu’à  quelques  per- 
sonnes fidèles  comptant  au  moment  de  l’entre- 
prise sur  les  princijies  des  uns  j les  passions  des 
autres^  ou  du  moins  sur  ce  plaisir  secret  qu’éprou- 
Yent  les  hommes à voir  souffrir  ceux  qu’ils  ont  cru 
heureux. 

Le  jour  de  l’exécution  étant  fixé  à la  fête  des 
Penathénées^  les  assassins  se  rendirent  au  lieu 
désigné.  Hipparque  tomba  sous  leurs  coups ^ mais 
son  frère  leur  échappa.  Heureux  cependant  s’il  eût 
partagé  la  même  destinée  î Aristogiton  présenté  à 
la  torture  y accusa  faussement  les  plus  chers  amis 
d’Hippias^  qui  les  livra  sur  le  champ  aux  bourreaux. 
L’amitié  offrit  ce  sacrifice , aussi  ingénieux  que  ter- 
rible^ aux  mânes  d’Harmodius  massacré  par  les 
gardes  du  tyran. 

Depuis  ce  moment  y Hippias  désabusé  du  pou- 
voir des  bienfaits  sur  les  hommes  y ne  voulut  plus 
devoir  sa  sûreté  qu’à  sa  barbarie.  Athènes  se 
remplit  de  proscriptions  ; les  tourmens  les  plus 
cruels  furent  mis  en  usage  y et  les  femmes  y comme 
de  nos  jours  y s’y  distinguèrent  par  leur  constance 
héroïque.  Les  citoyens  poursuivis  par  la  mort^ 
se  hâtèrent  de  quitter  en  foule  une  patrie  dévouée  ; 
mais  plus  heureux  que  les  émigrés  français  y ils 
emportèrent  avec  eux  leurs  richesses  et  consé- 
quemment leur  vertu.  C’est  ainsi  que  nous  avons 
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■VU  en  France  les  massacres  se  multiplier^  et  de 
nouvelles  troupes  de  fugitifs  joindre  leurs  infor- 
tunés compatriotes  sur  des  terres  étrangères  ^ lors- 
qu’après  le  prétendu  assassinat  d’un  des  satellites  de 
lloLespierre  ^ le  monstre  se  crut  obligé  de  redoubler 
de  fiu'ie. 


CHAPITRE  XII. 

Guerre  des  Emigrés.  Fin  delx  Picvolutioji  Répu- 
blicaine en  Grèce. 

Cependant  les  bannis  sollicitaient  au -dehors 
les  puissances  voisines  de  les  rétablir  dans  leurs 
propriétés.  Ils  firent  parler  l’intérêt  de  la  religion 
et  celui  d’un  peuple  qu’ils  représentaient  opprimé 
par  des  tyrans.  Les  Lacédémoniens  prirent  enfui 
les  armes  en  leur  faveur.  D’abord  repoussés  pâl- 
ies Athéniens  y un  hasard  leur  donna  ensuite  la 
victoire.  Les  enfans  d’Hippias  étant  tombés  entre 
leurs  mains  , celui-ci  j père  avant  que  d’être  roi  j 
consentit^  pour  les  racheter^  à abdiquer  sa  puis- 
sance et  à quitter  en  cinq  jours  l’Aitiquc.  Cette 
chtite-là  tire  des  larmes  : on  est  fâché  de  voir  un 
tyran  finir  par  un  trait  dont  bien  peu  d’honnêtes 
gens  seraient  capables. 

On  peut  fixer  à la  retraite  d’Hippias  , l’époque 
des  beaux  jours  de  la  Grèce  y et  la  lin  de  la  révo- 
lution républicaine  ; car  quoiqu’il  s’élevât  encore 
quelques  factieux  à Athènes  , de  même  qu’après 
une  longue  tempête  il  se  forme  encore  d es  écumes 
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sur  la  inor^  ils  s’évanouirent  bientôt  dans  le  calme. 
IN’oublions  pas  cependant  que  les  tâcédémoniens  ^ 
qui , en  s’armant  pour  les  émigrés , n’avaient  ea 
d’antre  vue  que  de  s’emparer  de  l’Attiqne^  voyant 
leurs  espérances  déçues  , voulurent  rétablir  sur  le 
trôjie  celui  qu’ils  en  avaient  chassé. 

La  réinstallation  du  tyran  d’Athènes^  proposée 
par  les  Spartiates  au  conseil  amphictyonique  y en 
fut  rejeté  avec  indignation.  Le  malheureux  Hip- 
pias  se  retira  alors  à la  cour  du  Satrape  Artapherne  y 
où  bientôt^  en  attirant  les  armes  du  grand  roi 
contie  sa  patrie^  il  ne  fit  que  consolider  la  répu- 
blique qu’il  prétendait  renverser. 

C’est  un  des  premiers  princes  qui  y descendu  du 
rang  des  monarques  à l’humble  condition  de  par- 
ticulier^ traîna  de  contrée  en  contrée  ses  malheurs 
à charge  à la  teri’e  ayant  partout  à dévorer  l’inso- 
lence^ ou  la  pitié  des  hommes. 

Ici  finit  ^ comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut^  la 
révolution  populaire  en  Grèce.  Mais  avant  de  passer 
auxcaractèresgénérauxetàl’influence  de  cette  révo- 
lution sur  les  autres  nations^  il  est  nécessaire  de 
revenir  à Spai  ie . 

CHAPITRE  XIIL 

Sparte.  — Les  Jacobins. 

Sparte  se  présente  comme  un  phénomène 
au  milieu  du  monde  politique.  Là  nous  trouvons 
la  cause  du  gouvernement  républicain  ^ non  dans 
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Jcs'cîioses^  mais^dans  le  plus  grand  génie  qui  ait 
existé.  La  force  intellectuelle  d’un  seul  homme 
enfanta  ces  nouvelles  institutions^  d’où  est  sorti 
un  autre  univers.  Il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de 
répéter  ici  ce  que  mille  publicistes  ont  écrit  de 
Lacédémone  : voici  seulement  quelques  réflexions 
qui  se  lient  à mon  sujet. 

Le  bouleversement  total  que  les  Français^  et 
surtout  les  Jacobins^  ont  voulu  opérer  dans  les 
mœurs  de  leur  nation  ^ en  assassinant  les  proprié- 
taires y transportant  les  fortunes  , changeant  les 
costumes^  les  usages  et  le  culte  même^  n’a  été 
qu’une  imitation  de  ce  que  Lycurgue  fit  dans  sa 
patrie.  ]\Iais  ce  qui  fut  possible  chez  un  petit 
peuple  y encore  tout  près  de  la  nature  y et  qu’on 
peut  comparer  à une  pauvre  et  nombreuse  famille^ 
l’était-il  dans  un  antique  royaume  de  vingt -cinq 
millions  d’habitans?  Dira-t-on  que  ,1e  législateur 
grec  transforma  des  hommes  plongés  dans  le  vice 
en  des  citoyens  vertueux , et  qu’on  eût  pu  réussir 
également  en  France  ? Certes  y les  deux  cas  sont 
loin  d’être  les  mêmes.  Les  Lacédémoniens  avaient 
l’immoralité  d’une  nation  qui  existe  sans  formes 
civiles  ; immoralité  qu’il  faut  plutôt  appeller  un 
désordre  qu’une  véritable  corruption.  Une  telle 
société^  lorsqu’elle  vierit  à se  ranger  sous  une 
constitution  ^ se  métamorphose  soudainement 
parce  qu’elle  a toute  la  force  primitive^  toute  la 
rudesse  vigoureuse  d’une  matière  qui  n’a  pas  en- 
core été  mise  sur  le  métier.  Les  Français  avaient 
l’incurable  corruption  des  lois  j ils  étaient  ^ale- 
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soumis  clepviis  long-temps  à un  gouvernement  ré- 
gulier. Alors  la  ü'ame  est  usée  ; et  lorscpie  vous 
venez  à tendre  la  toile  y elle  se  déchire  de  toutes 
parts. 

Il  y a plus  y les  grands  cliangemens  que  Ly- 
curgue opéra  à Lacédémone  y furent  plutôt  dans 
les  réglemens  moraux  et  civils^  que  dansles  choses 
politiques.  11  institua  les  repas  publics  et  les 
leschès^,  (i)  bannit  l’or  elles  sciences  ^ ordonna  les 
réquisitions  d’hommes  et  de  propriétés  y fit  le  par- 
tage des  terres^  établit  la  communauté  des  enfans^ 
et  presque  celle  des  femmes  : les  Jacobins^  le  sui- 
vant pas  à pas  dans  ces  réformes  violentes  y préten- 


(l)  Celle  institulion,  uni<jue  dans  l’anliqullé  f si  l’on  en  ex- 
cepte celte  société  d’Athènes,  à laquelle  Philippe  envoyait  de  l’or 
pour  l’encourager  dans  son  insouciance  des  affaires  de  la  patrie)  , 
est  l’origine  de  nos  clubs  modernes.  Les  réquisitions  forcées,  d’es- 
claves, de  chevaux,  etc.,  sont  aussi  de  Lycurgue.  Il  semble  que 
cet  homme  extraordinaire  n’ait  rien  ignoré  de  ce  ((ni  peut  toucher 
les  hommes  ; qu’il  ail  embrassé  â la  fois  tous  les  genres  d’institu- 
tions les  plus  capables  d’agir  sur  le  cœnr  humain  , d’élever  leur 
génie,  de  développer  les  facultés  de  leurs  âmes,  et  de  lâcher  o-u 
de  tendre  le  ressort  des  passions.  Plus  on  étudie  les  lois  de 
Lycurgue,  plus  on  est  convaincu  que  depuis  lui,  on  n’a  rien 
trouvé  de  nouveau  en  politique.  Lycurgue  et  Newton  ont  été 
deux  divinités  dans  l'espèce  humaine.  Par  l’affreuse  imitation  des 
Jacobins,  on  va  voir  comment  la  vertu  peut  tourner  en  vice 
dans  les  vases  impurs;  tant  il  est  vrai  encore  que  chaque  âge, 
chaque  nation  a ses  institutions  qui  lui  sont  propres,  et  que  la  cons- 
titution la  plus  sublime  chez  un  peuple,  pourrait  être  exécrable 
chez  un  autre.  Au  reste,  les  lesebès  avaient  toutes  les  qualitcjs 
des  clubs;  on  s’y  assemblait  expressément  pour  y parler  d» 
politique. 
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dirent  à lenr  tour^ anéantir  le  commerce  , extirper 
les  lettres^  avoir  des  gymnases^  des  philities^  (i) 
des  cluhs  ; ils  voulurent  forcer  la  vierge  , ou  la 
jeune  épouse^  à recevoir  , malgré  elle  un  époux;  (2) 
ils  mirent  surtout  en  usage  les  récpiisitions^  et  se 
préparaient  à promulguer  les  lois  agraires. 

Ici  finit  la  ressemblance.  Le  sage  lacédémo- 
nien  laissa  à ses  compatriotes  leurs  dieux  leurs 
vois  et  lem’s  assembléés  du  peuple  y cpi’ils  possé- 
daient de  temps  immémorial  ^ avec  le  reste  delà 
Grèce  ; il  ne  lit  pas  vibrer  toutes  les  cordes  du 
coeur  liumain^  en  brisant  à la  fois  imprudemment 
tous  les  préjugés  : il  sut  respecter  ce  qui  était 
respectable  ; il  se  donna  de  garde  d’entreprendre 


(1)  Les  repas  publics  de  Sparte. 

(î)  Ceci  est  bien  connu  par  les  decrets  proposés  dans  la  con- 
vention , pour  obliger  les  feirinies  des  émigrés,  ou  lés  jeunes  lillfs 
au-de.ssus  d’un  certain  âge  , d’épou.ser  ce  qii’oii  appelait  des 
cHojens.  Je  raconterai  à ce  sujet  ce  c]ue  je  tiens  d’un  témoin  ocu- 
laire , dont  je  n’ai  aucune  raison  de  soupçonner  la  véracité.  Dans 
Je  moment  le  plus  violent  de  la  persécution  de  liobespierre , 
lorsciue  les  sœurs  ou  les  épouses  des  émigrés  étaient  jetées  dans 
des  cachots,  en  attendant  la  mort,  on  leur  envoyait  des  brigands, 
soldats  dans  l’armée  intérieure,  cpii  leur  disaient  ; Citoyennes  , 
nous  sommes  fâchés  de  vous  l’apprendre  , votre  sort  est  décidé  : 
demain  la  guillotine.  Mais  il  y a un  moyen  de  vous  sauver  ; 
épousez-nous , etc,,  et  ils  les  accablaient  des  propos  les  plus  gros- 
siers. Si  l’on  considère  cjue  ces  exécrables  monstres  étaient  peut- 
être  les  hommes  ejui  avaient  assas.siné  les  frères  et  les  maris  de 
ces  infortunées,  l’atrocité  et  l’immoralité  d’insulter  des  femmes 
couchées  sur  la  terre,  sans  pain,  sans  vêlemens  et  plongées  dans 
toutes  les  douleurs  de  l’âme  et  du  corps,  on  ne  pourra  s’empê- 
cher de  frémir  à la  pensée  des  crimes,  dont  l’espèce  humaine  est 
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son  ouvrage  au  milieu  des  troubles  des  guerres  , 
qui  engendrent  toutes  les  sortes  d’immoralités.  Il 
eut  à surmonter  de  grandes  difficultés^  sans  doute  : 
il  fut  même  obligé  d’employer  une  espèce  de  vio- 
lence ^ mais  il  n’égorgea  point  les  citoyens^  poul- 
ies convaincre  de  l’ellicacité  des  lois  nouvelles  ; il 
chérissait  ceux-là  même  qui  poussaient  la  haine 
de  ses  innovations  jusqu’à  le  frapper.  C’est  peut- 
être  ici  un  des  plus  curieux  ^ de  même  qu’un  des 
plus  grands  sujets  commémorés  dans  les  annales 
des  nations.  Qu’y  a-t-il  en  efïét  de  plus  intéressant^ 
que  de  retrouver  dans  ce  passage^  le  plan  original 
- de  cet  étonnant  édifice  sur  lequel  les  Jacobins  ont 
calqué  leur  fatale  copie  ; il  mérite  bien  la  peine 
qu’on  s'y  arrête^  pour  en  méditer  les  leçons.  J’op- 
poserai dans  les  chapitres  suivans  ^ le  tableau  des 
réformations  des  jacobins^  à celui  de  ces  réforma- 
tions de  Lycurgue  qui  ont  servi  de  modèle  aux  pre- 
mières^ et  que  j’ai  brièvement  exposées  ci-dessus. 
Sans  cette  comparaison^  il  serait  impossible  de  se 
former  une  idée  juste  des  rapports  et  des  différences 
des  deux  systèmes^  considérés  dans  le  génie ^ les 
temps ^ les  lieux  et  les  circonstances;  ce  sera  alors 
au  lecteur  à prononcer  sur  les  causes  qui  consoli- 
dèrent la  révolution  à Sparte  ^ et  sur  celles  qui  ont 
pû  l’établir^  ou  la  renverser  en  France.  Celui  qui 
lit  l’histoire  ressemble  à un  homme  voyageant  dans 
le  désert  ^ à travers  ces  bois  fabubuleux  de  l’anti- 
quité^ qui  prédisaient  l’avenir. 

Quoique  les  jacobins  se  soient  indubitablement  " 
proposé  Lycurgue  pour  modèle  j ils  sont  cependant 
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partis  <run  principg  totalement  opposé.  La  grande 
Lase  de  leiu-  doctrine  était  le  fameux  système  de 
perfection  (i)^que  je  développerai  dans  la  suite  ; sa- 
voir , que  les  hommes  parviendront  un  jour  à une 
pureté  inconnue  de  gouvernement  et  de  moeurs. 

Le  premier  pas  à faire  vers  le  système  , était 
rétahlissement  d’une  république.  Les  jacobins  à 
qui  on  ne  peut  refuser  l’affreuse  louange  d’avoir 
été  conséquens  dans  leurs  prijicipes , avaient  ap- 
perçu  avec  génie que  vice  radical  existait  dans 
les  mœurs  y et  que  dans  l’état  où  se  trouvait  alors  la 
nation  française^  l’inégalit.é  des  fortunes^  les  diffé- 
rences d’opinion  les  sentimens  religieux^  et  millè 
autres  obstables  ^ il  était  al;surde  de  songer  à une 
démocratie  sans  une  révolution  complète  du  côté 
de  la  morale.  Où  trouver  le  talisman  pour  faire 
dispaiaître  tant  d’insurmoiilables  diflicultés?  A 
Sparte.  Quelles  mœurs  substituera-t-on  aux  an- 
ciennes? celles  que  Lycurgue  niit  à la  place  des 
antiques  désordres  de  sa  patrie.  Le  plan  était  donc 
tràcé  depuis  long-temps  j et  il  ne  restait  plus  aux 


(i)  Ce’ système  (plus  ou  moins  reçu  par  le  reste  des  révolu- 
tionuaires,  mais  (jui  appartient  parliruliéremeut  aux  Jacobins)  » 
sur  lequel  tonie  la  révolution  Irançaise  a été  suspendue,  n’est 
presque  point  connu  du  piiblir.  I>es  initiés-à  ce  grand  mystère  en 
de'robent  religieusement  la  connaissance  aux  profanes.  J’espère 
êlre  le  premier  écrivain  sur  la  re’volnlion  qui  aura  de'masqué 
l'idole.  Je  I iens  le  secret  de  la  bonclie  même  du  célébré  Cbam- 
fort,  <|ui  le  laissa  échapper  devant  mol,  un  malin  tjue  j’étais  allé 
le  voir.  Ce  sy’sième  de  pcrleclion  parait  aussi  avoir  été  adopté 
par  l’auteur  du  Political  Justice ^ Wvve.  (quel  que  soif  d’ailleurs 
la  différence  entre  nies  opinions  et  celles  de  l’auteur)  qui  an- 
nonce des  vues  peu  tommurics  en  politique. 
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jacobins  qu’à  le  suivre.  Mais  comment  l’execuler? 
Au  moment  de  la  promulgation  de  ces  lois  nou- 
velles^ la  Laconie  était  dans  une  paix  profonde. 
Il  était  aisé  à Lyenrgue  y moitié  de  gré  y moitié  de 
foree^  de  faire  consentir  les  propriétaires  d’un  pe- 
tit pays  y au  partage  des  terres  et  à l’égalité  des 
rangs  ; il  était  aisé  d’ordonner  des  levéeUs  en 
masse  et  des  réquisitions  foreées  pour  des  guerres 
à venir  y quand  tout  était  tranquille  autour  de  soi  ; 
il  était  aisé  de  transformer  une  monarchie  en  un 
gouvernement  populaire  y chez  une  nation  qui  pos- 
sédait déjà  les  prineipes  de  ee  dernier.  Quelle 
différenee  de  temps  ^ de  circonstanees  ^ entre  l’é- 
poque de  la  réforme  lacédémonienne  y et  elle  où  les 
jacobins  prétendaient  l’introduii’e  chez  eux  ! At- 
taquée par  l’Europe  entière  y déchirée  par  des 
guerres  civiles^  agitée  de  mille  factions  y ses  places 
frontières^  ou  prises^  ou  assiégés;  sans  soldats 
sans  finances^  un  papier  discrédité^  qui  tombait  de 
jour  en  jour  _,  le  découragement  dans  tous  les  états^ 
et  la  famine  presqu’assurée;  telle  était  la  Franee^/tel 
le  tableau  qu’elle  présentait^  à l’instant  même  qu’on 
méditaitait  de  la  liver  à une  révolution  générale.  Il 
fallait  remédier  à cette  complication  de  maux  ; il 
fallait  établir  à la  fois  par  un  miracle  la  république 
de  Lycurgue  y chez  un  vieux  peuple  y nourri  sous 
une  monarchie , immense  dans  sa  population  et 
corrompu  dans  ses  mœurs  ; et  sauver  un  grand  pays 
sans  armées  y amolli  dans  la  paix  et  expirant  dans 
les  convulsions  politiqTies^  de  l’invasion  de  5oo 
mille  homznes  des  meilleures  troupes  de  l’Europe. 
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Ces  forcenés  se'^Jls  pouvaient  en  imaginer  les 
moyens^  et  ce  qui  est  encore  plus  incroyable^  par- 
venir^ en  partie^  à les  exécuter.  Moyens  exécra- 
bles^ sans  doute ^ mais  il  faut  l’avouer^  d’une  con- 
ception gigantesque.  Ces  esprits  raréfiés  au  feu  de 
rentliousiasme  républicain  ^ et  pour  ainsi  dire  ré- 
duits^ par  leurs  scrutins  épuratoires  (i)  ^ à la  quin- 
tessence du  crime  y déployèrent  à la  fois  xme  éner- 
gie dont  il  n’y  a jamais  eu  d’exemple^  et  des  for- 
faits y que  tous  ceux  de  l’iiistoire  mis  ensemble.^ 
pourraient  à peine  égaler. 

Jls  virent  que  pour  obtenir  le  résultat  qu’ils  se 
proposaient^  les  systèmes  reçus  de  justice^  les 
axiomes  communs  d’humanité^  tout  le  cercle  des 
principes  adoptées  par  Lycurgue  ne  pouvaient  être 
utile  ^ et  qu’il  fallait  parvenir  au  même  but  par 
un  chemin  différent.  Attendre  que  la  mort  vint 
saisir  les  grands  propriétaires^  ou  que  ceux-ci 
consentissent  à se  dépouiller  ; que  les  années  dé- 
racinassent le  fanatisme  et  vinssent  changer  les  cos- 
tumes et  les  mœurs  ; que  des  recrues  ordinaires 
fussent  envoyées  aux  armées  ; attendre  tout  cela  y 
leur  parut  douteux  et  trop  long  : et  comme  si 
rétablissement  de  la  république  et  la  défense  de 
la  France  , prise  séparément  eût  été  trop  peu 
pour  leur  génie  ^ ils  résolurent  de  tenter  les  deux  à 
la  fois. 


(t)  On  sait  que  les  Jacobins  expulsaient  à certaines  époques 
périodiques,  tous  ceux  de  leurs  membres  soupçonnés  de  modé- 
rantisme ou  d’humanité  ; et  on  appelait  cela  un  scrutin  épura- 
toire. 
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Des  agens  ayant  été  placés  f leurs  postes  dans 
tous  les  coins  de  la  république^  et  le  mot  com- 
muniqué aux  sociétés  affiliées  ^ les  monstres  se 
bouchant  les  oreilles  , ou  s’arrachant  pour  ainsi 
dire  les  entrailles  ^ de  peur  d’être  attendris  ^ 
donnèrent  l’affreux  signal  qui  devait  rappeler 
Sparte  de  ses  ruines.  Il  retentit  dans  la  France  ^ 
comme  la  trompette  de  l’ange  exterminateur  : les 
monumens  des  fils  des  hommes  s’écroulèrent^  et 
les  tombes  s’ouvrirent. 

Au  même  instant^  mille  guillotines  sanglantes 
s’élèvent  à la  fois  dans  toutes  les  cités  et  dans  tous 
les  villages  de  la  France.  Au  bruit  du  canon  et  des 
tambours le  citoyen  est  réveillé  en  sursaut  au 
milieu  de  la  nuit^  et  reçoit  l’ordre  de  partir  pour 
l’armée.  Frappé  comme  de  la  foudre^  il  ne  sait 
s’il  veille  ; il  hésite^  il  regarde  autour  de  lui^  il 
aperçoit  les  têtes  pâles  et  les  troncs  hideux  des 
malheureux^  qui  n’avaient  peut-être  refusé  de 
marcher  ^ à la  première  sommation  ^ que  pour 
dire  un  dernier  adieu  à leur  famille  ? que  fera-t-il? 
où  sont  les  chefs  auxquels  il  puisse  se  réunir  pour 
éviter  la  réquisition  (i)?  Chacun  pris  séparément 
se  voit  privé  de  toute  défense.  D’un  côté^  la  mort 
assurée  ; de  l’autre  des  troupes  de  volontaires^ 
qui  fuyant  la  famine^  la  persécution  et  l’intolé- 


(i)  J’ai  déjà  dit  que  l’idée  des  réquisitions  vient  de  Sparte, 
Tous  les  citoyens  étaient  obligés  de  servir  depuis  1 âge  de  20  ans 
jusqu’à  Do.  Dans  les  cas  d’urgence,  les  rois  ou  les  éphores  pou- 
vaient mettre  les  chevaux,  les  esclaves,  les  chariots,  etc.  en  ré- 
quisition. Fa/.  Plut,  et  Xénophon^ 


LES  JACOBINS. 


4? 

rance  de  rintériciîl^  vont  clierclier  dans  les  armées^ 
ivres  de  vin^  de  chansons  (i)  et  de  jeunesse^  du 
pain  et  la  liberté.  Ce  citoyen^  la  guillotine  sous 
les  yeux^  et  ne  trouvant  qu’un  seul  asyle^  part  le 
désespoir  dans  le  cœur.  Bientôt  rendu  aux  fron- 
tières^ la  nécessité  de  défendre  sa  vie^  le  courage 
naturel  au  Français  l’inconstance  et  l’enthou- 
siasme dont  son  caractère  est  susceptible  ^ la  paie 
Considérable^ la  nourriture  abondante^  le  tumulte^ 
les  dangers  de  la  vie  militaire^  les  femmes^  le  vin  , 
et  sa  gaîté  native,  lui  font  oublier  qu’il  a été  con- 
duit là  malgré  lui  ; il  devient  un  héros.  Ainsi  la 
persécution  d’un  côté  et  les  récompenses  de  l’au- 
tre , créent  par  enchantement  des  armées.  Car 
une  fois  les  premiers  exemples  faits  et  les  réqui- 
sitions obéies  , les  hommes^  par  une  pente  imita- 
tive natm’elîe  à leur  cœur  y s’empressent  , quelles 
que  soient  leurs  opinions , de  marcher  sur  les 
traces  des  autres. 

Voilà  hien  les  rudimens  d’une  force  militaire  ; 
mais  il  fallait  l’organiser.  Un  comité  y dont  on  a 
dit  que  les  talens  ne  pouvaient  être  surpassés  que 
par  les  crimes  y s’occupe  à lier  ces  corps  déjoints. 
Et  ne  croyez  pas  que  les  tactiques  anciennes  des 
César  et  des  Turenne  soient  recherchées  : non. 
Tout  doit  être  nouveau  dans  ce  monde  d’une  or- 
donnance nouvelle.  H ne  s’agit  plus  de  sauver  la 
vie  d’un  homme  y et  de  ne  livrer  bataille  que 


(i)  Les  hymnes  de  Tyrte'e  à Sparte:  ceux  des  Lebrun  et  diS 
Chénier  en  France.  - 
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([uand  la  perte  peut  être  au  iiioins  réciproque  * 
l’art  se  réduit  à un  calcul  de  masse  ^ de  vitesse  et 
de  temps.  Les  armées  se  précipitent  en  nombre 
douille  ou  triple  ^ pour  les  masses  ; les  soldats  et 
l’artillerie  voyagent  en  poste  de  Nice  à Lille  j 
quant  aux  vitesses';  et  les  temps  sont  toujours 
uns  et  généraux  dans  les  attaques.  On  perdra  dix 
mille  hommes  pour  prendre  ce  bourg  ; on  sera 
obligé  de  l’attaquer  vingt  fois  (i)  et  vingt  jours 
de  suite  ^ mais  on  le  prendra.  Quand  le  sang  des 
hommes  est  compté  pour  rien , il  est  aisé  de  faire 
des  conquêtes.  Les  déserteurs  et  les  espions  ne 
sont  pas  sûrs  ? C’est  au  milieu  des  airs  que  les  in- 
génieurs vont  étudier  les  parties  faibles  des  ar- 
mées^ et  assurer  la  victoire  en  dépit  du  secret  et 
du  génie.  Le  télégraphe  fait  voler  les  ordres  ; la 
terre  cède  son  salpêtre  j et  la  France  vomit  scs 
innombrables  légions. 

Tandis  que  les  armées  se  composent  ^ les  pri- 
sons se  remplissent  de  tous  les  propriétaires  de  la 
France.  Ici  ^ on  les  noie  par  milliers  (2)  ; là^  on 
ouvre  les  portes  des  cachots  pleins  de  victimes^  et 
l’on  y décharge  du  canon  à mitraille  (5).  Les  cou- 
telas des  guillotines  tombe  jour  et  nuit.  Ces  ma- 
chines de  destruction  sont  trop  lentes  au  gré  des 
bourreaux  ; des  artistes  de  mort  en  inventent  qui 
peuvent  trancher  plusieurs  têtes  d’un  seul  coup  (4). 
Les  places  publiques  mondées  de  sang^  deviennent 

(0  A Sparift,  lorsqu’un  premier  combat  avait  e'té  de'savanla- 
geux,  le  general  elait  obligé  d’en  livrer  un  autre.  Xénophon. 

(2)  A Nantes.  — (3)  A Lyon,  — A Arras. 
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impraticables  ; il  faut  changer  le  lieu  des  exécu-  ' 
lions  : en  vain  d'ftnnienses  carrières  ont  été  ou- 
vertes pour  recevoir  les  cadavres  ; elles  sont  com- 
blées ; on  demande  à en  creuser  de  nouvelles. 
Vieillards  de  quatre-vingts  ans_,  jeunes  filles  de 
seize  , pères  , mères  , sœurs  et  frères  ^ enfans  ^ 
maris  ^ épouses  meurent  couverts  du  sang  les  uns 
des  autres.  Ainsi  les  Jacobins  atteignent  à la  fois 
quatre  fins  principales  vers  l’établissement  de  leur 
république  : ils  détruisent  l’inégalité  des  rangs  ^ 
nivellent  les  fortunes  y relèvent  les  nuances  par 
la  confiscation  des  biens  des  condamnés  y et  s’at- 
tachent l’armée  en  la  berçant  de  l’espoir  de  possé- 
der un  jour  ces  propriétés. 

Cependant  le  peuple  qui  n’est  plus  entretenu 
que  de  conspirations^  d’invasion  de  trahisons, 
effrayé  de  ses  amis  mêmes , et  se  croyant  sur  ime 
mine  toujours  prête  à sauter  , tombe  dans  une  ter- 
reur stupide  : les  Jacobins  l’avaient  prévu.  Alors 
on  lui  demande  son  pain , et  il  le  donne  ; son  vête- 
ment , et  il  s’en  dépouille  ; sa  vie  , et  il  la  livre 
sans  regret.  Il  voit  au  même  moment  se  fermer 
tous  ses  temples.,  ses  ministres  sacrifiés  et  son 
ancien  culte  banni  sous  peine  de  mort.  On  lui 
apprend  qu’il  n’y  a point  de  vengeance  céleste  , 
ïiiais  une  guillotine  ; tandis  que  par  un  jargon  con- 
tradictoire et  inexplicable,  on  lui  dit  d’adorer  les 
vertus  pour  lesquelles  on  institue  des  fêtes,  où 
de  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc  et  couronnées 
de  roses  , entretiennent  sa  curiosité  imbécille  , en 
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chantant  des  hymnes  en  rhonneur  des  dieux  (i). 
Ce  malheiu’eux  peuple  confonde  ^ ne  sait  plus  où 
il  est^  ni  s’il  existe.  En  vain  il  se  cherche  dans  ses 
antiques  usages  y et  il  ne  se  retrouve  plus.  Il  voit 
dans  un  costume  bisarrc  (2)^  mie  nation  étrangère 
errer  sur  ses  places  publiques.  S’il  demande  ses 
jours  de  fêtes  ou  de  devoirs  accoutumés^  d’autres 
appellations  frappent  son  oreille.  Le  jom’  de  repos 
a disparu.  Il  compte  au  moins  que  le  retour  fixe 
de  l’année  ramènera  l’état  naturel  des  choses  , et 
apportera  quelques  soulagemens  à ses  maux  : espé- 
pérances  déçues  I comme  s’il  était  condamné  pour 
jamais  à ce  nouvel  ordre  de  misère  y des  mois 
ignorés  semblent  lui  dire  que  la  révolution  s’étend 
jusqu’au  cours  des  astres  ; et  dans  cette  terre  de 
prodiges  y il  ci’aint  de  s’égarer  au  milieu  des  rues 
de  la  capitale  y dont  il  ne  reconnaît  plus  les  noms  ! 

En  même  temps  que  tous  ces  changemens  dé- 
rangent la  tête  du  peuple^  les  notions  les  plus 
étranges  viennent  bouleverser  son  cœur.  La  fidé  - 
lité dans  le  secret  y la  constance  dans  l’amitié  y 
l’amom*  de  ses  enfans^  le  respect  pour  la  religion 
toutes  les  choses  que  depuis  son  enfance  il  avait 
tenu  bonnes  et  vertueuses  ^ ne  sont^  lui  dit-on^  que 


(i)  Initiés  de  Lacédémone  et  de  toute  la  Grèce.  A Sparte  on 
plaçait  la  statue  de  la  mort  à côté  de  celle  du  sommeil  ; ce  qui 
O pu  inspirer  aux  Jacobins  l’idée  de  l’inscription  qu’ils  voulaient 
graver  sur  les  tombeaux  ; la  mort  est  t éternel  sommeil. 

(3)  Le  bonnet  des  hommes  et  la  presque  nudité  des  femmes , 
sont  encore  originnirement  de  Sparte,  comme  j’en  donnerai 
d’autres  exemples. 
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de  vains  noms  dont  les  tyrans  se  servent  pour 
enchaîner  leurs  esclaves.  Un  républicain  ne  doit 
avoir  ni  amour,  ni  fidélité^  ni  respect  que  pour  la 
patrie  (i).  Résolus  d’altérer  la  nation  jusque  dans 
sa  source  y les  Jacobins  sachant  que  l’éducation 
fait  les  hommes^  obligent  les  citoyens  à envoyer 
leurs  enfans  à des  écoles  militaires^  où  on  va  les 
abreuver  de  fiel  et  de  haine  contre  tous  les  autres 
gouvernemens.  Là,  préparés  par  les  jeux  de  La- 
cédémone à la  conquête  du  monde  (2) , on  lem- 
apprend  à se  dépouiller  des  plus  doux  sentimens 
de  la  nature  pom*  des  vertus  de  tigres  , qui  ne  leur 
nourrissent  que  des  cœur  d’airain. 

Tel  était  balolte  entre  les  mains  puissantes  de 
Æette  faction,  ce  peuple  infortuné,  transporté  tout 
à coup  dans  un  autre  univers  , étonné  des  cris  des 
victimes  et  des  acclamations  de  la  victoire  reten- 
tissant de  toutes  les  frontières,  lorsque  Dieu  lais- 
sant tomber  un  regard  sur  la  France  , fit  rentrer 
ces  monstres  dans  le  néant  (3). 


Cl)  Ici  se  trouve  e'videmment  toute  la  morale  de  Lycurgue 
pervertie  et  pliée  à leurs  vues. 

(a)  Les  gymnases.  On  sait  que  le  caractère  dominant  de  Sparte 
était  la  haine  des  autres  peuples  et  l’esprit  d’ambition.  Où  lixerei* 
vous  vos  frontières,  disait-on  à Agésilas?  Au  bout  de  nos  piques, 
répondait-il.  Les  Français  disaient  : A la  pointe  de  nos  bayou- 
nettes. 

(3)  J’ai  vu  rire  de  la  minutie  avec  laquelle  les  Français  ont 
essayé  de  changer  leur  costume,  leurs  manières,  leur  langage  ; 
mais  le  dessein  était  vaste  et  médité.  Ceux  qui  savent  l’influence 
qu’ont  sur  les  hommes  des  mots  en  apparence  frivoles  , lorsqu’ils 
nous  rappellent  d’anciennes  mœurs,  des  plaisirs  ou  des  peines, 
sentiront  la  profondeur  du  projet. 
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Tels  furent  les  Jacobins.  On  beaucoup  parlé 
d’eux  et  peu  de  gens  les  ont  connus.  La  plupart  se 
jetant  dans  les  déclamations^  ont  publié  les  crimes 
de  cette  société  ^ sans  vous  apprendre  le  principe 
général  qui  en  dirigeait  les  vues.  Il  consistait  y ce 
principe  y dans  le  système  de  perfection  yers  lequel 
le  premier  pas  à faire  était  la  restauration  des  lois 
de  Lycurgue.  Nous  avons  trop  donné  aux  passions 
et  aux  circonstances.  Un  trait  distinctif  de  la  ré- 
volution française^  c’est  qu’il  faut  admettre  la  voie 


Que  si  par  ailleurs  on  considère  que  ce  sont  les  Jacobins  qui 
ont  donné  à la  France  des  armées  nombreuses,  braves  et  disci- 
plinées; que.  ce  sont  eux  qui  ont  trouvé  moyen  de  les  payer, 
d’approvisionner  un  grand  pays  sans  ressource  et  entouré  d’en- 
nemis, que  ce  furent  eux  qui  créèrent  une  marine  comme  pàjr 
miracle,  et  conservèrent  par  intrigue  et  argent  la  neutralité  de 
quelques  puissances  ; que  c’est  sous  leur  règne  que  les  grandes 
découvertes  en  histoire  naturelle  se  sont  faites , et  que  les  grands 
généraux  se  sont  formés;  qu’enfin,  ils  avaient  donné  de  la 
vigueur  à un  corps  épuisé,  et  organisé,  pour  ainsi  dire  , l’anar- 
chie , il  faut  nécessairement  convenir  que  ces  monstres  échappés 
de  l’enfer,  en  avaient  apporté  tous  les  talens. 

Après  tout  je  n’al  pas  la  folie  d’avancer  que  les  Jacobins  pré- 
tendissent ramener  expressément  le  siècle  de  Lycurgue  en  France. 
I.a  plupart  ne  surent  même  jamais  qu’il  eût  existé  un  homme  de 
ce  nom.  J’ai  seulement  voulu  dire  que  les  chefs  de  ce  parti 
visaient  à une  réforme  sévère,  dont  ils  auraient  sans  doute  après 
fait  leur  profit,  et  que  Sparte  leur  en  fournissait  un  plan  tout 
tracé.  J’écris  sans  esprit  de  système.  Je  ne  cherche  point  de 
ressemblance  où  il  n’y  en  a point  , ni  ne  donne  à de  certains 
rapports  des  événemens  plus  d’importance  qu’ils  n’en  méritent. 
La  foule  des  leçons  devant  moi  est  trop  grande,  pour  avoir 
besoin  de  recourir  à des  remarques  frivoles.  J’ai  souvent  regrelié 
qu’un  sujet  si  magniiique  ne  soit  pas  tombé  en  des  mains  plus 
habiles  que  les  miennes. 
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spéculative  et  lesWoctrines  abstraites  pour  infini- 
ment dans  ces  causes.  Elle  a été  produite  en  partie 
par  des  gens  de  lettres  qui^  plus  liabitans  de  Rome 
et  d’Atliènes  que  de  leur  pays^  ont  cherché  à ra- 
mener dans  l’Europe  les  mœurs  antiques  (i). 

Ainsi  dès  notre  premier  début  dans  la  carrière^ 
tout  fourmille  autour  de  nous  de  leçons  et  d’exem- 
ples. Déjà  Athènes  nous  a montré  nos  factions  dans 
le  règne  de  Pisistrate  et  la  catastrophe  de  ses  fils  ; 
Sparte  vient  de  nous  offrir  dans  ses  lois  des  ori- 
gines étonnantes.  Plus  nous  avancerons  dans  ce 
vaste  sujet  ^ plus  il  deviendra  intéressant.  Nous 
avons  vu  l’établissement  des  gouvernemens  popu- 
laires chez  les  Grecs  ; nous  allons  parler  mainte- 
nant du  génie  comparé  de  ces  peuples  et  des  Fi'an- 
çais  y de  l’état  des  lumières  y de  l’influence  de  la 
révolution  républicaine  sur  la  Grèce  y sur  les  na- 
tions étrangères;  enfin ^ de  la  position  politique  et 
morale  des  mêmes  nations  à cette  époque. 

CHAPITRE  XIV. 

Caractère  des  Athéniens  et  des  Français. 

Quels  peuples  furent  jamais  plus  aimables  dans 
le  monde  ancien  et  moderne^  que  les  nations  bril- 


(i)  Que  ceci  soit  dit  sans  prétendre  insulter  aux  gens  de  lettres 
de  France.  La  différence  d’opinions  ne  m’empêchera  jamais  de 
respecter  les  talens,  Quaud  il  n’y  aurait  que  les  rapports  que 
j’ai  entretenus  autrefois  avec  plusieurs  de  ces  hommes  célèbres ^ 
c'en  serait  assez  pour  me  commander  la  décence. 
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laiites  de  l’Attique  et  de  la  France?  L’étranger ^ 
charmé  à Paris  et  à Athènes^  ne  rencontre  que 
des  cœurs  compâtissans  et  des  Ijonches  toujours 
pretres  à lui  sourire.  Les  lég^ers  habitans  de  ces 
deux  capitales  du  goût  et  des  beaux  arts  ^ semblent 
formés  pour  couler  leurs  jours  au  sein  des  plaisirs. 
C’est-là  J qu’assis  à des  banquets  y vous  les  enten- 
drez se  lancer  de  fines  railleries  y rire  avec  grâce 
de  leurs  maîtres , parler  à la  fois  de  politique  e^ 
d’amour^  de  l’existence  de  Dieu  et- du  succès  de 
la  comédie  nouvelle  y et  répandre  profnsément  les 
bons  mots  et  le  sel  attique^  au  brtiit  des  chansons 
d’Anacréon  et  de  Voltaire^  au  milieu  des  vins^ 
des  femmes  et  des  fleurs. 

IMais  où  court  tout  ce  peuple  furieux  ? d’où 
viennent  ces  cris  de  rage  dans  les  uns  y et  de  dé- 
sespoir dans  les  autres  ? Quelles  sont  ces  victimes 
égorgées  sur  l’autel  des  Euménides'?  Quel  cœur 
ces  monstres  à la  bouche  teinte  de  sang  ont- ils 
dévoré  (i)?..»  Ce  n’est  rien  ; ce  sont  ces  Epicu- 


(i)  M.  de  Beizunce  et  plusieurs  autres.  J’ai  vu  moi-même  ut» 
de  ces  cannibales  assez  proprement  vêtu,  ayant  pendu  à sa  bou-^ 
fonnière  un  morceau  du  cœur  de  Tinfortunée  Fleselles.  Deux 
traits  que  j’ai  entendu  citer  à un  témoin  oculaire,  méritent  d’ê- 
tre connus  pour  effrayer  les  hommes.  Ce  citoyen  passait  dans 
les  rues  de  Paris,  dans  les  journées  des  a et  3 septembre;  il  vit 
«ne  petite  fille  pleurant  auprès  d'’un  cbariot  plein  de  corps,  où 
celui  de  son  père,  qui  venait  d’être  massacré,  avait  été  jeté.  Urr 
monstre  , portant  l’uniforme  national , qui  escortait  cette  digne 
pompe  des  factions,  passa  aussitôt  sa  baïonnette  dans  la  poitrine 
de  cet  enfant  ; et,  pour  me  servir  de  l’expression  énergique  d» 
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riens  que  vous  avez  vus  danser  à la  tête  y et  qui  ^ 
ce  soir  y assisteront  tranquillement  aux  farces  de 
Tliespis  (i)^  ou  aux  ballets  de  l’opéra. 

A la  fois  orateurs^  peintres^  architectes  y sculp- 
teurs y amateurs  de  l’existence  (2)  y pleins  de  dou- 
ceur et  d’humanité^  du  commerce  le  plus  enchan- 
teur dans  la  vie  y la  nature  a créé  ces  peuples  pour 
sommeiller  dans  les  délices  de  la  société  et  de  la 
paix.  Tout  à coup  la  trompette  guerrière  se  fait 


narrateur  , le  place  aussi  tranquillement  quon  aurait  fait  une  botte 
de  paille  sur  la  pille  des  morts,  à côté  de  son  père. 

Le  second  trait,  peut-être  encore  plus  horrible,  développe  le 
•caractère  de  ce  peuple,  à qui  l’on  a prétendu  devoir  donner  un 
gouvernement  républicain.  Le  même  citoyen  rencontra  d’autres 
tombereaux,  je  crois  vers  la  porte  St.  - Martin  ; une  troupe  de 
femmes  étaient  montées  parmi  ces  lambeaux  de  chair  , et  à cheml 
sur  les  cadavres  des  hommes  ( je  me  sers  encore  des  mots  du  rap- 
porteur ) cherchaient  avec  des  rires  affreux,  à assouvir  la  plus 
monstrueuse  des  lubricités.  Les  réflexions  ne  serviraient  de  rien 
ici.  Je  dirai  seulement  que  le  témoin  de  cette  exécrable  déprava- 
tion de  la  nature  humaine , est  un  ancien  militaire  , connu  par. 
ses  lumières  , son  courage  et  son  intégrité. 

Hérodote  raconte  que  les  Grecs  auxiliaires  à la  solde  du  roî 
d’Egypte  contre  Cambyse,  ayant  été  trahis  par  leur  général,  qui 
déserta  à l’ennemi,  saisirent  ses  enfans,  les  égorgèrent , et  en 
burent  le  sang  à la  vue  des  deux  armées.  Je  dirai  dans  la  suite  les 
Taisons  pour  lesquelles  je  semble  m’appésantir  sur  ces  détails. 

(1)  Thespis  est  l’inventeur  de  la  tragédie  ; mais  la  grossièreté 
de  ces  premiers  essais  du  drame  peut  être  justement  qualifiée  de 
farce. 

(2)  On  sait  l’attachement  des  Grecs  à la  vie.  Homère  n’a  point 
craint  de  la  faire  regretter  à Achille  même.  Avant  la  révolution 
je  ne  connaissais  pas  de  peuple  qui  mourut  plus  gaiement  sur  le 
champ  de  bataille  que  les  Français , ni  de  plus  mauvaise  grâce 
dans  leur  lit. 
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entendre  ; soudain  toute  cette  nation  de  fémmes 
lève  la  tête.  Se  précipitant  du  milieu  de  leurs 
jeux^  échappés  aux  voluptés  et  aux  bras  des  cour- 
tisannes^  voyez  ces  jeunes  gens  ^ sans  tentes  sans 
lits^  sans  nourriture^  s’avancer^  en  riant  contre 
ces  innombrables  armées  de  vieux  soldats  y et  les 
chasser  devant  eux  comme  des  troupeaux  de  brebis 
oLéissantes  (i). 


(0  Léonidas  prêt  à attaquer  les  Perses  devant  les  Thermopiles- 
disait  à ses  soldats  : nous  souperons  ce  soir  chez  Piuton  ; et  ils- 
poussaient  des  cris  de  joie.  Dans  les  campagnes  de  la  guerre  de 
la  re'volution , un  soldat  français  étant  en  sentinelle  perdue  , a 
l’avanl-bras  gauche  emporté  d’un  coup  de  canon  ; il  continue  de 
charger  sous  son  moignon,  criant  aux  Autrichiens,  en  prenant 
des  cai  touches  dans  sa  giberne  : Citoyens , j'en  ai  encore^ 

Voltaire  a peint  admirablement  ce  caratère  des  Français! 

C’est  ici  que  l’on  dort  sans  lit, 

Que  l’on  prend  ses  repas  par  terre. 

Je  vols  et  j'entends  l’atmosphère 
Qui  s’embrase  et  qui  retentit 
De  cent  décharges  de  tonnerre  : 

£t  dans  ces  horreurs  de  la  guerre 
I.e  Français  chante,  boit  et  rit. 

Bellone  va  re'duire  en  cendres 
Les  courtines  de  Phillipsbourg, 

Par  quatre-vlngt-mllle  Alexandres, 

Payés  à quatre  sous  par  jour. 

Je  les  vois  prodiguant  leur  vie  , 

Chercher  ces  combats  meurtriers, 

Couverts  de  fange  et  de  lauriers  j 
Et  pleins  d’honneur  et  de  folie. 
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Les  cours  cj[u!>  nous  gouvernent  sont  pleines  de 
gaîté  et  de  pompe.  Qu’importent  leurs  vices? 
qu’ils  dissipent  leurs  jours  au  milieu  des  orages  ^ 
ceux-là  qui  aspirent  à de  plus  hautes  destinées  ; 
pour  nous  ^ chantons^  rions  aujourd’hui.  Passagers 
inconnus  ^ embarqués  sur  le  fleuve  du  temps^  §1^*" 
sons  sans  bruit  dans  la  vie.  La  meilleure  consti- 
tution n’est  pas  la  plus  libre ^ mais  celle  qui  nous 
laisse  de  plus  doux  loisirs.  ...  O ciel!  pourquoi 
tous  ces  citoyens  condamnés  à la  ciguë  ou  à la  guil- 
lotine y ces  trônes  déserts  et  ensanglantés  ^ ces 
troupes  de  bannis  fuyant  sm*  tous  les  chemins  de 
la  patrie?  — Comment!  ne  savez-vous  pas  que  ce 
sont  des  tyrans  qui  voulaient  retenir  un  peuple  fier 
et  indépendant  dans  la  servitude? 

Qu’il  me  soit  permis  de  retracer  ici  le  caractère 
des  Français  tel  que  je  l’ai  peint  ailleurs  (i).  bi- 
quets et  volages  dans  le  bonheur , constans  et  in- 
vincibles dans  l’adversité  ; nés  pour  tous  les  arts  ; 
civilisés  jusqu’à  l’excès  durant  le  calme  de  l’état 
grossiers  et  sauvages  dans  leurs  troubles  politiques  ÿ 
flottant  comme  un  vaisseau  sans  lest  au  gré  de 
leurs  passions  impétueuses  ; à présent  y dans  les. 
cieux^  le  moment  d’après  dans  l’abyme  ; enthou- 
siastes et  du  bien  et  du  mal  y faisant  le  premier 


O nation  brillante  et  vaine  ! 

Illustres  foux/  peuple  charmant  ^ 

Que  la  gloire  à son  char  entraîne; 

Il  est  beau  d’affronter  gaiment 
Le  trépas,  etc. 

fi)  Génie  du  Christianisme . tomeü,  livre  iii,  cha^.  5,  page  280, 
de  l’édition  de  Londres,  *8x3. 
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sans  en  exiger  de  reconnaissance  ] le  second  ^ sans 
en  sentir  de  remords  ; ne  se  rappellant  ni  de  leurs; 
crimes  y ni  de  leurs  vertus  ; amans  pusillanimes  de 
la  vie  durant  la  paix  ; prodigues  de  leurs  jours 
dans  les  batailles  ; vains^  railleurs  (i)^  ambitieux^ 


(i)  Ce  malheureux  esprit  de  raillerie,  et  cette  excellente  opinion 
de  nous-mêmes,  qui  nous  font  tourner  les  coutumes  des  autres 
nations  en  ridicule,  en  même  temps  que  nous  prétendons  ramener 
tout  à nos  usages  , ont  e'ié  bien  funestes  aux  Athéniens  et  aux 
Français.  Les  premiers  s'attirèrent,  parce  défaut,  la  haine  de  la 
Crèce,  la  guerre  du  Péloponése  et  mille  troubles  ; et  c’est  ce  qui 
n valu  aux  seconds  la  même  haine  du  reste  de  l’Europe,  et  les  a fait 
chasser  plus  d’une  fois  de  leurs  conquêtes.  11  est  asseï  curieux 
de  remarquer  sur  les  anciennes  médailles  d’Athènes,  ce  caractère 
général  de  la  nation  imprimé  sur  le  front  des  particuliers.  On 
retrouve  aussi  le  même  trait  parmi  les  Français.  Il  n’y  a per- 
sonne qui  n'ait  rencontré  en  France  , dans  la  société  , de  ces 
hommes  dont  les  yeux  pétillent  d’ironie  , qui  vous  répondent  à 
peine  en  souriant  et  affectent  les  airs  de  la  plus  haute  supériorité. 
Combien  ils  doivent  paraître  haisssables  au  modeste  étranger  qu’ils 
insultent  ainsi  de  leurs  regards!  Ce  qu’il  y a de  déplorable  , c’est 
que  ces  mêmes  hommes  ne  portent  que  trop  souvent  sur  leur 
figure,  la  marque  indélébile  de  la  médiocrité.  Ils  seraient  bien 
punis,  s’ils  se  doutaient  seulement  de  la  pitié  qu’ils  vous  font, 
ou  s’ils  pousaient  lire  dans  le  fond  de  votre  âme  l’humiliant  , 
comme  je  ie  vois  1 comme  je  ie  mesure  l 

L’art  de  la  physionomie  offre  d’excellentes  éludes  à qui  vou- 
drait s’y  livrer.  Notre  siècle  raisonneur  a trop  dédaigné  cette 
source  inépuisable  d’instruction.  Toute  l’antiquité  a cru  à la 
vérité  de  cette  science  , et  Lavater  l'a  porté  de  nos  jours  à une 
perfection  inconnue.  La  vérité  est  que  le  plupart  des  hommes 
la  rejettent , parce  qu’ils  s’en  trouveraient  mal.  Nous  pourrions 
du  moins  porter  son  flambeau  dans  l’histoire.  Je  m’en  suis  servi 
souvent  avec  succès  dans  cette  partie.  Quelquefois  aussi  je  me 
suis  plu  à descendre  dans  le  cœur  de  mes  contemporains.  J’aime 
à aller  m’asseoir,  pour  ces  espèces  d’observations,  dans  quelque 
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novateurs  ^ méprisant  tout  ce  qui  n’est  pas  eux  ; 
individuellement  les  plus  aimables  des  hommes;  en 
corps  J les  plus  détestables  de  tous  ; charmans  dans 
leur  propre  pays  y insupportables  chez  l’étranger  ; 
tour  à tour  plus  doux  j plus  innocens  que  la  brebis 
qu’on  égorge  , et  plus  féroces  que  le  tigre  qui  dé  - 
chire  les  entrailles  de  sa  victime  : tels  furent  les 


coin  obscur  d’une  promenade  publique , d’où  je  considère  fur- 
livement  les  personnes  qui  passent  autour  de  moi.  Ici  , sur  un 
front  à demi  ride,  dans  ces  yeux  couverts  d’un  nuage,  sur  cette 
bouche  un  peu  entr’ouverte , je  Hs  les  chagrins  cachés  de  cet 
homme  qui  essaie  de  sourire  à la  société  ; là  , je  vois  sur  la  lèvre 
inférieure  de  cette  autre,  sur  les  deux  rides  descendantes  des  na- 
rines, le  mépris  et  la  connaissance  des  hommes,  percer  à travers 
le  masque  de  la  politesse  ; un  troisième  me  montre  les  restes 
d’une  sensibilité  native,  étouffée  à force  d’avoir  été  déçue,  et 
maintenant  recouverte  par  une  indifférence  systématique  Dans 
la  classe  la  plus  basse  du  peuple  on  rencontre  quelquefois  des 
figures  étonnantes.  11  y a quelque  temps  qu’au  bas  du  Haf~ 
Market , vis-à-vis  le  café  d’Orange,  je  m’arrêtai  à écouter  un  de 
ces  Allemands  qui  tournent  des  orgues  à cilindre.  Je  n’eus  pas 
plutôt  jeté  les  yeux  sur  cet  étranger,  que  je  fus  frappé  de  son 
air  grand  et  énergique , en  même  temps  que  le  vice  se  montrait 
de  toutes  parts  sur  sa  physionomie.  Il  joua  un  air  devant  notre 
groupe,  puis  se  détourna  froidement  , en  nous  jetant  un  regard 
du  plus  souverain  mépris,  comme  s’il  nous  avait  dit;  je  vous 
coniiois,  race  d'hommes:  vous  me  prenez  pour  votre  dupe,  je 
n’attendois  rien  de  vous.  Il  est  possible  que  ce  malheureux  fût 
né  avec  des  qualités  supérieures  ; jeté  par  la  destinée  dans  un 
rang  au-dessous  de  son  génie,  il  peut  avoir  souffert  de  longues 
infortunes , être  devenu  vicieux  par  misère  ; et  la  même  vigueur 
d’âme  qui  l’aurait  conduit  aux  premières  vertus , en  a peut-être 
fait  un  scélérat. 

Où  seraient  les  Jourdan , les  Bonaparte  ^ les  Ney,.etc.  y sanS  la 
révolution  ? 


Go  ÉTAT  DES  LUMIÈRES  EN  GRÈCE. 

Athéniens  d’autrefois^  et  tels  Vont  les  Français 
d’aujourd’hui. 

Au  reste  loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  à 
diffamer  le  caractère  des  Français.  Chaque  peu- 
ple a son  vice  national  ; et  si  mes  compatriotes  sont 
cruels  , ils  rachètent  ce  grand  défaut  par  mille 
qualités  estimables.  Ils  sont  généreux^  braves^ 
pères  indulgens  y amis  fidèles  ; je  leur  donne  d’au- 
tant plus  volontiers  ces  éloges qu’ils  m’ont  plus 
persécuté. 

CHAPITRE  Xy. 

De  Vétat  des  lumières  en  Grèce  au  moment  de  la 

Révolution  républicaine.  Siècle  de  Ljciirgue. 

Lorsque  je  parlerai  des  lumières  dans  cet  essai  ^ 
je  ne  m’attacherai  principalement  qu’à  la  partie 
morale  et  politique.  Ce  qui  regarde  les  arts^  n’est 
pas  y à proprement  parler  y de  mon  sujet  : cepen- 
dant j’en  toucherai  quelque  chose^selon  l’influence 
qu’ils  auront  eue  sur  les  hommes  y dont  j’écrirai 
alors  l’histoire. 

En  commençant  nos  recherches  au  siècles  de 
Lycurgue  et  les  finissant  à celui  de  Solon  y nous 
voyons  d’abord  paraître  Homère  et  Hésiode.  Je 
n’entretiendrai  point  le  lecteur  de  ces  deux  fameux 
poètes.  Qui  n’a  lu  Xlliade  et  XOdjssée  y qui  ne 
connaît  les  Travaux  et  les  Jours  y la  Théogonie  y le 
Bouclier  d’ Hercule  F Homère  a donné  Virgile  à 
l’anLiqi’c  Italie  et  le  Tasse  à la  nouvelle  , le  Ca- 


SIÈCLE  DE  LYCURGUE.  6l 

îTioëns  au  Portu^l  ^ Ercilla  à l’Espagne  y Miltoù  à. 
l’Angleterre^  Voltaire  à la  France^  Klopstock  à 
l’Allemagne  ; il  n’a  pas  besoin  de  mes  éloges. 

Pour  nous  y le  côté  intéressant  des  poèmes  de  ce 
sublime  génie  ^ est  leur  action  sur  la  liberté  de  la 
Cirèce.  Lycurgue  les  apporta  à Sparte^  et  voulut 
que  ses  compatriotes  y puisassent  cet  enthousiasme 
guerrier  qui  met  les  peuples  à l’abri  de  la  servi- 
tude étrangère.  Solon  fit  des  lois  expresses  en  fa- 
veur de  ce  même  Homère  qui  y comme  historien  y 
ne  s’offre  pas  sous  des  rapports  moins  précieux.  Aux 
seuls  Athéniens^  il  donne  le  nom  de  peuple  ; aux 
Scythes,  l’appellation  des  plus  justes  des  hommes, 
et  souvent  caractérise  ainsi,  par  un  seid  trait,  la 
politique  et  la  morale  de  l’antiquité. 

Les  ouvrages  d’Hésiode  sont  pleins  des  plus  ex- 
cellentes maximes.  Le  poète  ne  voyait  pas  les 
hommes  sous  de  couleurs  riantes.  Il  l'espire  cette 
mélancolie  antique  qui  semble  être  le  partage  des 
grands  génies.  On  sait  que  Virgile  a puisé  dans 
les  Travaux  et  les  Jours  y l’idée  de  ses  Géorgiques. 
I7cst  de  la  belle  description  de  1 âge  d’or  qu’il  a tiré 
ce  morceau  ravissant  : ‘ 

O fortunatos/  nimium,  sua  si  bona  norint 
Agricolasi 

L’influence  d’Hésiode  sur  son  siècle  dut  être 
considérable  , dans  un  temps  où  l’art  d’écrire  en 
prose  était  à peine  connu.  Ses  poésies  tendaient 
à ramener  les  hommes  à la  nature  ; et  la  morale  , 
revêtue  du  charme  des  vers , a toujours  un  effet 
certain. 

Thatès  de  Crète,  poète  et  législateur,  dont  nous 
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ne  connaissons  plus  que  le  nom^  fut  le  précurseur 
des  lois  à Lacédémone.  Il  consen\;it  par  amitié  pour 
Lycurgue  à se  rendre  a Sparte  et  à préparer^  par 
la  douceur  de  ses  chants  et  la  pureté  de  ses  dogmes^ 
les  esprits  à la  révolution.  Ces  grands  hommes 
savaient  qu’il  ne  faut  pas  précipiter  tout  à coup 
les  peuples  dans  les  extrêmes^  si  l’on  veut  que  les 
réformes  soient  durables.  Il  n’est  point  de  révo- 
lution y là  où  elle  n’est  pas  opérée  dans  le  cœur. 
On  peu  détourner  un  moment  par  force  le  cours 
des  idées  ; mais  si  la  source  dont  elles  découlent^ 
n’est  pas  changée^  elle  reprench’ont  bientôt  leur 
pente  ordinaire. 

Ainsi  les  philosophes  de  l’antiquité  adoucis- 
saient les  traits  de  la  sagesse  en  lui  prêtant  les 
grâces  des  Muses.  Parmi  les  modernes^  les  An- 
glais ont  eurhonnem*  d’avoir  appliqué  les  premiers 
la  poésie  à des  sujets  utiles  aux  hommes.  Quant 
à nous^  nous  avons  été  préparés  aux  bonnes  mœnrs 
par  la  Pucelle  et  d’autres  ouvrages  que  je  n’ose 
nominer. 

CHAPITRE  XVI. 

Siècles  moyens. 

Le  sièele  qui  suivit  immédiatement  celui  de  Ly- 
curgue y fournit  les  noms  de  quelques  législatem  s ; 
mais  leurs  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

Dans  l’âge  subséquent  y parut  Tyrtée  dont  les 
chants  firent  triompher  l’injustice  ; Archiloque 
plein  de  crimes  et  de  génie  y qui  donna  le  premier 
exemple  d’un  homme  qui  ose  publier  rhistoir«. 
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intérieure  de  sa  conscience^  à la  face  de  lunivers  ; 
Hipponax_,  exlia]bnt  le  fiel  et  la  haine.  L’esprit  des 
temps  perce  à chaque  vers  de  ces  poètes.  La  véhé- 
mence et  l’enthousiasme  dominent  dans  les  passions 
qu’ils  ont  peintes.  Ce  fut  le  siècle  de  l’énergie  ^ 
quoique  ce  ne  fut  pas  celui  de  la  plus  grande  li- 
berté. La  remarque  n’est  pas  frivole  : elle  décèle 
cette  fermentation  qui  devance  et  annonce  le  re- 
tour périodique  des  révolutions  des  peuples. 

Dracon  fleurissait  aussi  à la  même  époque.  Il 
avait  composé  un  ouvi’age  que  J.-J.  Rousseau  nous 
a donné  dans  son  sublime  Emile.  C’était  un  traité 
de  l’éducation^  où^  prenant  lliomme  à sa  naissance, 
il  Te  conduisait  à travers  les  misères  de  la  vie  jus- 
qu’à son  tombeau.  Le  destin  des  deux  révolutions 
grecque  et  française  fut  d’être  précédées  à peu  près 
par  les  mêmes  écrits. 

Epiménide  chercha^  comme  Fénélon,  à rame- 
ner les  hommes  au  bonheur  par  l’amour  et  le  res- 
pect des  dieux.  Si  je  ne  craignais  de  mêler  les  pe- 
tites choses  aux  grandes  je  dirais  encore^  qu’il  a 
payé  son  tribut  à notre  révolution  ^ en  fournissant 
à M.  Flins  le  sujet  de  son  ingénieuse  comédie  (i). 

Malheureusement  nous  n’avons  ici  que  des  dif- 
férences. Quelle  Comparaison  pourrions-nous  dé- 
couvrir entre  les  livres  d’un  âge  moi’al  et  ceux 
des  temps  du  régent  et  de  Louis  X\  ? C’est  en 
vain  que  nous  nous  abusons  : si , malgré  Condorcet^ 
et  la  troupe  des  philosophes  modernes  ^ nous 


(i)  Le  réveil  d’Epime'nide. 
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jugeons  du  présent  par  le  passé  ; si  un  siècle  ren- 
ferme toujours  l’histoire  de  celiii  qui  le  suit  ^ jo 
sais  ce  qui  nous  attend. 


CHAPITRE  XYII. 

Siècle  de  Solon . 

C’est  ici  l’époque  d’une  des  plus  grandes  révo- 
lutions de  l’esprit  humain^  de  même  qu’elle  le 
fut  d’un  des  plus  grands  changemefis  en  politique. 
Toutes  les  semences  des  sciences  , fermentées  de- 
puis long-temps  dans  la  Grèce  ^ y éclatèrent  à la 
fois.  Les  lumières  ne  parvinrent  pas  , comme  de 
nos  jours  y au  zénith  de  leur  gloire  ; mais  elles 
atteignirent  cette  hauteur  médiocre  d’où  elles 
éclairent  les  hommes^  sans  les  éblouir.  Ils  y 
voient  alors  assez  pour  tenir  le  chemin  de  la  liberté^ 
et  non  pas  trop  pour  s’égayer  dans  les  routes  in- 
connues des  systèmes.  Ils  ont  cette  juste  cpiaii- 
tité  de  connaissances  qui  nous  montrent  les  prin- 
cipes^ sans  avoir  cet  excès  de  savoir  qui  nous 
porte  à douter  de  leur  vérité.  La  tragédie  prit 
naissance  sous  Thespis  ; la  comédie , sous  Susa- 
rion  ; la  fable  y sous  Esope  ; l’histoire  y sous  Cad- 
mus  ; l’astronomie sous  Thalès  ; la  grammaire^  sous 
Simonide  ; l’architeclure  fut  perfectionnée  par 
Memnon  y Antimachide  ; la  sculpture  y par  une 
multitude  de  statuaires  : mais  surtout  la  philoso- 
phie et  la  politique  prirent  un  ressor  inconnu.  Une 
foule  de  publicistes  et  de  législateurs  parurent 
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tout  à coup  dans^a  Grèce  ^ et  donnèrent  le  signal 
d’une  révolution  générale.  Ainsi  les  Locke  , les 
Montesquieu^  les  J. -J.  Rousseau^  en  se  levant  en 
Europe  appelèrent  les  peuples  modernes  à la 
liberté. 

Jetons  d’abord  un  coup  - d’oeil  sur  les  beaux 
arts. 


CHAPITRE  XYIII. 

Poésie  à Athènes.  Anacréon.  Voltaire.  Sinio~ 
nide  y Fontanes . Sapho , Parnj.  Alcée.  Esope. 
Nivernais.  Solon , les  deux  Rousseaux. 

Pisistrate  y en  usurpant  l’autorité  souveraine  y 
avait  senti  que  poiu'  la  conserver  chez  un  peuple 
Volage  J il  fallait  l’amuser  par  des  fêtes.  On  retient 
plus  facilement  les  hommes  avec  des  fleurs  qu’avec 
des  chaînes.  Ï1  remplit  sa  patrie  des  monumens 
tlu  génie  et  des  arts.  Sesfds^  imitant  son  exemple^ 
firent  de  leur  com-  le  rendez-vous  des  beaux  esprits 
de  la  Grèce.  La  capitale  de  l’Attique  retentissait^ 
comme  celle  de  la  France^  du  bruit  des  vers  et 
des  orgies.  Ecoutons  le  chantre  octogénaire  de 
Téos^  et  le  vieillard  de  Ferney^  au  milieu  des 
_cercles  brilîaus  de  Paris  et  d’Athènes  : 

^ Que  m’importent  les  vains  discours  de  la  rliélori(jne ? Qii’ai  jc 
besoin  de  tant  de  paroles  inutiles?  Apprenez-moi  plutôt  à boire 
du  jus  vermcil'de  Bacchus  ; à folâtrer  avec  l’amoureuse  Venus, 
‘ aux  ciievsux  d’or.  Garçon,  couronne  ma  tête  blanrbie  par  les  ans 

5 
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Verse  du  vin  pour  assoupir  mon  àme.  Bientôt  tu  me  de'poseras 
daus  la  tombe,  et  les  morts  n’ont  plus  de  désirs,  (^^nac.  \xxyi). 

Si  vous  voulez  que  j’aime  encore , 

Kendez-moi  l’âge  des  amours. 

Au  crépuscule  de  mes  jours, 

Rejoignez  s’il  se  peut  l’aurore. 

D es  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l’amour  tient  son  empire, 

Le  Temps,  qni  me  prend  par  la  main. 

M’avertit  que  je  me  retire. 


De  son  inflexible  rigueur 

Tirons  du  moins  quelque  avantage: 

Qui  n’a  pas  l’esprit  de  son  âge, 

De  son  âge  a tout  le  malheur. 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 

Des  plaisirs  de  mes  premiers  ans  ; 


Lorsque  du  ciel  daignant  descendre  , 

L’amitié  vint  à mon  secours. 

Elle  était  peut-être  aussi  tendre. 

Mais  moins  belle  que  les  amours. 

Touché  de,  sa  grâce  nouvelle. 

Et  de  sa  lumière  éclairé. 

Je  la  suivis  ; mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu’elle. 

( Volt.  Mé/.  de  Poésie.  ) 

Si  ces  deux  petits  chefs-d’œuvre  du  goût  et  de& 
grâces  prouvent  que  la  bonne  compagnie  est  par- 
tout une  et  la  même  ^ et  qu’on  s’exprimait  à la 
cour  d’Hipparque  comme  à celle  de  Louis  XV  et 
de  Louis  Xyi^  ils  montrent  aussi  qu’un  peuple 
qui’  pense  avec  tant  de  délicatesse^  s’éloigne  à 
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grands  pas  de  li^simplicité  primitive^  et  par  con- 
séquent^ approche  des  temps  de  révolutions. 

Auprès  d’Anacréon  on  voyait  briller  Simonide^ 
dont  le  coeur  épanchait  sans  cesse  la  plus  douce 
philosophie  : il  excellait  à chanter  les  dieux.  Mais 
lorsqu’il  venait  à toucher  sur  la  lyre  les  notes  plain- 
tives de  l’élégie  , la  tristesse  et  la  volupté  de  ses 
accens  jetaient  l’âme  en  un  trouble  inexprimable. 
Sa  morale  tendait  un  peu  à éteindre  l’eaihou- 
siasme  du  grand.  Il  disait  que  la  vertu  habite  des 
rochers  escarpés  ^ où  l’homme  ne  saui'ait  atteindre 
sans  être  entraîné  dans  l’abîme  ; qu’il  n’y  a point 
de  perfection;  qu’il  faut  plaindre  et  non  censurer 
nos  faiblesses  ; que  nous  ne  vivons  qu’un  moment^ 
que  nous  mourons  pour  toujours^  et  que  ce  mo- 
ment appartient  aux  plaisirs. 

Si  quelque  chose  peut  nous  donner  une  idée  de 
ce  mélange  ineffable  de  religion  et  de  mélancolie^ 
répandu  dans  les  vers  du  poète  de  T éos  ^ ce  sont 
les  fragmens  qu’on  va  lire.  M.  de  Fojitanes  peut 
être  appelé^  avec  justice  le  Simonide  Français. 
Tout  mon  regret  est  de  ne  pouvoir  insérer  le 
morceau  dans  son  entier.  Malheureusement  le 
plan  de  cet  Essai  ne  le  permet  pas. 

Le  poème  est  intitulé  Jour  des  Morts  j et  retrace 
une  fête  de  l’Eglise  romaine  , qui  se  célèbre  le  se- 
cond jour  de  novembre  de  chaque  année. 

Déjà  du  haut  des  cieux  le  cruel  Sagilaire 
Avait  tendu  son  arr  êt  ravageait  la  terre  ; 

Les  rôteaux  , et  les  rbamps  et  les  prés  dédeuris  , 

N’offraient  de  toutes  parts  que  de  vastes  débris  ; 

Novembre  avait  compté  sa  première  journée. 
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Seul  alors,  et  témoin  du  déclin  de  l’année, 

Heureux  de  mon  repos  , je  vivais  dans  les  champs. 

Et  quel  poète  épris  de  leurs  tableaux  touchans. 

Quel  sensible  mortel,  des  scènes  de  l’automne 
N’a  chéri  quelque  fois  la  beauté  monotone  ? 

O ! comme  avec  plaisir , la  r êveuse  douleur  . 

Le  soir,  fouie  à pas  lents  ces  vallons  sans  couleur, 

Cherche  les  bois  jaunis  , et  se  plait  au  murmure 
Du  vent  qui  fait  tomber  leur  dernière  verdure! 

Ce  bruit  sourd  a pour  moi  je  ne  sais  quel  attrait  ; 

Tout  à coup  si  j’entends  s’agiter  la  forêt. 

D’un  ami  qui  n’est  plus,  la  voix  long-temps  chérie  , 

Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétrie. 

Aussi , c’est  dans  ces  temps  , où  tout  marche  au  cercueil. 
Que  la  religion  prend  un  habit  de  deuil  ; , 

Elle  en  est  plus  auguste  , et  sa  grandeur  divine 
Croît  encore  à l’aspect  de  ce  monde  en  ruine. 

Ici  se  trouve  la  peinture  du  prêtre^  pasteur  vé- 
nérable P qui  console  le  vieillard  mourant  et  soulage 
le  pauvre  affligé.  L’bomme  juste  se  rend  ensuite 
au  temple.  Après  un  discours  analogue  à la  cé- 
rémonie P 

Il  dit,  et  prépara  l’auguste  sacrifice. 

Tantôt  ses  bras  landus  montraient  le  ciel  propice  , 

Tantôt  il  adorait  humblement  incliné. 

O moment  solennel  ! ce  peuple  prosterné, 

Ce  temple  dont  la^mousse  a couvert  les  portiques, 

Ses  vieux  murs  , son  jour  sombre  et  ses  vitreaux  gothiques, 
Cette  lampe  d’airain  qui  , dans  l’antiquité, 

Symbole  du  soleil  et  de  l’éternité, 

Luit  devant  le  Très-Haut,  jour  et  nuit  suspendue  , 

La  majesté  d’un  Dieu  parmi  nous  descendue  ; 

Les  pleurs,  les  vœux  , l’encens  qui  montent  vers  l’autel, 
Et  de  jeunes  beautés  qui , sous  l’œil  maternel , 
Adoucissent  encor  , par  leur  voix  innocente  , 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante  -, 


simonideJ  footanes. 


69 


Ccl  orgue  quy e tait , ce  silence  pieux  , 

L’invincible  union  de  la  terre  et  des  deux, 

Tout  enflamme  , agrandit,  émeut  l’homme  sensible  ; 

îl  croit  avoir  franchi  ce  monde  jnacessibie 

f)ù  , sur  des  harpes  d’or,  l’immortel  Séraphin, 

Aux  pieds  de  Jéliova  , chante  l’ymne  sans  fin. 

C’est  alors  que  sans  peine  un  Dieu  se  fait  entendre  , • 

Il  se  cache  au  savant,  se  révèle  au  cœur  tendre; 

11  doit  moins  se  prouver  qu’il  ne  doit  se  sentir. 

La  foule  , précédée  de  la  croix  et  mêlant  ses 
chants  sacrés  au  murmure  lointain  des  tempêtes  , 
marche  vers  l’asyle  des  morts.  Là^  la  veuve  pleure 
un  époux la  jeune  fille  un  amant  y la  mère  un  fils 
à la  mamelle.  Trois  fois  l’assemblée  fait  le  tour  des 
tombes  , trois  fois  l’eau  lustrale  est  jetée.  Alors 
le  peuple  saint  se  sépare  , les  brouillards  de  l’au- 
tomne s’entr’ ouvrent  ^ et  le  soleil  reparaît  dans  les 
cieux. 

Simonide  eut  une  destinée  à peu  près  semblable 
à celle  des  poètes  français  de  nos  jours.  Il  vit  les 
deux  régimes  à Athènes  , la  monarchie  sous  les 
Pisistratides^  et  la  république  après  leur  expulsion. 
Témoin  des  victoires  des  Gi’ecs  sur  les  Perses  y il 
les  célébra  dans  des  hymnes  triomphales  ; comblé 
des  laveurs  d’Hipparque  y il  l’avait  chanté^  et  il 
loua  sans  mesure  les  assassins  de  ce  prince.  1-ies 
monarques  tombés  doivent  s’attendre  à plus  d’in- 
gratitude que  les  autres  hommes^  parce  qu’ils  ont 
conféré  plus  de  bienfaits  (1), 


(1)  Je  déplorais  un  jour  avec  un  bien  bon  ami  , homme  de 
loule  sorte  de  mérite  , cette  malheureuse  flexibilité  d’opinion 
qui  a quelquefois  obscurci  les  plus  grandes  qualiliis.  b me  fit 


O 


SAPHO_,  FAÎi2îY. 


Cependant  Anacréon  et  Simoniie  n’ étaient  pas 
les  seuis  poêles  qui  eussent  acquis  l’imniortalité. 
Toute  la  Grèce  répétait  alors  les  vers  de  cette 
Saplio  si  célèbre  par  ses  vices  et  son  génie.  Il 
était  encore  donné  à notre  siècle  de  nous  rapeler 
l’immoralité  des  goûts  de  la  dixième  muse.  Je  veux 
croire  ({ue  ces  mœurs  ne  se  rencontraient  pas  parmi 
nous  dans  les  rangs  élevés , où  la  calomnie  qui  s’at- 
tache au  malheur  s’est  plu  à les  peindre.  Sapho  eut 
encore  une  influence  plus  directe  sur  son  siècle  ^ 
en  inspirant  aux  Lesbiennes  l’amour  des  lettres. 
C’est  ce  qui  lit  naître  les  soupçons  que  l’ode  sui- 
vante n’est  pas  propre  à dissiper. 

A son  Amie. 

Heureux  qui  près  de  toi  , pour  toi  seule  soupire, 

Qui  jouit  du  plaisir  de  l’entendre  parler: 

Les  dieux,  dans  son  bonheur,  peuvent-ils  l’c'galer? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  , sitôt  que  je  te  vois  ; 

Et  dans  les  doux  transports  où  s’égare  mon  âme, 

Je  ne  saurais  trouver  de  langue,  ni  de  voix. 

Un  ntiage  confus  se  répand  sur  ma  vue. 

Je  n’entends  plus,  je  tombe  en  de  douces  langueurs; 

Et  pâle  , sans  baleine  , interdite  , éperdue. 

Un  f ’risson  me  saisit,  je  tremble,  je  me  meurs. 


cette  réflexion  qui  prouve  autant  sa  sensibilité  , que  l’excellence 
de  sa  raison.  « Ceux  qui  s’occupent  de  littérature  . me  dit-il  , 
sont  jugés  trop  rigoureusement  par  le  reste  de  la  société.  Nés  avec 
une  âme  plus  tendre  , ils  doivent  être  plus  vivement  affectés.  De 
l.à  , le  l apide  changement  de  leurs  idées  , de  leurs  amours  , de 
leurs  haines  , si  surtout  l'objet  nouveau  a quelque  apparence  de 
grandeur.  D’ailleurs  la  plupart  sont  pauvres  , et  ta  première  loi 
est  de  çivre.  » 
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Opposons  à cr)fragtnent  de  la  muse  de  Mytilène^ 
un  passage  du  seule  poète  élégiaque  ( le  chevalier 
de  Parnj)  que  la  France  ait  encore  produit.  Les 
mœurs  des  peuples  se  peignent  souvent  aussi-bien 
dans  des  sonnets  d’amour  que  dans  des  livres  de 
philosophie. 

Délire- 

II  est  passé,  ce  moment  des  plaisirs, 

Dont  la  vitesse  a trompé  mes  désirs  : 

Il  est  passé  ; ma  jeune  et  tendre  amie  , 

Ta  jouissance  a doublé  mon  bonheur. 

Ouvre  tes  yeux  noyés  dans  la  langueur, 

Et  qu’un  baiser  te  rappelle  à la  vie. 

Eléonore,  amante  fortunée, 

Reste  à jamais  dans  mes  bras  enchaînée. 

Pardonne  tout,  et  ne  refuse  rien, 

Eléonore  , amour  est  mon  complice. 

Mon  corps  frissonne  en  s’approchant  du  lien. 

Plus  près  encor,  je  sens  avec  délice 
Ton  sein  brûlant  palpiter  sous  le  mien. 

Ah  ! laisse-moi , dans  mes  transports  avides. 

Boire  l’amour  sur  tes  lèvres  humides. 

Oui , ton  haleine  a coulé  dans  mon  cœur, 

D es  voluptés  elle  y porte  la  flamme; 

Objet  charmant  de  ma  tendre  fureur. 

Dans  ce  baiser  reçois  toute  mon  âme. 

Je  laisse  à décider  au  lecteur  y qui  du  Tibulle 
de  la  France  ou  de  l’amante  de  Phaon  y a peint  la 
passion  avec  plus  d’ivresse.  Les  deux  poètes  sem- 
blent avoir  fait  couler  dans  leurs  vers  la  flamme  de 
ces  soleils  sous  lesquels  ils  prirent  naissance  (1). 


(i)  M.  de  Parny  est  né  àl’ile  de  Bouihoo. 


^2  ALCÉE^  ÉSOPE. 

Il  eût  etc  curieux  de  voir  Comment  Alcée^' 
chassé  de  Mytilène  par  une  révolution  ^ chantait 
les  malheurs  de  l’exil  et  de  la  tyrannie.  Malheu- 
reusement il  ne  nous  reste  rien  de  ce  poète. 

Le  fahulistc  Esope  fleurissait  aussi  dans  cet  âge 
célèbre.  Passant  un  jour  à Athènes^  et  trouvant 
les  citoyens  impatiens  sous  le  joug  de  Pisistrate^  il 
leur  dit  : 

«Les  grenouilles  s'ennuyant  de  leur  liberté’,  demandèrent 
un  roi  à Jupiter.  Celui-ci  se  moqua  de  leur  folle  prière.  Elles 
redoubleront  d’importunitè , et  le  maître  d'Olympe  se  vit  con— 
iraiiil  de  céder  à leurs  clameurs.  11  leur  jeta  donc  une  poutre 
qui  fit  trembler  tout  le  marais  dans  sa  chute.  Les  grenouilles  , 
iriuetles  de  terreur,  gardèrent  d’abord  un  profond  silence  ; en- 
suite elles  oseront  saluer  le  nouveau  prince  et  s’approcher  de  lui 
toutes  tremblantes.  Bientôt  elles  passèrent  de  la  crainte  à la 
plus  indécente  familiarité.  Elles  sautèrent  sur  le  monarque,  in- 
sultant à son  peu  d’esprit  et  à sa  vertu  trancjuille.  Nouvelles  de- 
mandes à Jupiter.  Cette  fois-ci  il  leur  envoya  une  Cigogne, 
<|ul  , SC  promenant  dans  ses  domaines,  se  mit  à croquer  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  se  présentèrent.  Alors  ce  furent  les  plaintes 
les  plus  lamentables.  Le  souverain  des  dieux  refusa  de  les  en- 
tendre ....  il  voulut  que  les  grenouilles  gémissent  sous  un  tyran, 
puisiiu’cllcs  n’avaient  pu  souffrir  un  bon  roi.  » 

O comme  toulc  la  vérité  de  cette  fable  tombe 
sur  le  cœur  d’un  Frattcaisl  comme  c’cst-là  notre 
histoire  I 

Outre  son  immortel  fahttliste  , la  France  en 
compte  un  autre^  qui  a vu  de  près  les  malheurs  de 
la  révolution.  M.  de  Nivernois  n’a  ni  la  simpli- 
cité d’Esope  , ni  la  naïveté  de  La  Fontaine  ; mais 
son  style  est  plein  de  raison  et  d’élégance  ; on  y 
retrouve  le  vieillard  et  l’homme  de  bonne  com- 
pagnie. 
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LE  PAPILLON  ET  L’AMOUR.  ' 

Fable. 

Le  papillon  se  plaignait  de  l’amour.' 

Voyez,  lui  disait-il  un  jour, 

Voyez  quel  caprice  est  le  vôtre? 

Si  jamais  le  destin  a fait 
Deux  êtres  l’un  pour  l’autre. 

C’est  vous  et  moi  ; le  rapport  est  complet 
Entre  nous  deux;  même  allure  est  la  nôtre, 
Convenez-en  de  bonne  foi. 

Qui  devrait  donc,  si  ce  n’est  moi. 

Guider  de  voire  char  la  course  vagabonde  ? 

Mais  vous  prenez  pour  cet  emploi 
Le  seul  oiseau  qui  soit  constant  au  monde. 

Laissez  le  pigeon  roucouler 
Avec  l’hymen  et  daignez  m’atteler 
A votre  char;  et  qu’au  gre'  du  caprice. 

On  nous  voie  ensemble  voler  ; 

Car  ainsi  le  veut  la  justice. 

Ami,  répond  l’amour,  lu  raisonnes  fort  bien  ; 

Je  l’aime  , et , je  le  sais,  notre  humeur  se  ressemble  ; 

Mais  gardons-nous  de  nous  montrer  ensemble; 

Alors  nous  ne  ferions  plus  rien. 

Le  vrai  bonheur  n’est  sjue  dans  la  constance  ; 

El  mes  pigeons  l’annoncent  aux  mortels  ; 

Je  les  séduis  par  l’apparence  ; 

Si  je  ne  les  trompais  je  n’aurais  plus  d’autels* 

Il  est  temps  de  donner  au  lecteur  une  relique 
précieuse  de  littérature.  Comme  législateur  ^ So- 
lon (t)  est  connu  du  monde  entier;  comme  poète ^ 


’Ci)  J’aurais  dû  avertir  plutôt  que  l’ordre  des  dates  n’a  pas  été 
strictement  suivi  dans  ce  chapitre,  La  succession  naturelle  des 
poètes  était.'  Alcée  , Sap'no  , Esope,  Solon,  Anacréon,  Simo- 
nide.  Des  convenances  de  style  m’ont  obligé  à faire  ce  léger  chan- 
gement, qui,  au  reste,  doit  cire  indifférent  au  lecteur. 
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il  ne  l’est  que  d’un  petit  nombre  gens  de  lettres. 
Il  nous  reste  plusieurs  fragmens  de  ses  élégies.  Je 
vais  les  traduire  ou  les  extraire^  selon  leur  mérite 
ou  leur  médiocrité. 

« Illustres  filles  de  Mncmosyne  et  de  Jupiter  Olympien  ! 
Muses  habitantes  du  mont  Pierus  ! écoutez  ma  prière.  Faites 
«]ue  les  dieux  immortels  m’envoient  le  bonheur;  que  Je  possède 
l’estime  de  l’honnéte  homme.  Pour  mes  amis  toujours  aimable 
et  enjoué,  que  pour  mes  ennemis  mon  caractère  soit  triste  et 
sévère  ; qu’aux  uns  je  paraisse  respectable  ; aux  autres  , ter- 
rible. » 

« Un  peu  d’or  satisferait  mes  désirs,  mais  je  ne  voudrais  pas 
qu’il  fut  le  prix  de  l’injustice  ; tôt  ou  tard  elle  est  punie.  Les 
richesses  que  les  dieux  dispensent  sont  durables  , celles  que  les 
hommes  amassent.  ...  les  suivent , pour  ainsi  dire  , à regret  ; cl 

se  perdent  bientôt  dans  les  malheurs Le  trion)phe  du  crime 

s’évanouit:  Dieu  est  la  fin  de  tout.  » 

« Semblable  au  vent  qui  trouble  , jusques  dans  les  profondeurs 
de  l’abime , les  vastes  ondes  de  la  mer;  au  vent  qui,  après 
avoir  ravagé  les  campagnes , s’élève  tout  à coup  dans  les  deux, 
séjour  des  immortels  , et  y fait  renaître  une  sérénité  inattendue, 
le  soleil,  dans  sa  mâle  beauté,  sourit  amoureusement  à la  terre 
virginale , et  les  nuages  brisés  se  dissipent  : telle  est  la  vengeance 
de  Jupiter.  ». 

« Toi  qui  caches  le  crime  dans  ton  cœur,  ne  crois  pas  de- 
meurer toujours  inconnn.  Immédiat  ou  suspendu  , le  châtiment 
marche  à ta  suite.  Si  la  justice  céleste  ne  peut  t’atteindre  , un 
jour  viendra  que  tes  enfans  innocens  porteront  la  peine  des 
forfaits  de  leur  père  coupable.  Hélas!  tous  tant  que  nous  sommes, 
vertueux  ou  méchans , notre  propre  opinion  nous  semble  toujours 
la  meilleure,  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  nous  soit  fatale.  Alors  nous 
nous  plaignons  des  dieux,  parce  que  nous  avions  nourri  de  folles 
espérances  ! » 


Le  poète  continue  à peindre  l’imbécillité  hu- 
maine : le  malade  incurable  croit  guérir  j le  pauvre 
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attend  des  riclie.'jies  ; les  uns  s’exposent  sur  les 
Ilots  ; d’autres  déchirent  le  sein  de  la  terre  ^ etc^ 

« La  destinée  dispense  et  les  biens  et  les  maux  ; nous  ne  pou- 
vons nous  soustraire  à ce  qu’elle  nous  réserve.  It  y a du  danger 

dans  les  meilleures  actions Souvent  les  projets  du  sage 

échouent,  et  ceux  de  l’insensé  réussissent.  » 


Le  passage  suivant  est  extrêmement  intéressant^ 
en  ce  qu’il  peint  l’état  moral  d’Athènes  y au  mo- 
ment de  la  révolution. 

« La  ville  de  Minerve  ne  périra  jamais  pat  l’ordre  des  destinées  ; 
tnals  elle  sera  renversée  par  ses  propres  citoyens.  Peuples  et  chefs 
insensés,  qui  ne  pouvez  ni  rassasier  vos  désirs,  ni  jouir  en  paix 

de  vos  richesses,  méritez  vos  malheur.s  à force  de  crimes  ! 

Sans  respect  pour  le  droit  sacré  des  propiiétés,  ou  pour  les  tré- 
sors publics  , chacun  s’empresse  de  spolier  le  bien  de  l’Etat  , in- 
souciant des  saintes  lois  de  la  justice.  Celle  ci,  cependant,  dans 
le  silence  , compte  les  événeniens  passés,  observe  le  présent  , et 
arrive  à I heure  marquée  pour  la  punilion  du  crime.  Voilà  la  pre- 
mière cause  des  maux  de  l'Etat:  c’est  là  ce  (|iii  fait  tomber  dans 
l’esclavage  : ce  ijui  alliiine  le  feu  de  la  sédition  et  réveille  la  na- 
ture , <|ui  dévore  la  jeunesse.  Llélas!  la  chère  patrie  est  soudain 
accablée  d’ennemis;  des  baiailles,  sources  de  pleurs , se  livrent 
et  sont  perdues  ; » 


Solon  finit  par  exhorter  ses  concitoyens  à chan- 
ger de  mœurs  ; il  recommande  surtout  la  justice  : 
« cette  mère  des  bonnes  actions^  qui  tempère  les 
choses  violentes^  prévient  l'exaltation^  corrige  les 
lois^  réprime  l’enthousiasme^  et  retient  le  torrent 
de  la  sédition  dans  des  bornes.  » 

Ces  élégies  politiques  (qu’on  me  passe  l’expres- 
sion) sont  accompagnées  de  quelques  autres  pièces 
de  poésie  d’une  teinte  différente.  Le  morceau  sur 
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l’homme^  rapproché  des  stance^  de  Jean-Baptiste 
Rousseau  offrira  une  comparaison  piquante. 

<t  Jupiter  donne  les  dents  à l’homme,  dans  les  sept  premières 
anne'es  de  sa  vie.  Avant  qu’il  ait  parcouru  sept  autres  anne'es,  H 
annonce  sa  virilité.  Durant  la  pe'riode  suivante,  ses  membres  se 
développent  et  un  duvet  changeant  ombrage  son  menton.  La 
quatrième  époque  le  volt  dans  toute  sa  vigueur  et  fait  éclater  son 
courage.  La  cinquième  l’engage  à solemniser  la  pompe  nuptiale 
et  à se  créer  une  postérité.  Dans  la  sixième,  son  génie  se  plie  à 
tout  et  ne  refuse  qu’aux  ouvrages  grossiers  dn  manœuvre.  Dans 
la  septième  , il  acquiert  le  plus  haut  degré  Je  sagesse  et  d’élo- 
quence. La  huilième  y ajoute  la  pratique  des  hommes.  A la  neu- 
vième , commence  son  déclin.  Que  si  quelqu’un  parcourt  les  sept 
derniers  ans  de  sa  carrière  , qu’il  reçoive  la  mort,  sans  l’accuser 
de  l’avoir  surpris. 

Ode  sur  l'Homme, 

Que  l’horfime  est  bien  , pendant  sa  vie  , 

Un  parfait  miroir  de  douleurs  ! 

Dès  qu’il  respire  , il  pleure,  il  crie  j 
Et  semble  prévoir  ses  malheurs. 

Dans  l’enfance,  toujours  des  pleurs. 

Un  pédant,  porteur  de  tristesse. 

Des  livres  de  toutes  couleurs, 

D es  châtimens  de  toute  espèce. 

L’ardente  et  fougueuse  jeunesse  j 

Le  met  encore  en  pire  état. 

Des  créanciers,  une  maîtresse, 

Le  tourmentent  comme  un  forçat. 

Dans  l’âge  mur,  autre  combat. 

L’ambition  le  sollicite  ; 

Richesses,  honneurs,  faux  éclat, 

Soins  de  famille,  tout  l’agite. 

Vieux,  on  le  méprise,  on  l’évite  ; 
iVIauvaise  humeur,  infirmité  , 

Toux  , gravelle  , goûte  et  pituite, 

Assiègent  sa  caducité.  ) 
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Pour  comble  calamnité 
Un  directeur  s’en  rend  le  maître. 

11  meurt  enfin  peu  regrette". 

C’était  bien  la  peine  de  naître  (l). 

{J.-JB.  Rousseau . tom.  I,  od.  liv,  I,} 

Solon  et  Jean-Baptiste  Rousseau  n’ont  pas  dû  re- 
présenter le  même  homme  : ils  se  servaient  de  difFé- 
rens  modèles.  L\m  travaillait  sur  le  beau  antique  ; 
l’autre  , d’après  les  formes  gothiques  de  son  siècle. 
Leurs  pinceaux  se  sont  remplis  de  leurs  souvenirs. 

Il  me  reste  une  chose  pénible  à dire.  Le  sévère 
auteur  des  lois  contre  les  mauvaises  mœurs  ^ le  res- 
taurateur de  la  vertu  dans  sa  patrie^  Solon^  enfin ^ 
avait  pollué  la  sainteté  du  législateur^  par  la  licence 
de  sa  muse.  Le  temps  a dévoré  ces  écrits^  mais  la 
mémoire  s’en  est  conservé  avec  soin.  Quelques 
lignes  , qui  bien  qu’innocentes  décèlent  le  goût  des 
plaisirs^  ont  été  avidement  recueillis. 

« Pour  toi,  commande  long- temps  dans  ces  lieux, 

IMais  que  Vénus  , au  sein  parfumé  de  violettes  , me  fasse  monter 
sur  uu  vaisseau  léger  et  me  renvoie  de  celte  île.  célèbre.  Qu’en 
faveur  du  culte  que  je  lui  ai  rendu  , elle  m’accorde  un  prompt 
retour  dans  ma  patrie. 

» Les  présens  de  Vénus  et  de  Bar.chus  me  sont  chers,  de  même 
que  ceux  des  Muses  , qui  inspirent  d’aimables  folies.  » 

C’est 'ainsi  que  l’auteur  du  Contrat  Social  et  de 
Y Emile  a pu  écrire  : 


(U  Si  je  cite  quelquefois  des  morceaux  qui  semblent  trop  con- 
nus, on  doit  se  rappeler  qu’il  s’agit  moins  de  poésies  nouvelles, 
que  de  saisir  ce  qui  peut  mener  à la  comparaison  des  temps  et 
jeter  du  jour  sur  la  révolution. 
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« O mourons  , ma  douce  amie!  mourons,  la  bien-aimée  de 
mon  cœur  ! Que  faire  désormais  d’une  jeunesse  insipide , dont 
nous  avons  épuisé  toutes  les  délices? 

Non,  ce  ne  sont  poini  ces  transports  que  je  regrette  le  plus... 

Rends-moi  celte  étroite  union  des  âmes,  que  tu  m’avais  annon- 
cée, et  que  lu  m’as  si  bien  fait  goûter  ; rends-moi  cet  aballe^- 
raent  si  doux  , l'enipli  par  les  efliisions  de  nos  cœurs;  rends-moi 
ce  sommeil  enchanteur  trouvé  sur  ton  sein  ; rends-moi  ce  réveil 
plus  déliceux  encore  , et  ces  soupirs  entrecoupés,  et  ces  douces 
larmes,  et  ces  baisers  . qu’une  voluptueuse  langueur  nous  faisait 
lentement  savourer,  et  ces  géraissemens  si  tendres  , durant  les- 
quels tu  pressais  sur  ton  cœur,  ce  cœur  fait  pour  s’unir  à lui!  • 
— Nouç,  Hél.  , tome  II. 

Bon  jeune  homme  y qui  lis  ceci  j et  dont  les 
yeux  brillent  de  larmes  à cet  exemple  de  la  fragi- 
lité humaine^  cultive  cette  précieuse  sensibilité^ 
la  marque  la  plus  certaine  du  génie.  Pour  toi  y 
homme  parfait^  que  je  vois  dédaigneusement  sou- 
rire y descends  dans  ton  intériem*  y applaudis-toi 
seul^  si  tu  peux^  de  ta  supériorité  : je  ne  veux  de 
toi  ni  pour  ami  y ni  pour  lecteur. 


CHAPITRE  XIX. 

Poésie  a Sparte.  Premier  Chant  de  Tjrtée  j Le 
Brun.  Second  Chant  de  Tjrtée  j Hymne  des 
Marseillois.  Chœur  Spartiate  j Strophe  des 
Enfans.  Chanson  en  l’honneur  d’ Hermodiiis  ; 
Epitaphe  de  Marat. 

Tandis  que  Pisistrate  et  ses  fils  cherchaient^ 
par  les  lieaux  arts  y à corrompre  les  Athéniens  pour 
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ïes  asservir  , les  jnêraes  talens  servaient  à main- 
tenir les  mœurs  à Lacédémone.  C’est  ainsi  que  le 
vice  et  la  vertu  savent  faire  un  différent  usage  des 
présens  du  ciel. 

Les  vers  de  Tyrtée  ^ qui  commandaient  autre- 
fois la  victoire  ^ étaient  encore  redits  par  les  Spar- 
tiates. Ils  méritent  toute  la  réputation  dont  ils 
jouissent.  Rien  de  plus  beau  , de  plus  noble  que 
les  fragmens  qui  nous  en  restent.  Je  m’empresse 
de  les  donner  au  lecteur. 

/ 

Premier  Chant  guerrier. 


Celui-là  est  peu  propre  à la  guerre,  qui  ne  peut  d’un  œil  se- 
rein , voir  le  sang  couler  , et  ne  brûle  d’approcher  l’ennemi.  La 
vertu  guerrièi'e  reçoit  la  couronne  la  plus  éclatante  ; c’est  celle 
qui  illustre  un  héros.  Vraiment  utile  à son  pays,  est  le  jeune 
homme  qui  s’avance  fièrement  au  premier  rang  , y restait  sans 
s’étonner,  bannit  toute  idée  d’une  fuite  honteuse  , se  précipite 
au-devant  du  danger  , et  prêt  à mourir  , fait  face  à l’ennemi  le 
plus  proche  de  lui;  vraiment  excellent  , vraiment  utile,  est  re 
jeune  homme.  Les  phalanges  redoutables  s’évanouissent  devant 
lui  ; il  détermine  , par  sa  valeur , le  torrent  de  la  victoire.  Mais , 
si  le  bouclier  percé  de  mille  traits  , si  la  poitrine  couverte  de 
mille  blessures  , il  tombe  sur  le  champ  de  bataille,  quel  honneur 
pour  sa  patrie  ! ses  concitoyens  ! sou  père  1 Jeunes  et  vieux,  tous 
le  pleurent.  Il  emporte  avec  lui  l’amour  d’un  peuple  entier.  Sa 
tombe,  ses  enfans,  sa  postérité  même  la  plus  reculée  , attirent  le 
respect  des  hommes.  Non,  il  ne  meurt  point  le  héros  sacrifié  à la 
patrie  ; Il  est  immortel!  


Ce  morceau  est  sublime.  Il  n’y  a là  ni  fausse 
chaleur^  ni  torture  des  mots^  ni  toute  cette  enflure 
moderne  , dont  Voltaire  commençait  déjà  à se 
plaindre^  et  que  les  la  Harpe  j et  après  lui  plusieurs 
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littérateurs  distingués  clierclièrej*t  en  vain  à con- 
tenir. Les  Français  ont  aussi  célébré  leurs  com- 
bats. Voici  comment  M.  Le  Brun  a chanté  les 
victoires  de  la  république. 

Chant  du  banquet  républicain  pour  la  fêle  de  la  VictoirCi 

O jour  d’éternelle  mémoire  , 

Embellis-toi  de  nos  lauriers  ; 

Siècles  ! vous  aurez  peine  à croire 
Les  prodiges  de  nos  guerriers. 

L’ennemi  disparu  , fuit,  ou  boit  l’onde  noire,  ' 

Sous  des  lauriers  que  Bncebus  a d’attraits  ! 

Enivrons,  mes  amis,  la  coupe  de  la  gloire 
D’un  nectar  pétillant  et  frais  ; 

Buvons,  buvons  à la  victoire  , 

Fidèle  amante  du  Français. 

Buvons,  buvons  à la  victoire, 

Liberté , préside  à nos  fêtes  ; 

Jouis  de  nos  brillans  exploits. 

Les  Alpes  ont  courbé  leurs  tètes, 

Et  n’ont  pu  défendre  les  rois  ; 

L’Erldan  conte  aux  mers  nos  rapides  conquêtes. 

Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a d’attraits  ! etc. 

L’Adda  , sur  ses  gouffres  avides  , 

Offre  un  point  de  foudres  armé  : 

Mars  s’étonne  ; mais  nos  Alcides 
Dévorent  l’obstacle  enflammé. 

La  victoire  a pâli  pour  ces  cœurs  intrépides. 

Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a d’attraits!  etc 

Tout  cède  au  bras  d’un  peuple  libre, 

Les  rochers  , les  torrens  , le  sort  ; 

De  ces  coups  dont  gémit  le  Tibre, 

Le  Sud  épouvante  le  Nord. 

Des  balances  de  Pitt  nous  rompons  l’équilibre. 

Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a d’attraits  ! etc< 
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ï,a  gaîlé,  fille  du  courage. 

Par  un  sourire  belli(|ueux, 

De'concerle  la  sombre  rage 
De  l’Anglais  morne  et  ténébreux  ; 

Le  Français  chante  encore  en  volant  au  carnage: 

Sous  des  lauriers  tjue  Bacchus  a d’attraits!  etc. 

Rival  de  la  flamme  et  d’Eole  , 

Le  Français  triomphe  en  courant; 

Pareil  a la  foule  qui  vole  , 

Il  renverse  l’aigle  expirant  ; 

Le  despote  sacré  tombe  du  oa  pi  tôle. 

Sous  des  lauriers  cjue  Bacchus  a'd’atlraits ! etc. 


Sous  la  main  de  nos  Praxitèles,  ^ 

Respirez,  marbres  de  Paros  ! 

Muses!  vos  lyres  immortelles 
Nous  doivent  l’hymne  des  héfos  ; 

Il  faut  de  nouveaux  chants  pour  des  palmes  nouvelles. 

Sous  des  lauriers  que  Bacchus  a d’attraits  ! etc. 

Dans  le  second  chant  de  Tyrtëe  qu’on  va  lire  ^ 
ce  poète  a déployé  toutes  les  ressources  de  son 
génie.  A la  fois  pathétique  et  élevé  ^ son  vers  gé- 
mit avec  la  patrie  y ou  brûle  de  tous  les  feux  de  la 
guerre.  Pour  exciter  le  jeune  héros  à la  défense 
de  son  pays  ^ il  appelle  toutes  les  passions  touche 
toutes  les  cordes  du  cœur.  Ce  fut  sans  doute  un 
pareil  chant  qui  ramena  une  troisième  fois  à la 
charge  les  Lacédémoniens  vaincus^  et  leur  fit  con- 
quérir la  victoire  , en  dépit  de  la  destinée. 

Second  Chant  Guerrier. 

Qu‘il  est  beau  de  tomber  au  premier  rang  en  combattant  pôur 
la  patrie/  11  .n’est  point  de  calamité  pareille  à celle  du  citoyen 
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forcé  d'abandonner  son  pays.  Loin  des  do^'f  lieux  qui  l’ont  va 
naître,  avec  une  mère  chérie,  un  père  accablé  sous  le  poid.s  des 
ans,  une  jeune  épouse  et  de  petits  enfans  entre  ses  bras,  il  erre 
en  mendiant  un  pain  amer  dans  la  terre  de  l’étranger.  Objet  du 
mépris  des  liommes,  une  odieuse  pauvreté  le  ronge-  Son  nom 
l’avilit  ; ses  formes,  jadis  si  belles,  s’altèrent;  une  anxiété  into- 
lérable, un  mal  intérieur,  s’attache  a sa  poitrine.  Bientôt  il  perd 
toute  pudeur  et  sou  front  ne  sait  plus  rougir.  Ah!  mourons, 
s’il  le  faut,  pour  notre  terre  natale!  pour  notre  famille  ! pour 
la  liberté  ! Héros  de  Sparte  , combattons  étroitement  serrés. 
Qu’aucun  de  vous  ne  se  livre  à la  crainte,  à la  fuite  ! Prodigues 
de  vos  jours,  dans  une  fureur  généreuse,  précipitez-vous 
sur  l’ennemi.  Gardez-vous  d’abandonner  ces  vieillards  , ces 
vétérans  dont  l’âge  a roidi  les  genoux.  Quelle  honte  si  le  père 
périssait  plus  avant  que  le  fils  dans  la  mêlée  ! de  le  voir,  avec 
sa  tète  chenue,  sa  barbe  blanche,  se  débattant  dans  la  poussière! 
et  lorsque  l’ennemi  le  dépouille,  couvrir  encore  de  ses  faibles 
mains  sa  nudilé  sanglante  1 Ce  vieillard  est  tout  semblable 
aux  jeunes  guerriers  ; il  brille  des  fleurs  de  l’adolescence-  Vivant, 
il  est  adoré  des  femmes  et  des  hommes  ; mort,  on  lui  décerne 
une  couronne.  O Spartiates!  marchons  donc  à l’ennemi.  Mar- 
chons le  pas  assuré , chaque  héios  ferme  à son  poste  et  se  mor- 
dant les  lèvres.  | 

L’hymne  des  Marseillais  (i)  n’est  pas  vide  de 
tout  mérite.  Le  lyrique  a eu  le  j^rand  talent  d’y 
mettre  de  l’enthousiasme  sans  paraître  empoulé. 
D’ailleurs^  cette  ode  républicaine  vivra  parce 
qu’elle  fait  époque  dans  notre  révolution.  Enfin  ^ 
elle  mena  tant  de  faibles  Français  à la  victoire  ^ 
qu’on  ne  saurait  mieux  la  j^lacer  qu’auprès  des 
chants  du  poète  qui  fit  tiiompher  Lacédémone. 
Nous  en  tirerons  cette  leçon  affligeante^  dans 


(i)  Je  crois  que  l’auteur  de  cet  hymne  s’appelle  M.  de  Lille.  Ce 
n’est  pas  le  traducteur  des  Géorgiques. 
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tous  les  âges^  les  hommes  ont  été  des  machines  ^ 
qu’on  a fait  s’égorger  avec  des  mots. 

Hymne  des  Marseillaisi 

Allons,  enfans  de  la  patrie  , 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 

Contre  nous  de  la  tyrannie 
L’étendard  sanglant  est  levé. 

Entendez-vous  dans  vos  campagnës 
Mugir  ces  féroces  soldats  ? 

Ils  viennent,  jusque  dans  vos  bras  , 

Ravir  vos  enfans,  vos  compagnes  ! 

Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons. 

Marchez  , qu’un  sang  impur  abreuve  vos  sillons. 

Cheeur. 

Marchons  , qü’un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 

* 

Que  veut  cette  horde  d’esclaves, 

De  traîtres , de  rois  conjurés  ? 

Pour  qui  ces  ignobles  entraves  , 

Ces  fers  , dès  long-temps  préparés  ? 

Français,  pour  nous,  ah  quel  outragé/ 

Quel  transport  il  doit  exciter  ! 

C’est  vous  qu’on  ose  méditer 
De  rendre  à l’antique  esclavage  ! 

Aux  armes  , citoyens  , etc. 

Quoi  ! des  cohortes  étrangèrës 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  ? 

Quoi!  ces  esclaves  mercenaires 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers  ? 

Grand  Dieu  ! par  des  mains  enchaînées, 

Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploieraient  ? 

De  vils  despotes  deviendraient 
Les  maîtres  de  nos  destinées? 

Aux  armes,  citoyens,  etc. 
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' Tremblez,  tyrans,  et  vous,  perfides. 

L’opprobre  de  tous  les  partis  ; 

Tremblez  ; vos  complots  parricides 
V^ont  enfin  recevoir  leur  prix. 

Tout  est  soldat  pour  vous  combattre. 

S’ils  tombent,  nos  jeunes  he'ros, 

La  terre  en  produit  de  nouveaux. 

Aux  armes  , citoyens,  etc. 

Amour  sacré  de  la  Patrie, 

Guide  et  soutiens  nos  bras  vengeurs  I 
Liberté  ! liberté  chérie  ! 

Combats  avec  tes  défenseurs. 

Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire  , 

Accoure  à tes  mâles  accens. 

Que  tes  ennemis  expirans , 

Voient  son  triomphe  et  notre  gloire. 

Aux  armes , citoyens  ! formez  vos  bataillons  ; 

Marchez  , qu’un  sang  impur  abreuve  vos  sillons. 

Chœur. 

Marchons  , qu’un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 

Aux  fêtes  de  Lacédémonne  j les  citoyens  chan- 
taient en  chœur  : 

Les  Vieillards. 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes  , vaillaus  et  hardis. 

Les  Hommes  /ails. 

Nous  le  sommes  maintenant  ; 

A l’épreuve,  à tout  venant.. 

Les  Enfans, 

Et  nous  un  jour  le  serons. 

Qui  bien  vous  surpasserons. 
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C’est  dclàfquG  les  Français  ont  pu  emprunter 
l’idée  de  la  strophe  des  enfans^  ajoutée  à l’hymne 
des  Marseillais.  , 

Nous  entrerons  daus  la  carrière 
Quand  nos  aînés  ne  seront  plus. 

Nous  y trouverons  leur  poussière, 

Et  la  trace  de  leurs  vertus. 

Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre, 

Que  de.  partager  leur  cercueil; 

Nous  aurons  le  sublime  orgueil 
De  les  venger  ou  de  les  suivre. 

Siles  Français  paraissent  l’emporter  ici^  à Sparte 
on  voit  les  citoyens^  à Paris^  le  poète. 

Nous  finirons  cet  article  par  les  vers  qu’on  chan- 
tait en  l’honneur  des  assassins  d’Hipparque^  en 
Gi’èce  ; et  par  l’épitaphe  que  les  Français  ont  écrit 
a la  louange  de  Marat.  La  misère  et  la  méchan- 
ceté des  hommes^  se  plaisent  à répéter  les  noms 
qui  rappellent  les  malheurs  des  princes  : la  pre- 
mière y trouve  une  espèce  de  consolation  ^ la  se- 
conde se  repaît  des  calamités  étrangères  : il  n’y 
a qu’un  petit  nombre  d’êtres  obcurs  ^ qui  pleurent 
et  se  taisent. 

Chanson  en  l'honneur  d'Harmodius  et  d’Aristogiion- 

Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme 
firent  Harmodius  et  Aristogiton,  quand  ils  tuèrent  le  tyran,  et 
qu'ils  établirent  dans  Athènes  l’égalité  des  lois. 

Cher  Harmodius  , vous  n’êtes  point  encore  mort:  on  dit  que 
vous  êtes  dans  les  îles  des  bienheureux,  où  sont  Achille  aux 
pieds  légei-s,  et  Diomède,  ce  vaillant  fils  de  ïydée. 

Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme 
ürent  Hamodius  et  Aristogiton,  quand  ils  tuèrent  le  tyran  Hlp- 
parqae  , dans  le  temps  des  Panathénées. 
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Que  voire  gloire  soit  eternelle,  cher  Harmo^'  is,  cher  Aristo- 
gilon,  parce  que  vous  avez  tué  le  tyran,  et  établi  dans  Athènes 
l’égalité  des  lois. 

Epitaphe  de  Màrai, 

Marat,  l’ami  du  peuple  et  de  l’égalité. 

Echappant  aux  fureurs  de  l’aristocratie. 

Du  fond  d’un  souterrain,  par  son  mâle  génie. 

Foudroya  l’ennemi  de  notre  liberté. 

Une  main  parricide  osa  trancher  la  vie 
De  ce  républicain,  toujours  persécuté. 

Pour  prix  de  sa  vertu  constante, 

La  nation  reconnaissante. 

Transmit  sa  renommée  à la  postérité. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  lui  rappeler 
l’idée  d’un  pareil  monstre^  par  des  vers  aussi 
misérables  ; mais  il  faut  connaître  l’esprit  des 
temps. 

CHAPITRE  XX. 

Philosophie  et  Politique.  Les  Sages j les  Encj-^ 
clopédistes.  Opinions  sur  le  meilleur  Gouverne- 
ment. Thaïes^  Solon  J Périandre  ^ etc.  J .-J . 
Rousseau,  Montesquieu.  Morale.  Solon,  Tha- 
ïes, la  Rochefoucauld , Chamjort.  Parallèle  de 
J.- J.  Rousseau  et  d’ Héraclite . Lettre  à Darius , 
Lettre  au  roi  de  Prusse, 

O 

Tandis  que  les  beaux  arts  commençaient  à 
briller  de  toutes  parts  dans  la  Grèce  , la  politique 
et  la  morale  marchaient  de  concert  avec  eux.  H 
s’ était  formé  mie  espèce  de  compagnie  connue 
sous  le  nom  de  Sages  ^ de  même  que  de  nos  jours  ^ 
en  France  , nous  avons  vu  l’association  des  Ency-i 
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clopédistes.  Mais  les  Sages  de  l’antiquité  méri- 
taient cette  appellation  ; ils  s’occupaient  sérieuse- 
ment du  Lonlieur  des  peuples  , non  des  vains  sys- 
tèmes : bien  differens  des  sophistes  qui  les  suivirent^ 
et  qui  ressemblèrent  si  parfaitement  à nos  philo- 
sophes. 

A la  tête  des  Sages  paraissent  Thalès  de  Milet  y 
astronome  et  fondateur  de  la  secte  Ionique.  Il 
enseignait  que  l’eau  est  le  principe  matériel  de 
Tunivers^  sur  lequel  Dieu  a agi.  Ce  fut  lui  qui 
jeta  en  Grèce  les  premières  semences  de  cet  esprit 
métaphysique  , si  inutile  aux  hommes , qui  fit  tant 
de  mal  à son  pays  dans  la  suite ^ et  qui  a^  depuis^ 
perdu  notre  siècle. 

Chilon^  Bias  ^ Cléohule  sont  à peine  connus. 
Pittacus  et  Périandre^  malgré  leurs  vertus^  con- 
sentirent à devenir  les  tyrans  de  leur  patrie  ; le 
premier  l’ègua  à Mitylène  , le  second  à Corinthe. 
Peut-être  pensaient-ils^  comme  Cicéron  que  la 
souveraineté  préexiste^  non  dans  le  peuple^  mais 
dans  les  grands  génies. 

Voici  les  opinions  de  ces  philosophes  sur  le  meil- 
leur des  gouvernemens. 

Selon  Solon  ^ c’est  celui  où  la  masse  collective 
des  citoyens  prend  part  à l’injure  offerte  à l’in- 
dividu. 

Selon  Bias  : celui  où  la  loi  est  le  tyran. 

Selon  Thalès  : celui  où  règne  l’égalité  des  for- 
tunes. 

Selon  Pittacus  : celui  où  l’homiête  homme  gou- 
verne et  jamais  le  méchant.  ^ 
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Selon  Cléobule  : celui  où  la  crainte  du  reproche 
est  plus  forte  que  la  loi. 

Selon  Cliilon  : celui  où  la  loi  parle  au  lieu  de 
l’orateur. 

Selon  Périandre  : celui  où  le  pouvoir  est  entre 
les  mains  du  2)etit  nombre. 

Montesquieu  laisse  cette  grande  question  indé- 
cise. Il  assigne  les  divers  principes  des  gouverne- 
mens , et  se  contente  de  faire  entendre  qu’il  donne 
la  préférence  à la  monarchie  limitée.  Comment 
prononcerais-je^  dit-il  quelque  part  ^ sur  l’excel- 
lence des  constitutions  ^ moi  qui  crois  que  l’excès 
de  la  raison  est  nuisible  ^ et  que  les  hommes  s’ac- 
commodent mieux  des  parties  moyennes  que  des 
extrémités. 

Quand  on  demande dit  J.-J.  Rousseau^  quel 
est  le  meilleur  gouveimement  ^ on  fait  une  question 
insoluble_,  comme  indéterminée;  où^  si  l’on  veut ^ 
elle  a autant  de  bonnes  solutions  qu’il  y a de  com- 
binaisons possibles  dans  les  positions  absolues  ou 
relatives  des  peuples. 

Posons  la  morale  des  Sages  : 

« Qii’en  tout  la  raison  soit  voire  guide.  Contemplez  le  beau. 
Da  n.s  ce  que  vous  enlreprcnez  , conside'rez  ia  fin.  Il  y a Iroia 
cil  osi-i  liilïiiiles  : garder  un  secret,  souffrir  une  injure,  employer 
son  loisir.  Visite  ton  ami  dans  l’infortune  plutôt  que  dans  la 
prospérité.  N’insulte  jamais  le  malheureux.  L’or  est  connu 
par  la  pierre  de  touche  . et  la  pierre  de  touche  de  l’homme  est 
l’or.  Conuois-toi.  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'on  vous  fit.  Sachez  saisir  l’occision.  Le  plus 
grand  des  malheurs  est  de  ne  pouvoir  supporter  patiemment 
l’inlorlune.  Rapporte  aux  dieux  toirt  le  Lien  que  tu  fais. 
N’uuhlie  pas  le  misérable.  Lorsque  ta  quittes  ta  maison,  con— 
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sidère  ce  que  iu  as  à ^Ire  ; (juand  tu  y rentres  , ce  que  tu  as  fait. 
Le  plaisir  est  de  courte  durée  , la  vertu  est  immortelle.  Cachet 
vos  chagrins.  » 


Montrons  notre  philosophie  : 


« Il  n’est  pas  si  dangereux  de  faire  du  mal  à la  plupart  des 
hommes  que  de  leur  faire  du  bien.  Les  rois  font  des  hommes 
comme  des  pièces  de  monnaie  ; ils  les  font  valoir  ce  qu’ils 
veulent,  et  l'on  est  forcé  de  les  recevoir  selon  leur  cours,  et  non 
pas  selon  leur  véritable  prix.  On  aime  mieux  dire  du  mal  de  soi  , 
que  de  n'en  point  parler.  11  y a à parier  que  toute  idée  publique  , 
toute  convention-  reçue  est  une  sottise,  car  elle  a convenu  au 
plus  grand  nombre.  Les  gens  faibles  sont  les  troupes  légères 
des  méchans  ; ils  font  plus  de  mal  que  l’armée  même,  ils  infes- 
tent , ils  ravagent.  11  faut  convenir  que,  pour  être  homme  en 
vivant  dans  le  monde  , il  y a des  côjés  de  son  âme  q\i'il  faut 
entièrement  paralyser.  C’est  une  belle  allégorie  dans  la  Bible  , 
que  cet  arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  qui  produit  la 
mort.  Cet  emblème  ne  veut-il  pas  dire  que  , lorsqu’on  a pénétré 
le  fond  des  choses , la  perte  des  illusions  amène  la  mort  de  l'-àme  ; 
c’est-à-dire  un  désintéressement  complet  sur  tout  ce  qui  touche 
les  autres  hommes?  (i) 


(i)  J'invite  le  lecteur  à lire  le  volume  des  Maximes  de  Cham- 
fort  , ( formant  le  quatrième  volume  des  Œuvres  Complètes  ) 
publié  à Paris  par  M,  de  Ginguené,  homme  de  lettres  lui-même, 
et  ami  du  malheureux  académicien.  La  sensibilité  , le  tour 
original,  la  profondeur  des  pensées  en  font  un  des  plus  inléres— 
sans,  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  de  notre  siècle.  Ceux 
qui  ont  approché  M.  Chamfort  savent  qu’il  avait  dans  la  conver- 
sation tout  le  mérite  qu’on  retrouve  dans  ses  écrits.  Je  l’ai 
souvent  vu  chez  TM.  de  Ginguené,  et  plus  d’une  fois  il  m’a  fait 
passer  d’heureux  momens,  lorsqu’il  consentait,  avec  une  petite 
société  choisie  , à accepter  un  sonpé  dans  ma  famille.  Nous 
l’écoutions  avec  ce  plaisir  respectueux,  qu’on  sent  à entendre 
un  homme  de  lettres  supérieur.  Sa  tête  était  remplie  d’anec- 
dotes les  plus  curieuses  > qu’il  aimait,  peut-être  un  peu  trop , à 


go  SOLON. 

Solon  prévoyant  le  danger  des  spectacles  pour 
les  mœurs,  disait  à Tliespliis  : « si  nous  souffrons 
vos  mensonges  nous  les  retrouverons  bientôt  dans 


raconter.  Comme  je  ne.  trouve  aucune  de  celles  que  je  lui  al  en- 
tendu citer  dans  la  dernière  publication  de  ses  ouvrages,  il  est  à 
croire  qu’elles  ont  e'té  perdues  par  l’accident  dont  parle  M.  de 
Ginguene'.  Une  entr’autres , qui  peint  les  mœurs  du  siècle  avant 
la  re'volution,  m'a  laissé  un  long  souvenir.  « Un  homme  de  la 
cour  (heureusement  j’ai  oublié  son  nom) , s’amusait,  sur  les 
boulevards,  à nommer  à sa  belle-fille  , jeune  et  pleine  d’inno- 
cence , les  courtisans  qui  passaient  dans  leurs  voilures  , en  l’invi- 
tant à en  choisir  un  pour  amant,  lui  racontant  leurs  Intrigues 
avec  telle,  telle  ou  telle  femme  de  la  société.  « et  vous  croyez  , 
ajoutait  Chamfort , qu’un  pareil  ordre  moral  pouvait  long-temps, 
subsister  ? 

Chamfort  était  d’une  taille  au-dessus  de  la  médiocre,  un 
peu  courbé,  d’une  figure  pâle  , d’un  teint  maladif.  Son  œil  bleu, 
souvent  froid  et  couvert  dans  le  repos,  lançait  l’éclair  quand  il 
venait  à s’animer.  Des  narrincs  un  peu  ouvertes,  donnaient  à sa 
phisionomie  l’expression  de  la  sensibilité  et  de  l’énergie.  Sa  voix 
était  flexible  , ses  modulations  suivaient  les  mouvemens  de  son 
âme  ; mais,  dans  les  derniers  temps  de  mon  séjour  à Paris,  elle 
avait  pris  de  l’aspérité,  et  on  y démêlait  l’accent  agité  et  impé- 
rieux des  factions. 

J’ai  cru  qu’un  mot  sur  un  homme  aussi  célèbre  dans  la  révo- 
lution , ne  déplairait  pas  au  lecteur.  La  notice  que  M.  de 
Ginguené  a préfixée  à l’édition  des  œuvres  de  son  ami,  doit 
d’ailleurs  satisfaire  tous  ceux  qui  aiment  le  correct , l’élégant , le 
chaste.  Mais  pour  ceux  qui,  comme  moi,  connurent  la  liaison 
intime  qui  exista  entre  M.  de  Ginguené  et  M.  Chamfort  ; qu’ils 
logeaient  dans  la  même  maison,  et  vivaient,  pour  ainsi  dire 
ensemble  , celle  notice  a plus  que  la  pureté.  En  n’écrivant 
qu’à  la  troisième  personne,  M.  G.  a été  au  cœur  , et  la  douleur 
de  l’ami,  luttant  contre  le  calme  de  narrateur,  n’échappe  pas  aux 
âmes  sensibles. 
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les  plus  sains  cngag§mens.  » Jean-Jacques  Rousseau 
écrivait  à d’Alembert  : 

« Je  crois  qu’on  peut  conclure  des  ces  conside'ralions  , que 
l’effet  moral  des  théâtres  et  des  speclecles  ne  saurait  jamais  être 
bon  ni  salutaire  en  lui-même , puisqu’à  ne  compter  (pie  leurs 
avantages,  on  n'y  trouve  aucun  sorte  d'utilité  réelle  sans  incon— 
véniens  qui  ne  la  surpassept.  Or,  par  une  suite  de  son  inutilité 
même  , le  théâtre  , qui  ne  peut  rien  pour  corriger  les  mœurs  , 
peut  beaucoup  pour  les  altérer.  En  favorisant  tous  nos  penchans, 
il  donne  un  nouvel  ascendant  à ceux  (jui  nous  dominent.  Les 
continuelles  émotions  qu’on  y ressent  nous  énervent,  nous  af- 
faiblissent , nous  rendent  plus  incapables  de  résister  à nos  pas- 
sions ; et  le  stérile  intérêt  qu’on  prend  à la  vertu  ne  sert  qu’à 
contenter  noire  amour  - propre  , sans  nous  contraindre  à la 
pratiquer.  » 

Après  ces  premiers  Sages  j nous  trouvons  Hé-> 
raclite  cl’Eplièse^  qui  semble  avoir  été  la  fora:e 
originale  sur  laquelle  la  nature  moula  parmi  nous 
J.-J.  Rousseau.  De  même  que  l’illustre  citoyen 
de  Genève , le  pliilosophe  grec  fut  élevé  sans 
maître  et  dut  tout  à la  vigueur  de  son  génie. 
Comme  lui  y il  connut  la  méchanceté  de  nos  ins- 
titutions et  pleura  sur  ses  semblables  ; comme  lui^ 
il  crut  les  lumières  inutiles  au  bonheur  de  la  so- 
ciété; comme  lui  encore^  invité  à donner  des  lois 
à un  peuple^  il  jugea  que  ses  contemporains  étaient 
trop  corrompus  pour  en  admettre  de  bonnes  ; 
comme  lui  enfin  ^ accusé  d’orgueil  et  de  misan- 
thropie , il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  les  déserts 
pour  éviter  la  haine  des  hommes. 

Il  sera  utile  de  rapprocher  les  lettres  que  ces 
génies  extraordinaires  écrivaient  aux  princes  de 
leurs  tenips. 
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Darius  fi]s  d’Hyfaspes^  avait'.^invité  Héraclile  à 
sa  cour.  Le  philosojihe  lui  réijondit  : 

Héraclile  , au  Roi  Darius  , fils  d'Hisiaspes  , salut  : 

Les  hommes  foulent  aux  pieds  la  vérité  et  la  justice.  Un  désir 
insatiable  de  richesses  et  de  gloire  les  poursuit  sans  cesse.  Pour 
moi  , qui  fuis  l’ambition,  l’envie,  la  vaine  émulation  attachée  à 
la  grandeur  , je  n'irai  point  à la  cour  de  Suze  , sachant  me  con- 
tenter de  peu  , et  dépensant  ce  peu  selon  mon  cœur. 

j4a  Roi  de  Prusse- 

A Motiers-Travers  , ce  3o  octobre  1762. 

Sire  , - 

Vous  êtes  mon  protecteur,  mon  bienfaiteur,  et  je  porte  un 
cœur  fait  pour  la  reconnaissance  ; je  veux  m’expliquer  avec  vous 
si  je  puis. 

Voulez-vous  me  donner  du  pain?  N’y  a-t-il  aucun  de  vos 
sujets  qui  en  manque  ? 

Otez  devant  mes  yeux  cette  épée  qui  m’éblouit  et  me  blesse  , 
elle  n’a  que  trop  bien  fait  son  service , et  le  sceptre  est  abandonné. 
La  carrière  des  rois  de  votre  étoffe  est  grande,  et  vous  êtes  encore 
loin  du  terme.  Cependant  le  temps  presse  , et  il  ne  vous  reste 
pas  un  moment  à perdre  pour  y arriver.  Sondez  bien  votre  cœur, 
ô Frédéric  ! pourrtz-vous  vous  résoudre  à mourir  sans  avoir  été 
le  plus  grand  des  hommes? 

Pussé-je  voir  Frédéric  , le  juste  et  le  redouté  , couvrir  enfin  ses 
Etats  d’un  peuple  heureux  dont  il  soit  le  père,;  et  J. -J.  Rous- 
seau, l’ennemi  des  rois,  ira  mourir  de  joie  aux  pieds  de  son  trône. 

Que  votre  Majesté  daigne  accepter  mou  profond  respect. 

La  noble  franchise  de  ces  deux  lettres  est  digne 
des  philosophes  qui  les  ont  écrites.  Mais  l’humeur 
perce  dans  celle  d Heraclite  ; celle  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  y au  contraire  y est  pleine  de 
mesure. 

(Jii  se  sent  attendrir  par  la  conformité  des  des- 
tinées de  ces  deux  grands  hommes^  tous  deux  nés 
à peu  près  dans  les  mênies  circonstances  ^ et  à la 
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veille  d’une  rëvflution  tous  deux  persécutes 
pour  leui-s  opinions.  Tel  est  l’esprit  qui  nous 
gouverne  : nous  ne  pouvons  souffrir  ce  qui  s’écarte 
de  nos  vues  étroites^  de  nos  petites  habitudes.  De 
la  mesure  de  nos  idées  ^ nous  faisons  la  borne  de 
celles  des  autres.  Tout  ce  qui  va  au-delà  nous 
blesse.  Ceci  est  bien,  ceci  est  mal,  sont  les  mots 
qui  sortent  sans  cesse  de  notre  bouche.  De  quel 
droit  osons-nous  prononcer  ainsi  ? Avons -nous 
compris  le  motif  secret  de  telle  ou  telle  action? 
Misérables  que  nous  sommes , savons-nous  ce  qui 
est  bien,  ce  qui  est  mal!  Tendres  et  suMimes  gé- 
nies d’Héraclite  et  de  Jean- Jacques,  que  sert-il  que 
la  postérité  vous  ait  payé  un  tribut  de  stériles  hon- 
neurs . lorsque  sur  c Ate  terre  ingrate  vous  pleuriez 
les  malbeui’s  de  vos  semblables,  vous  n’aviez  pas  un 
ami. 

Cherchons  le  résultat  de  ce  tableau  comparé  des 
lumières.  Voyons  d’abord  quelle  différence  se  fait 
remarquer’  entre  les  définitions  du  meilleur  gouver- 
nement. 

Les  Sages  de  la  Grèce  apperçurent  les  hommes 
sous  les  rapports  moraux,  nos  philosophes  d’après 
les  relations  politiques.  I>es  premiers  voulaient 
([ue  le  gouvernement  découlât  des  mœurs  ; les 
seconds  que  les  mœurs  Huassent  du  gouvernement . 
I^es  légistes  Athéniens,  subséquens  au  temps  des 
Lycurgue  et  des  Solon,  s’énoncèrent  dans  le  sens 
des  modernes  : la  raison  s’en  trouve  dans  le  siècle. 
Platon,  Aristote,  Montesquieu,  Jean-Jacques  Rous- 
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seau  vécurent  dans  un  âge  ccîi  rompu  ; il  fallait 
alors  refaire  les  hommes  par  les  lois  : sous  Thalès^ 
il  fallait  refaire  les  lois  par  les  hommes.  J’ai  pem.' 
de  n’être  pas  entendu.  Je  m’explique  : les  mœurs 
prises  absolument^  sont  l’ohéissance  ou  la  déso-^ 
héissance  à ce  sens  intérieur  qui  nous  montre 
l’honnête  et  le  déshonnête^  pour  faire  celui-là^  et 
éviter  celui-ci.  La  politique  est  cet  art  prodi- 
gieux par  lequel  on  parvient  à faire  vivre  en 
corps , les  mœurs  antipathiques  de  plusieurs  indi- 
vidus. 

Les  Sages  considérèrent  l’homme  sous  les  rela- 
tions qu’d  a avec  lui-même  ; ils  voulurent  qu’il 
tirât  son  bonheur  du  fond  de  son  âme.  Nos  phi- 
losophes l’ont  vu  sous  les  connexions  civiles  j et 
ont  prétendu  lui  faire  prélever  ses  plaisirs  ^ comme 
une  taxe  sur  le  reste  de  la  communauté.  Delà  ^ 
ces  résultats  de  leurs  sortes  de  maximes  : — Res- 
pectez les  dieux^  connaissez-vous  ; achetez  au 
minimum  de  la  société  et  vendez-lui  au  plus  haut 
prix. 

Voici  en  quelcpies  mots^  la  somme  totale  des 
deux  philosophies  : celle  des  beaux  jours  de  la 
Grèce  ^ s’appuyait  tout  entière  sur  l’existence  du 
grand  Etre;  la  nôtre ^ sur  ralhéïsme.  Celle-là 
considérait  les  mœurs  ; celle-ci^  la  politique.  La 
première  disait  aux  peuples  : soyez  vertueux^  vous 
serez  libres^  la  seconde  leur  crie  : soyez  libres^ 
vous  serez  vertueux.  La  Grèce , avec  de  tels 
principes  j parvint  à la  république  et  au  bonheur  ; 


LES  SAGES. 


g5 

qu’avons-nous  o’flenu  avec  une  pliilosophie  oppo- 
sée ? Deux  angles  de  différens  degrés  ne  peuvent 
donner  deux  arcs  de  la  même  mesure. 

Nous  examinerons  l’état  des  lumières  chez  les 
nations  contemporaines^  lorsque  nous  parlerons  de 
l’influence  de  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce 
sur  les  auti'es  peuples.  Nous  allons  considérer  main- 
tenant cette  influence  sur  la  Grèce  elle-même. 


CHAPITRE  XXI. 

Influence  de  la  Révolution  Républicaine  sur  les 
Grecs. 

Les  Grecs  et  les  Français^  d^ns  une  tranquillité 
profonde  ^ vivaient  soumis  à des  rois  qu’une  longue 
suite  d’années  leiir  avait  appris  à respecter.  Sou- 
dain un  vertige  de  liberté  les  saisit.  Ces  monar- 
ques ! hier  encore  l’ohjet  de  leur  amour  ^ ils  les 
précipitent  à coups  de  poignard  de  leurs  trônes. 
La  fièvre  se  communique.  On  dénonce  guerre 
éternelle  contre  les  tyrans.  Quel  que  soit  le  peuple 
qui  veuille  se  défaire  de  ses  maîtres  ^ il  peut  comp- 
ter sur  les  régicides.  La  pi'opagande  se  répand  de 
proche  en  proche.  Bientôt  il  ne  reste  pas  un  seul 
prince  dans  la  Grèce  (i)  ; et  les  Français  de  notre 
âge  jurèrent  de  briser  tous  les  sceptres. 


(i)  Excepté  chez  les  Macédoniens  , que  le  reste  des  Grecs  re- 
gardaient comme  barbares.  Alexandre  (non  le  Grand)  fut  obligé 
de  prouver  qu’il  était  originaire  d’Argos  , pour  être  admis  aux 
jeux  olympiques. 
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L’Asie  prend  les  armes  en  faveur  d’un  tyrail 
haniu  : 1 Lurope  entière  se  leve  pour  replacer  uu 
7’oi  Jcgitimc  sur  le  trône  : des  provinces  de  la 
Grece  , de  la  France  se  joignent  aux  armes  étran^ 
gérés  ; et  l’Asie  y et  l’Lurope , et  les  provinces  sou- 
levées y viennent  se  briser  contre  vuie  niasse  d’en- 
thousiastes y qu’elles  semblaient  devoir  écraser.  A 
rhymne  de  Castor^  à celle  des  Marseillais^  les  répu- 
blicains s’avancent  à la  mort.  Des  prodiges  s’achè- 
vent au  cri  de  vive  la  liberté  ! et  la  Grèce  y et  la 
France^  comptent  Marathon  , Salamine  ^ Platée 
Fleurus^  Weissembourg  ^ Lodi. 

Alors  ce  fut  le  siècle  des  merveilles.  Egalement 
ingrats  et  capricieux^  les  Athéniens  jettent  dans 
les  fers  y hannissent  ou  empoisonnent  leurs  géné- 
raux : les  Français  forcent  les  leurs  h l’émigration_, 
ou  les  massacrent.  Et  ne  croyez  pas  que  les  suc- 
cès s’en  affaiblissent  : le  premier  homme  y pris  au 
hasard^  se  trouve  un  génie.  Les  talens  sortent  de 
la  terre.  Les  Thémistocle  succèdent  aux  Miltiade  y 
les  Aristide  anx  Thémistocle  y les  Cimon  aux 
Aristide;  les  Dumouriez  remplacent  les  Luckner^ 
les  Custine  les  Dumouriez  y les  Jourdan  les  Cus- 
tine  y les  Pichegru  les  Jourdan^  etc. 

Ainsi  y l’effet  immédiat  de  la  révolution  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Français^  fut  haine  implacable  à 
la  royauté^  valeur  indomptable  dans  les  combats^ 
constance  à toute  épreuve  dans  l’adyersité.  Mais 
ceux-là^  encore  pleins  de  morale^  n’ayant  passé  de 
la  monarchie  à la  république  que  par  de  longues 
années  d’épreuves  durent  recevoir  de  leur  révo- 
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lu  lion  des  avanta|es  que  ceux-ci  ne  peuvent  espé- 
rer de  la  leur.  Les  âmes  des  premiers  s’ouvrirent 
délicieusement  aux  attraits  de  la  vertu.  Là  ^ l’es- 
prit de  liberté  épura  l’âge  qui  lui  donna  naissance 
et  éleva  les  générations  suivantes  à des  hauteurs 
que  les  autres  peuples  n’ont  pu  atteindre.  Là  , on 
combattait  pour  une  couronne  de  laurier  ; là  ^ ou 
mourait  pour  obéir  aux  saintes  lois  de  la  patrie  ; 
là  ^ l’illustre  candidat  rejeté  ^ se  réjouissait  que 
son  pays  eût  trois  cents  citoyens  meilleurs  que  lui  ; 
là ^ le  grand  homme  injustement  condamné^  écri- 
vait son  nom  sur  la  coquille^  ou  buvait  la  ciguë  ; 
là  ^ enfin  ^ la  vertu  était  adorée  ; mais  malheureu- 
sement , les  mystères  de  son  culte  furent  dérobés 
avec  soin  du  reste  des  hommes. 

vSi  telle  fut  l’influence  de  la  révolution  répu- 
blicaine sur  la  Grèce  ^ considérée  du  côté  du  bon- 
, heur  ^ sous  le  rapport  de  l’adversité  elle  n’est  pas 
moins  remarquable.  L’ambition  qui  forme  le  ca- 
ractère des  gouvernemens  populaires  ^ s’empara 
bientôt  des  républiques^  comme  il  en  est  arrivé  à 
la  France.  Les  Athéniens  y non  contens  d’avoir 
délivré  leur  patrie  , se  laissèrent  bientôt  emporter 
a la  fureur  des  conquêtes.  Les  armées  des  Grecs 
se  multiplièrent  sur  tous  les  rivages.  Nul  pays  ne 
fut  en  sûreté  contre  leurs  soldats.  On  les  vit  cou- 
rir , comme  un  feu  dévorant  ^ dans  les  îles  de  la 
mer  Egée  y en  Egypte  y en  Asie.  Les  peuples  y 
d abord  éblouis  de  leurs  succès  gigantesques  y re- 
vinrent peu  à peu  de  leur  étonnement  y lorsqu’ils 
virent  que  de  si  grands  exploits  ne  tendaient  pas 
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tant  11  rindépenclaiice  qu’aux  coj^^quêtes  , et  qiic 
les  Grecs ^ en  devenant  libres^  j^^’^^endaient  en- 
chaîner le  reste  du  monde.  Par  degres , il  se  fit 
contre  eux  une  masse  collective  de  haine  ; comme 
ces  halles  de  neige  qui  y d’abord  échappées  à lâ 
main  d’un  enfant^  parviennent^  en  se  roulant  sur 
clles-mêmés  , à une  grosseur  monstrueuse.  D’un 
autre  côté,  les  Athéniens^  enrichis  de  la  dépouille 
des  autres  nations  y commencèrent  à perdre  lejDi'in-* 
cipc  du  gouvernement  populaire^  la  vertu.  Bientôt 
les  places  jijubliques  ne  retentirent  plus  que  des 
cris  des  démagogues  et  des  factieux.  Les  dissen- 
sions les  plus  funestes  éclatèrent.  Ces  petites  ré- 
publiques y d’abord  unies  par  le  malheur  y se  di- 
visèrent dans  la  prospérité  : chacune  voulut  domi- 
ner la  Grèce.  Des  guerres  cruelles^  entretenues 
par  l’or  de  la  Perse  ^ plus  puissant  que  ses  armes  ^ 
s’allumèrent  de  toutes  parts.  Pour  mettre  le  com- 
ble aux  désordres^  l’esprit  humain^,  libre  de  toute 
loi  par  l’influence  de  la  révolution^  enfanta  à la 
fois  tous  les  chefs-d’œuvre  des  aris^  et  tous  les 
systèmes  destructeurs  de  la  morale  et  de  la  so- 
ciété (i).  Une  foule  de  beaux  esprits  arrachèrent 


(i)  J’engage  le  lecteur  à lire  quelque  histoire  generale  de  la 
Grèce.  Il  y verra,  à l’e'poque  dont  je  parle  dans  ce  chapitre  , une 
ressemblance  avec  la  France  , qui  l’eTonnera.  Des  villes  prises  et 
pille'es  sans  pitié;  des  peuples  forcés  à des  contributions  ; la  neu- 
Iralilé  des  puissances  viole'e  ; d’autres  républiques  obligées  par  les 
Aihéniens  à se  joindre  à eux  contre  les  Etats  avec  lesquels  elles 
■u’avaient  aucun  sujet  de  guerre.  Enfin  l’insolence  et  l’injustice 
portées  à son  comble  ; les  Athéniens,  traitant  avec  le  dernier 
mépris  les  ambassadeurs  des  nations,  et  disant  ouvertement  , 
«qu’ils  ns  connaissaient  d’autre  droit  que  la  force. 
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Dieu  de  son  trttie^  et  se  mirent  à prouver  l’a- 
théisme. Des  multitudes  de  légistes  publièrent  de 
nouveaux  plans  de  républiques  ; tout  était  inondé 
d’écrits  sur  les  vrais  principes  de  la  liberté  : Phi- 
lippe et  Alexandre  parurent. 


CHAPITRE  XXII. 

Fjtat  politique  et  moral  des  Wations  contempo- 
raines ^ au  moment  de  la  révolution  républicaine 
en  Grèce.  Cette  révolution  , considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  autres  peuples.  Causes  qui  eu 
rallentirent  ou  en  accélérèrent  Vinjluence. 

Il  est  difficile  de  tracer  un  tableau  des  nations 
connues^  au  moment  de  la  révolution  républicaine 
en  Grèce  , l’histoire^  à cette  époque^  n’étant  pleine 
que  d’obscurités  et  de  fables.  J’essaierai  cepen- 
dant d’en  donner  une  idée  générale  au  lecteur. 
D’abord^  nous  considérerons  ces  peuples  séparé- 
ment ; ensuite , nous  les  verrons  agir  en  masse  , à 
l’article  de  la  Perse  , au  temps  de  la  guerre  mé- 
dique.  Prenant  notre  point  de  départ  en  Egypte^ 
delà  J tournant  au  Midi  ^ et  décrivant  un  cercle 
par  l’Ouest  et  le  Nord  y nous  reviendrons  à la 
Perse  , finir  en  Orient^  où  nous  aurons  commencé. 
Placés  à Athènes  comme  au  centre  y nous  suivrons 
les  rayons  de  la  révolution  qui  en  partent^  et  qui 
vont  aboutir  aux  nations  placées  sur  les  ditférens 
degrés  de  cette  vaste  circonférence. 


loo  l’Egypte  au  moment  de  la 

CHAPITRE  XX^I. 

L’Egjyle. 

Au  moment  du  renversement  de  la  tyrannie  à 
Athènes l’Egypte  n’était  plus  qu’une  province  de 
la  Perse . Ainsi  elle  fut  exposée  y comme  le  reste 
de  l’état  dont  elle  formait  un  des  membres  y à 
toute  l’influence  de  la  révolution  grecque.  Elle  se 
trouvera  donc  comprise  en  général  y dans  ce  que 
je  dirai  de  l’empire  de  Cyrus.  Nous  examinerons 
seulement  ici  quelques  circonstances  qui  lui  sont 
particidières. 

De  temps  immémorial  y les  Egyptiens  avaient 
été  soumis  à un  gouvernement  tliéocra tique.  Ainsi 
que  les  nations  de  l’Inde  y dont  ils  tiraient  vrai- 
semblablement leur  origuie  y ils  étaient  divisés  en 
trois  classes  infériemes  y de  labourem  s y de  pas- 
teurs et  d’artisans.  Chaque  homme  était  obligé  de 
suivre  y dans  l’ordre  où  le  sort  l’avait  jeté  y la  pro- 
fession de  ses  pères_,  sans  pouvoir  changer  d’études 
selon  son  génie  ou  les  temps.  Que  dis-je?  ce  n’eiît 
pas  été  assez.  Dans  ce  pays  d’esclavage  y l’esprit 
humain  devait  gémir  sous  des  chaînes  encore  plus 
pesantes  : l’artiste  ne  pouvait  suivre  qu’une  ligne 
de  ses  études  y ni  le  médecin  y qu’iuie  branche  de 
son  art. 

Mais  en  redo.uhlant  les  liens  de  l’ignorance  au- 
tour des  peuples  ses  chefs  avaient  aussi  multiplié 
ceux  de  la  morale  : ils  savaient  qu’il  est  inutile  de 
donner  des  entraves  au  génie  ^ pour  éviter  les  ré- 
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volutions^  si  on  ne  gourmande  en  même  temps  les 
vices  qui  conduisent  au  même  but  par  un  autre 
chemin.  Le  respect  des  rois  et  de  la  religion^ 
l’amour  de  la  justice  (i)  ^ la  vertu  de  la  reconnais- 
sance formaient  le  code  de  la  société  chez  les 
Egyptiens  ;et  s’ils  étaient  les  plus  superstitieux 
des  hommes^  ils  étaient  aussi  les  plus  innocens. 

L’Egypte  de  tous  les  temps  avait  fait  un  com- 
merce considérable  avec  les  Indes.  Ses  vaisseaux 
allaient  par  les  mers  de  l’Arabie  et  de  la  Perse  ^ 
chercher  les  épices  , l’ivoire  j et  les  soies  de  ces 
régions  lointaines.  Ils  s’avancaient  jusqu’à  la 
Taprobanne^  la  Ceylan  des  modernes.  Sur  cette 
côte  J les  Chinois  et  les  nations  situées  au-delà  du 
cap  Comaria  (2)^  apportaient  leurs  marchandises 
à l’époque  du  retour  périodique  des  flottes  Egyp- 
tiennes et  recevaient  en  échange  l’or  de  l’Oc- 
cident. 

Mais^  tandis  que  le  peuple  était  livré  par  sys- 
tème aux  plus  affreuses  ténèbres  ^ les  lumières  se 
trouvaient  réunies  dans  la  classe  des  prêtres.  Ils 
reconnaissaient  les  deux  principes  de  l’univers  : la 
matière  et  l’esprit.  Ils  appelaient  la  première^ 


(1)  On  connait  la  coutume  des  Egyptiens  du  jugement  après 
la  mort , qui  s’étendait  jusques  sur  les  rois.  Uti  autre  usage  , non 
moins  extraordinaire , était  celui  par  lequel  un  débiteur  enga- 
geait le  corps  de  son  père  à son  créancier.  Ces  lois  sublimes  sont 
trop  fortes  pour  nos  petites  nations  modernes  ; elles  nous  éton- 
nent , elles  nous  confondent.  Nous  les  admirons , mais  nous  ne 
les  entendons  plus,  parce  qu'il  nous  manque  la  vertu  qui  «n 
faisait  le  secret. 

(2)  Comorin. 
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Athor,Q.\.  le  secoiid , Cneph.  Celui-ci^  par  Féaergle 
de  sa  volonté^  avait  séparé  les  élémens  conl’ondus ^ 
pi  oduit  tous  les  coi-ps_,  tous  les  elFets^  en  agissant 
sui’  la  masse  inerte.  Le  mouvement^  la  chaleur, 
la  vie  répandue  sur  la  nature  leur  fit  imaginer 
une  infinité  de  moyens  y où  ils  voyaient  une  mul- 
titude d’actions.  Ils  crurent  que  des  émanations 
du  Grand  Lire  flottaient  dans  les  espaces  et  ani- 
maient les  diverses  parties  de  l’univers.  Ils  te- 
naient lame  immortelle  ; et  Hérodote  prétend 
que  ce  fui  ent  eux  qui  enseignèrent  les  premiers , 
ce  dogme  fondamental  de  toute  moralité.  Ils 
adressaient  celte  prière  au  Ciel  dans  leurs  pompes 
funèbres  : Soleil  ! et  vous  Puissances  qui  dispensez 
la  vie  aux  hommes!  recevez-moi^  et  accordez-moi 
une  demeure  parmi  les  dieux  immortels  ! D’autres 
sectes  de  prêtres  enseignaient  la  doctrine  de  la  trans- 
migration des  âmes. 

La  physique considérée  dans  tous  les  rapports 
de  l’astronomie^  la  géométrie^  la  médecine^  la 
chimie  , etc.  y était  cultivée  par  les  prêtres  Egyp- 
tiens y avec  un  succès  inconnu  aux  autres  peuples  , 
et  surtout  aux  Grecs  au  moment  de  leur  révolution. 
La  science  sublime  des  gouvernemens  leur  était 
aussi  révélée.  Pylhagore^  Thalès^  Lycurgue^  Solon^ 
sortis  de  leur  école  y prouvent  également  cette 
vérité. 

Les  Egyptiens  comptèrent  des  auteurs  célèbres. 
Les  deux  Hermès^  le  premier  inventeur  j le  se- 
cond restaurateur  des  arts;  Séraphis_,  qui  enseigna 
à guérir  les  maux  de  ses  semblables.  Leurs  livres 
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©nt  péri  dans  les  révolutions  des  empires  ; mais 
leurs  noms  se  soift  conservés  })armi  ceux  des  bien- 
faiteurs desliommes.  Si  l’onpn  croitles  alchymistes^ 
La  transmutation  des  métaux  fut  connue  des  savans 
d’Egypte. 

Au  reste ^ c’est  dans  ce  pays^  dont  tout  amant 
des  lettres  ne  doit  prononcer  le  nom  qu’avec  res- 
pect^ que  nuus  trouvons  les  premières  biblio- 
thèques. Comme  si  la>  nature  eût  destiné  cette 
contrée  à devenir  la  source  des  lumières  ^ elle  y 
avait  fait  croître  exprès  le  Papyrus^  pour  y lixer 
les  découvertes  fugitives  du  génie.  Malheureuse- 
ment les  signes  mystérieux^  dans  lesquels  les 
prêtres  enveloppaient  leurs  études^  ont  privé 
l’imivers  d’une  foule  de  connaissances  précieuses. 
J’ai  un  doute  à proposer  aux  savans.  IjCS.  Egyp- 
tiens étaient  vraisembablement  Indiens  d’origine  : 
la  langue  philosophiepie  du  premier  peuple  n’était^ 
elle  point  la  même  que  la  langue  Hanscrit  des 
derniers  (i)?  Celle-ci  est  maintenant  entendue  ; ne 
serait  il  point  possible  d’expliquer  l’autre  par  sou 
moyen? 

En  rangeant  sous  sa  puissance  les  diverses  na- 
tions disséminées  sur  les  bords  du  Nil^  Cambyse.s 
favorisa  la  propagation  des  arts.  Jusqu’alors  les 
Egyptiens^  jaloux  des  étrangers^  ne  les  admet.- 
taient  qu’avec  la  plus  grande  répugnance  à leura 
mystères.  Lorsqu’ils  furent  devenus  sujets  de  la 
Perse ^ l’entrée  de  leur  pays  s’ouvrit  aux  amans  d® 


(ij  On  devrait  écrire  , qui  est  la.  vraie  pcQQ.on.esai.iiyi-. 
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la  philosophie.  C’est  de  ce  coin  du  monde  que  l’au- 
rore des  sciences  commença  à poihdre  sur  notre  ho- 
rizon ; et  l’on  vit  bientôt  les  lumières  s’avancer  de 
l’Egypte  vers  l’Occident^  comme  l’astre  radieux  qui 
nous  vient  des  mêmes  rivages. 


CHAPITRE  XXIV. 

Obstacle  s qui  s’ opposèrent  à l’Effet  de  la  Révolution 
Grecque  sur  V Egypte.  Ressemblance  de  ce  der- 
nier Pays  avec  l’Italie  moderne. 

En  considérant  attentivement  ce  tableau  j on 
aperçoit  deux  grandes  causes  qui  durent  amortir 
1 action  de  la  révolution  greccpie  sur  l’Egypte. 
La  prefnière  se  tire  de  la  subdivision  régulière 
des  classes  de  la  société.  Cette  institution  donne 
lin  tel  empire  à l’habitude^  chez  les  peuples  où 
elle  régne , que  les  mœurs  semblent  éternelles 
comme  leurs  Etats.  En  vain  de  telles  nations  sont 
subjuguées  : elles  changent  de  maîtres^  sans  changer 
de  caractère  (i).  Elles  ne  sont  pas  ^ il  est  vrai  ^ tota- 
lement à l’abri  des  mouvemens  internes  : le  génie 
des  hommes^  tout  affaissé  qu’il  soit  du  poids  des 
chaînes  y les  secoue  par  intervalles  aVec  violence  : 
comme  ces  Titans  de  la  fable  qui^  bien  qu’ensevelis 
dans  les  abîmes  de  l’Etna^  se  l'etourneiit  encore 
quelquefois  sous  sa  masse  énorme^  et  ébranlent  les 
fondemens  de  la  terre. 


(s)  Comme  à la  Chine  et  ans  Indes. 
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Auprès  de  ce  §)remier  obstacle  s’en  devait  un 
second  ^ d’autant  plus  insurmontable  à l’esprit  de 
liberté  qu’il  tient  à un  ressort  puissant  de  notre 
âme  : la  superstition.  Les  prêtres  avaient  trop  d’in- 
téi’êt  à dérober  la  vérité  au  peuple  (i) , pour  ne 
pas  opposer  toutes  les  ressources  de  leur  art  a 
l’influence  d’une  révolution  qui  ent  démasqué 
leur  artifice.  L’homme  n’a  qu’un  mal  réel  : la 
crainte  de  la  mort.  Délivrez-le  de  cette  crainte^ 
et  vous  le  rendez  libre.  Aussi  toutes  les  l’eligions 
d’esclaves  sont-elles  calculées  à augmenter  cette 
frayeur.  La  caste  sacerdotale  Egyptienne  avait 
eu  soin  de  s’entourer  de  mystères  redoutables , et 
de  jeter  la  terreur  dans  les  esprits  crédules  de  la 
multitude  ^ par  les  images  les  plus  monstrue lises. 
C’est  ainsi  encore  , qu’ils  appuyaient  le  trône  de 
toute  la  force  de  leur  magie  , afin  de  gouverner  et 
le  prince  , dont  ils  commandaient  le  respect  au 
peuple  et  le  peuple  y qu’ils  faisaient  obéir  au 
prince.  Si  l’Egypte  eût  été  une  puissance  indé- 
pendante au  moment  de  la  révolution  grecque 
elle  aurait  peut-être  échappé  à son  influence. 
Mais  elle  ne  formait  plus  qu’une  province  de  K 
Perse^  et  elle  se  trouva  enveloppée  dans  les  malhem's 
de  l’empire  auquel  le  sort  l’avait  asservie. 

L’antique  royaume  des  Sésostris  offrait  alors  des 
rapports  frappans  avec  l’Italie  moderne.  Gouverné 
en  apparence  par  des  monarques en  réalité  par 
un  pontife  maître  de  l’opinion^  il  Se  composait  de 


(i)  Outre  la  grande  influence  qu’ils  avaient  dans  le  gouverne- 
ment , leurs  (erres  étaient  exemptes  d'impôts. 
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magnificence  et  de  faiblesse  (l)^^On  y voyait  de 
même  de  superbes  ruines  (2)^  et  nn  peuple  esclave^ 
les  sciences  parmi  quel  que  s-uns  ^ l’ignorance  chez 
tous.  C’est  sur  les  bords  du  Nil^  que  les  philoso- 
phes de  l’antiquité  allaient  puiser  les  lumières  ; 
c’est  sous  le  beau  ciel  de  Florence  que  l’Europe 
barbare  a rallumé  le  flambeau  des  lettres  (5).  Dans 
les  deux  pays  elles  s’étaient  conservées  sous  le 
voile  mystérieux  d’une  langue  savante  , inconnue 
au  vulgaire  (4)-  Ce  fut  encore  le  lot  de  ces  con- 
trées^ d’être^  dans  leur  âge  respectif  ^ les  seuls 
canaux  d’où  les  richesses  des  Indes  ^ coulassent 
pour  le  reste  des  peuples  (5).  Avec  tant  de  con- 
formité de  moeurs^  de  circonstances,  l’Egypte  et 
l’Italie  durent  éprouver  à peu  près  le  même  sort  , 
rime  au  temps  des  troubles  de  la  Grèce  , l’autre 
dans  la  révolution  Française.  Entraînées , malgré 
elles,  dans  une  guerre  désastrueuse,  par  l’impulsion 
coercive  d’une  autre  puissance  , la  première  , pro- 
vince du  grand  empire  des  Perses,  la  seconde  , sou- 
mise en  partie  à celui  de  l’Allemagne  , il  leur  fallut 


(1)  L’Egypte  lut  presque  toujours  conquise  par  ceux  qui  vou- 
lurent l’attaquer. 

(a)  Dans  sa  plus  haute  prospérité,  elle  était  couverte  des  mcr 
numens  en  ruine  d’un  peuple  ancien  qui  florissait  avant  l’inva- 
sion des  pasteurs. 

(3)  Les  Lycurgue , les  Pythagore.  — Sous  les  Médicis. 

(4)  La  langue  hiéroglyfique  , le  latin. 

(5)  Tyr  avait  quelques  ports  sur  le  golfe  arabique,  mais  ellç 
les  perdit  bientôt.  — Commerce  de  Forence  , de  Venise  , de  Li- 
vourne avec  l’Egypte,  avant  la  découverte  du  passage  par  le  Cap. 
d«  Bonne-Espérance  ^ 
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livrer  des  ljataill<ÿ  pour  la  cause  d’uue  nation 
étrangère  y et  s’épuiser  dans  des  querelles  qui  n’é- 
taient pas  les  leurs  (1).  Bientôt  les  ennemis  vic- 
torieux tournèrent  lem'S  armes  et  leurs  intrigues 
encore  plus  dangereuses;,  contre  elles.  Ils  soule- 
vèrent l'ambition  de  quelques  particuliers  (2) y et 
l’on  vit  la  terre  sacrée  des  talens  y ravagée  par  des 
barbares.  Les  Perses  cependant  parvinrent  à ai'- 
raclier  l’Egypte  (3)  des  mains  des  Athéniens  et  de 
leurs  alliés^  mais  ce  ne  fut  qu’après  six  ans  de  ca- 
lamités, Elle  finit  par  passer  sous  le  joug  do  ces 
mêmes  Grecs  y au  temps  des  conquêtes  d’Alexan- 
dre ; conquêtes  qu’on  peut  regarder  elles-mêmes 
comme  l’action  éloignée  de  la  révolution  républi- 
caine de  Sparte  et  d’Athènes. 


[CHAPITRE  XXY. 

Carthage. 

Nous  trouvons;,  sur  la  côte  d’Afrique^  les  cé- 
lèbres Carthaginois  qui  y de  tous  les  peuples  de 
l’antiquité  y présentent  les  plus  grands  rapports 
avec  les  nations  modernes.  Aristote  a fait  un  ma- 


(i)  Dans  la  guerre  Me'dique,  que  nous  verrons  incessamment* 
(a)  Inarus  qui  insurgea  l’Egypte  contre  Artaxersès , roi  des 
Perses.  Les  Français  n’ont  envahi  l’Italie  qu’en  semant  la  corrup- 
tion autour  d’eux,  et  en  fomentant  des  insurrections  à Gênes  , à 
Rome,  à Turin,  etc. 

C3)  Les  Grecs  y furent  presque  ane'antis  , e'tant  oblige's  de  se 
rendre  à discre'tion.  Trop  loin  de  leur  pays,  ils  ne  pouvaient  en 
recevoir  les  secours  ne'cessaires. 
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gnifique  éloge  de  leurs  institué "ons  politiques.  Le 
corps  du  gouvernement  était  composé  de  deux 
suffetcs  J ou  consuls  annuels  ; d’un  sénat  ^ d’un 
tribunal  des  cent^  qui  servait  de  contre-poids  aux 
deux  premières  branches  de  la  constitution  ; d’un 
conseil  des  cinq_,  dont  les  pouvoirs  s’étendaient  à 
une  espèce  de  censure  générale  sur  toute  la  légis- 
lature ; enfin  ^ de  l’assemblée  du  peuple  y sans  la- 
quelle il  n’y  a point  de  république. 

Carthage  adopta  en  morale  y les  principes  de 
Lacédémone.  Elle  hannit  les  sciences^  et  défendit 
même  qu’on  enseignât  le  grec  aux  enfans.  Elle  se 
mit  ainsi  à l’abri  des  sophismes  et  de  la  faconde 
de  l’Attique.  Il  serait  inutile  de  rechercher  l’état 
des  lumières  chez  un  pareil  peuple.  Je  parlerai 
incessamment  de  la  partie  des  arts  dans  laquelle  il 
avait  fait  des  progrès  considérables. 

Atroces  dans  leur  religion  , les  Carthaginois  je- 
taient^ en  l’honneur  de  leurs  dieux  ^ des  enfans 
dans  des  fours  embrasés.  Soit  qu’ils  crussent  que 
la  candeur  de  la  victime  était  plus  agréable  à la 
divinité^  soit  qu’ils  pensassent  faire  un  acte  d’hu- 
manité en  délivrant  ces  êtres  innocens  de  [la  vie  y 
avant  qu’ils  en  connussent  l’amertume. 

Leurs  principes  militaires  différaient  aussi  de 
ceux  du  reste  de  leur  siècle.  Ces  marchands  afri- 
cains^ renfermés  dans  leurs  comptoirs  laissaient 
à des  mercenaires^  de  même  que  les  peuples  mo- 
dernes y le  soin  de  défendre  la  patrie . Ils  achetaient 
le  sang  des  hommes  au  prix  de  l’or  acquis  à la  sueur 
du  front  de  leurs  esclaves^  et  tournaient  ainsi  au 


CARTHAGE.  109 

profit  de  leur  bonl^eur  y la  fureur  et  l’iinbécillité 
de  la  race  humaine. 

Mais  les  habitans  des  terres  puniques  se  distin- 
guaient surtout  par  leur  génie  commerçant.  Déjà 
ils  avaient  jeté  des  colonies  en  Espagne^  en  Sar- 
daigne , en  Sicile , le  long  des  côtes  du  continent 
de  l’Afrique^  dont  ils  osèrent  mesurer  la  vaste  cir- 
conférence ; déjà  ils  s’étaient  aventurés  jusqu’au 
fond  des  mers  dangereuses  des  Gaules  et  des  îles 
Cassitérides  (1).  Malgré  fétat  imparfait  de  la  navi- 
gation y l’avarice  y plus  puissante  que  les  inventions 
humaines^  leur  avait  servi  de  boussole  sur  les  dé- 
■ serts  de  l’Océan. 


CHAPITRE  XXVI. 


Parallèle  de  Carthage  et  de  V Angleterre. 

J’ai  souvent  considéré  avec  étonnement  les  simi- 
litudes de  mœurs  et  de  génie  qui  se  trouvent  entre 
les  anciens  souverains  des  mers  et  les  maîtres  de 
l’Océan  d’aujourd’hui.  Ils  se  ressemblent^  et  par 
leurs  constitutions  politiques  y et  par  leur  esprit  à 
la  fois  commerçant  et  guerrier  (i).  Exammons  le 
premier  de  ces  deux  rapports. 

Que  leurs  gouvernemens  étaient  les  mêmes^  c’est 
ce  qui  se  prouve  évidemment  par  les  principes.  La 


(1)  Probablement  les  îles  britanniques. 

(2)  Là,  finit  la  ressemblance.  On  ne  peut  comparer  l’humanité 
et  les  lumières  des  Anglais,  avec  l’ignorance  et  la  cruauté  des 
Carthaginois. 
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cliose  publique  se  composait  Carthage  y ainsi 
qu’en  Angleterre  y d’un  roi  (i)  et  de  deux  cliani- 
hres  : la  première  appelée  le  sénat  ^ et  représentant 
les  communes  ; la  seconde^  connue  sous  le  nom  du 
conseil  des  cent.  Cette  puissance,  en  s’ajoutant  ou 
se  retranchai. t y selon  les  temps  , aux  deux  autres 
mcmlires  de  la  législature^  devenait^  de  même 
que  les  pairs  de  la  Crande-Bretagnc  y le  poids  ré- 
gulaieur  de  la  balance  de  l’état.  Mais  comment 
arrivait-il  que  la  constitution  punique  fût  répu- 
blicaine^ et  la  constitution  anglaise  monarchique? 
Par  une  de  ces  opérations  merveilleuses  de  poli- 
tique^ que  je  vais  tâcher  d’expliquer. 

Supposons  une  proportion  politique  y dont  les 
moyens  soient  P.  S.  R.  Si  vous  investissez  l’ordre 
de  ces  lettres  y vous  aurez  des  rapports  différens  y 
mais  les  termes  resteront  les  mêmes.  Le  gouverne- 
ment de  Carthage  était  composé  de  trois  parties  : 
le  peuple  y le  sénat  et  les  rois  y P.  S.  R.  Elle 
était  une  république^  parce  que  le  peuple  en  corps 
était  législateur^  et  formait  le  premier  terme  de  la 
proportion.  Pour  rendre  cette  constitution  mo- 


Ci)  Les  Grecs  ont  quelquefois  appelé  du  nom  de  roi , ce  que 
nous  connaissons  sous  celui  de  suflete  : ceux-ci , comme  nous  l’a- 
vous  vu,  étaient  au  nombre  de  deux  et  changeaient  tous  les  ans, 
Carthage  eut-elle  été  gouvernée  par  un  seul  , conservant  sa  place 
à vie,  sa  constitution  nen  aurait  pas  moins  été  républicaine; 
parce  que  tout  découle  du  principe  de  l’assemblée  , ou  de  la  non 
assemblée  générale  du  peuple.  Je  m’étonne  que  les  publicistes 
n aient  pas  établi  solidemeiit  ce  grand  axiome  , qui  simplifie  la 
politique  et  donne  l’explication  d’une  multitude  de  prob'èmes 
sans  cela  insolubles. 
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fiarchique^  sans  ÿii  altérer  les  principes^  c’est-à- 
dire  , sans  la  rendre  despotique^  qu’aurait-il  fallu 
faire?  Changer  notre  proportion P.  S.  R.  en  cette 
autre  ^ R.  S.  P.  c’est-à-dire  j transposant  les  moyens 
(Extrêmes  P.  et  R : le  pouvoir  législatif  se  trouvant 
alors  dévolu  aux  Rois  et  au  Sénat , en  même 
temps  qüele  peuple  en  retient  encore  une  troisième 
partie.  Mais  si  le  peuple^  n’étant  plus  qu’un  tiers 
du  législateur^  continue  d’exercer  en  corps  ses 
fonctions^  la  proposition  est  illusoire^  car  là  où  la 
nation  s’assemble  en  niasse^  là  existe  une  répu- 
blique. Le  Peuple^  dans  ce  cas,  ne  peut  donc 
qu’être  représenté.  Delà  , la  constitution  Anglaise. 
Et  l’uu  et  l’autre  gouvernemens  seront  excellens  : 
le  premier  à Carlbage  chez  un  petit  peuple  simple 
et  pauvi’C  (i)  ; le  second  en  Angleterre ^ chez  une 
grande  nation^  crdtivée  et  riche. 

A présent^  si  dans  notre  proportion  politique  , 
après  avoir  changé  les  deux  termes  extrêmes  tou- 
jours en  conservant  les  trois  moyens  primitifs^ 
P.  S.  R.  nous  voulions  trouver  la  pire  des  com- 
binaisons , que  ferions-nous  ? Ce  serait  de  n’ad- 
mettre ni  de  roi , ni  de  peuple , mais  d’avoir  je  ne 
sais  quoi  ^ qui  en  tiendrait  lieu  : et  c’est  précisé- 
ment ce  que  nous  avons  vu  en  France.  En  laissant 
dehors  les  deux  termes  P.  et  R. , la  convention 
avait  rejeté  les  deux  principes  sans  lesquels  il  n’y 
a j)oint  de  gouvernement.  Les  Français  n’étaient 
point  sujets  puisqu’ils  n’avaient  point  de  roi  ^ ni 


(i\  L’état  était  opulent,  mais  le  citoyen,  quoique  riche  d’ar- 
gent, était  pauvre  de  costumes  et  de  goùls. 
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républicains  ^ parce  que  le  peuple  était  représente# 
Qu’était-ce  donc  que  leur  constitution?  Je  n’en 
sais  rien  : un  calios^  qui  avait  toutes  les  formes 
sans  en  avoir  aucune;  une  niasse  indigeste^  où  les 
principes  étaient  tous  confondus.  Ou  plutôt 
c’était  le  terme  moyen  de  notre  proportion^  S. 
multiplié  par  les  deux  extrêmes^  P.  et  R ; c’était 
le  Sénat  enflé  de  tout  le  pouvoir  du  Roi  et  du 
Peuple. 

Quant  aux  autres  colonnes  de  la  législature  pu- 
nique y simples  appendices  à l’édifice  elles  ne 
servaient  qu’à  en  obstruer  la  beauté^  sans  ajouter  à 
la  solidité  de  l’architecture. 

Au  reste  y les  gouvernemens  de  Carthage  et 
d’Angleterre  qui  ont  joui  des  mêmes  applaudis- 
semens  y ont  aussi  partagé  les  mêmes  censures. 
Les  peuples  contemporains  leur  reprochèrent  la 
vénalité  et  la  corruption  dans  les  places  de  séna- 
teurs. Polybe  (i)  remarque  que  ce  peuple  Africain^ 
si  jaloux  de  ses  droits^  ne  regardait  pas  un  pareil 
usage  comme  un  crime.  Peut-être  avait-il  senti 
que  de  toutes  les  aristocraties^  celle  des  richesses 
lorsqu’elle  n’est  pas  portée  à un  trop  grand  excès  y 
est  la  moins  dangereuse  en  elle-mêqie  ; le  pro- 


(r)  Pour  pouvoir  être  ê!u  membre  du  sénat,  il  fallait  à Car- 
thage, comme  en  Angleterre,  posséder  un  certain  revenu.  Aris- 
tote blâme  celte  loi,  en  quoi  il  a certainement  très  - tort.  Si  la 
France  avait  été  protégée  par  un  pareil  statut,  elle  n'aurait  pas 
souffert  la  moitié  des  maux  qu’elle  a éprouvés.  On  dit  : un 
J.-J.  Rousseau  n’aurait  pu  être  député  ? C’est  un  malheur,  mais 
infîuimenl  moindre  que  l’admission  des  non  propriétaires  dans 
un  corps  législatif. 
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priétaire  , ayant  ’|^n  intérêt  personnel  au  maintien 
des  lois  ^ tandis  que  riionnne  sans  propriétés^ 
tend  sans  cesse  par  sa  nature;,  à bouleverser  et  à 
détruire. 

Mêjnes  institutions^  mêmes  choses,  mêmes 
hommes  ; comme  de  moules  pareils  il  ne  peut  sor- 
tir que  des  formes  égales.  Le  sénat  de  Carthage^ 
tel  que  le  parlement  (.l’Angleterre  , se  trouvait  di- 
visé en  deux  partis  ^ sans  cesse  opposés  d’opinions 
et  de  principes.  Dirigées  par  les  plus  grands 
génies  et  par  les  premières  lamilies  de  l’Etat^,  ces 
factions  éclataient  surtout  en  temps  de  guerre  , et 
de  calamités  nationales  (i).  lien  résultait  pour  la 
nation  cet  avantage  ^ que  les  rivaux  ^ se  surveillant 
afin  de  se  surprendre^  avaient  un  intérêt  person- 
nel à aimer  la  vertu  , en  tant  qu’elle  leur  éîait  per- 
sonnellement utile  ^ et  à haïr  le  vice  dans  les 
autres. 

L’histoire  de  ces  dissensions  politiques  au  mo- 
ment de  la  révolution  républicaine  en  (irèce  p ne 
nous  étant  pas  parvenue^  nous  la  considérerons 
dans  un  âge  postérieur  à ce  siècle  p en  en  con- 
cluant P par  induction , l’état  passé  de  la  métropole 
Africaine. 

C’est  à l’époque  de  la  seconde  guerre  punique^ 
que  nous  trouvons  la  flamme  de  la  discorde  p brû- 
lant de  toutes  paris  dans  le  sénat  de  Carthage, 
llannon,  distingué  par  sa  modération^  son  amour 


(f)  Comme  au  temps  (ie  la  guerre  (i’Agalhocles  et  de  celle  des 
ftierccnaires, 
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du  Lien  puLlic  ef.  de  la  justice^  brillait  à la  tête  du 
parti  qni^  avant  la  déclaration  de  Ja  guerre^  opinait 
aux  mesures  pacifiques.  Il  présentait  les  avan- 
tages d’une  paix  durable  ^ sur  les  hasards  d’une 
entreprise  dont  les  succès  incertains  coûteraient 
des  sommes  immenses^  et  finiraient  peut-être  par 
la  ruine  de  la  patrie. 

Aniilcar^  surnommé  Barca  ^ père  d’Annibal^ 
d’une  famille  chère  au  peuple  , soutenu  de  beau- 
coup de  crédit  et  d’un  grand  génie  ^ entraînait 
après  lui  la  majorité  du  sénat.  Après  sa  mort^ 
la  faction  Barcine  continua  de  se  prononcer  en 
faveur  des  armes.  Sans  doute  elle  faisait  valoir 
l’injustice  des  Romains  qui  sans  respecter  la  foi 
des  traités^  s’étaient  emparés  de  la  Sardaigne. 

Durant  le  cours  des  hostilités^  la  minorité  ne 
cessa  de  combattre  les  résolutions  adoptées.  Tan- 
tôt elle  s’efforcait  de  diminuer  les  victoires  d’An- 
nibal  ^ tantôt  d’exagérer  ses  revers.  Elle  jetait 
mille  entraves  dans  la  marche  du  gouvernement  ; 
et^  sans  le  génie  du  général  Carthaginois  son 
armée,  faute  de  secours,  périssait  totalement  en 
Italie  (i).  \ ers  la  fin  de  la  guerre,  les  partis  chan- 


(t)  Lorscui’au  recît  de  la  bataille  de  Cannes,  un  membre  de  la 
Caction  Barcine  demandait  à Uannon  , s'il  était  eucore  mécon- 
tent de  la  guerre?  celui-ci  répondit:  i qu’il  était  toujours  dans 
les  mêmes  sentimens  , et  que  supposé  que  ces  victoires  fussent  vraies, 
il  ne  s’en  réjouissaient  qu’autant  qu’elles  mèneraient  à une  paix 
avantageuse.  « Ne  croit- on  pas  entendre  parler  un  membre  de 
l’opposition?  N’est  - il  pas  étonnant  qu’on  doutât  à Carthage  , 
comme  en  Angleterre,  des  succès  même  des  armées?  Ou  plutôt 
cela  n’est  pas  étonnant, 
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gèrent  d’opiniorg.  Annibal  ^ Lien  que  de  la  ma- 
jorité après  la  bataille  de  ^ama  , parlât  avec  cha- 
leur en  faveur  de  la  paix  ^ un  seul  sénateur  eut 
le  courage  de  s’y  opposer  : Gisgon  présenta  que 
ses  concitoyens  devaient  plutôt  périr  généreuse- 
ment les  armes  à la  main  que  se  soumettre  à des 
conditions  honteuses.  L’honmie  illustre  répliqua 
qu’on  devait  remercier  les  dieux  ^ qu’en  des  cir- 
constances si  allarmantes  ^ les  Koiuains  se  mon- 
trassent encore  disposés  à des  négociations.  Son. 
avis  prévalut.  L’on  dépêcha  en  Italie  des  am- 
bassadeurs du  parti  d’Hannon  qui_,  amusant  leurs 
vainqueurs  du  récit  de  leurs  querelles  domesti- 
ques^ se  vantaient  que  si  l’on  eût  d’abord  suivi 
leurs  conseils  ^ ils  n’auraient  pas  été  obligées  de 
venir  mandier  la  paix  à home. 

Les  troubles  qui  commencèrent  à agiter  l’An- 
gleterre vers  la  lin  du  règne  de  Jacques  don- 
nèrent naissance  aux  deux  divisions  qui  sont^  de- 
puis cette  époque  ^ restées  distinctes  dans  le 
parlement  de  la  Grande-Bretagne.  L’opposition^ 
d’abard  connue  sous  le  nom  du  parti  de  la  Cam- 
pagne (Country  J ^ traîna  peu  après  le  rial- 

heureiix  Charles  à l’échafaud.  Sous  le  règne 
de  sou  successeur^  la  minorité  prit  la  célèbre  ap- 
pellation de  V\'^hig  ; et  sous  un  homme  dévoré  de 
l’esprit  de  faction^  lord  Shaftesbury^  fut  sur  le  point 
de  replonger  l’état  dans  les  malheurs  d’une  ré- 
volution nouvelle.  Jacques  II  ^ par  son  impru- 
dence y fit  triompher  le  parti  des  Whigs  j et 
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Guillaume  ïll  s’empara  d’une  ( des  plus  belles 
couronnes  de  l’Europe.  La  reine  Anne^  long- 
temps i»ouvernëe  par  les  Whigs^  retourna  ensuite 
aux  d’ories.  Le  rappel  du  due  de  Marlborougli 
sauva  la  France  d’une  ruine  presqu’inévitablc. 
George  électeur  de  Hanovre^  soutenu  de  toute 
la  ])uissance  des  premiers , qui  le  portaient  au 
trône ^ se  livra  à leurs  conseils.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  George  II , que  la  minorité  commença 
à se  faire  connaître  sous  le  nom  du  parti  de  l’op- 
position qu’elle  retient  encoi'c  de  nos  jours.  Elle 
obtint  alors  plusieures  victoires  célébrés.  Elle  ren- 
versa sir  Robert  Walpole^  ministre  qui  ^ par  son 
système  pacifique^  s’était  rendu  cher  au  com- 
merce. Bientôt  elle  parvint  à metüe  à la  tête  du 
cabinet^  le  grand  lord  Cliatliam^  qui  éleva  la 
gloire  de  sa  patrie  à son  comble  y dans  la  guerre 
de  1754^8!  malheureuse  à la  France.  Lord  Bute 
ayant  succédé  à lord  Cliatliam^  peu  après  l’avène- 
ment de  sa  majesté  régnante  au  trône  d’Angle- 
terre^ l’opposition  perdit  son  crédit.  Elle  tâcha 
de  le  recouvrer  dansfalfaire  de  M.  VFilkes^  mem- 
bre du  parlement  y décrété  pour  avoir  écrit  un 
pamphlet  contre  l’administration.  Mais  le  fatal 
impôt  du  timbre  y qui  rappelle  à la  fois  la  révolu- 
tion Américaine  et  celle  de  la  France^  lui  donna 
bientôt  une  nouvelle  vigueur.  Telle  est  la  chaîne 
des  destinées  : personne  ne  se  doutait  alors 
qu’un  bill  de  finance  passé  dans  le  parlement 
d’Angleterre  en  1766^  éleverait  un  nouvel  em- 
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pire  sur  la  terrci,  en  1782  ^ et  ferait  disparaître 
du  monde  un  des  plus  antiques  royaumes  de  l’Eu- 
rope , en  1789  (1). 


(1)  Une  e'tincelle  de  l’incendie  allumé  sous  Charles  I®'.  tombe 
en  Ame'rique  en  1637  (émigrations  des  puritans),  l’embrase  en 
*755  , repasse  l’Océan  en  1789  pour  ravager  de  nouveau  l’Europe. 
11  y a quelque  chose  d’incompréhensible  dans  ces  générations  de 
malheurs. 

En  songeant  à l’empire  américain  d’aujourd’hui,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  jeter  les  yeux  en  arrière  sur  son  origine.  Les  Pu— 
ritans  arrivent  au  Cap  Cod  , où  ils  périssent  presque  tous  de  faim 
et  de  misère.  Bientôt  après  , leurs  ennemis  mortels  , les  catho- 
liques , viennent  débarquer  auprès  d’eux  sur  les  mêmes  rivages. 
Une  cargaison  de  graves  fous,  avec  de  grands  chapeaux  et  des 
habits  sans  boutons  , descendent  ensuite  sur  les  bords  de  la  De- 
laware,  etc.  Que  doit  penser  un  Indien,  regardant  arriver 
tour  à tour  les  étrangers  histrions  de  cette  grande  farce  tragi- 
comique  , que  joue  sans  cesse  la  société  ? en  voyant  des  hommes 
brûler  leurs  frères  dans  la  Nouvelle-Angleterre , pour  l’amour 
du  ciel  ; une  autre  race  en  Pensylvanie,  faisant  prolession  de  se 
laisser  couper  la  gorge  sans  se  défendre  ; une  troisième  dans  le 
Maryland,  accompagnée  de  prêtres  bigarés,  couverts  de  croix  , 
de  grimoires,  et  professant  tolérance  universelle  ; une  quatrième 
en  Virginie  , avec  des  esclaves  noirs  et  des  docteurs  persécuteurs 
en  grandes  robes;  cet  Indien,  sans  doute  , ne  pouvait  s’imaginer 
que  ces  gens-là  venaient  d’un  même  pays?  Cependant,  tous 
sortaient  de  la  petite  ile  d’Angleterre,  tous  ne  formaient  qu’une 
seule  et  même  nation.  Quand  on  songe  à la  variété  et  à la  com- 
plication des  maladies  qni  fermentent  dans  un  corps  politique, 
on  comprend  à peine  son  existence. 

Sur  la  foi  des  livres  et  des  intéressés,  au  seul  nom  des  Améri- 
cains , nous  nous  enthousiasmons  de  ce  côté-ci  de  l’Atlantique. 
Nos  gazettes  ne  nous  parlent  que  des  Romains  de  Boston  et  des 
tyrans  de  Londres.  Moi-même,  épris  de  la  même  ardeur,  lors- 
que j’arrivai  à Philadelphie,  plein  de  mon  Reynal , je  demandai 
en  grâce  qu’on  me  montrât  un  de  cçs  fameux  Quakers,  ver- 
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L’opposition  crut  avoir  remporté  un  avantage 
signalé  sur  le  ministre  lorsqu’elle  eut  obtenu  lé 
rappel  de  ce  trop  fameux  impôt  ^ et  il  n’est  pas 
moins  certain  que  ce  fût  ce  rappel  même^  encore 
plus  que  le  bill  y qui  a causé  la  révolution  des 
colonies  (i). 


tueux  desrendans  de  Guillaume  Penn.  Quelle  fut  ma  surprise 
quand  on  me  dit  que  si  je  voulois  me  faire  duper,  je  n’avais 
qu'à  entrer  dans  la  boutique  d'un  frère  ; et  que  si  j’e'tais  curieux 
d’apprendre  jusqu’où  peut  aller  l’esprit  d’inteTêt  et  d’immoralité 
mercantile , on  me  donnerait  le  spectacle  de  deux  Quakers  , 
désirant  acheter  (|uel()ue  chose  l’un  de  l’autre  , et  cherchant 
à se  leurrer  mutuellement.  Je  vis  que  cette  société  si  vantée  , 
n’était,  pour  la  plupart,  qu’une  compagnie  de  marchands  avides  , 
sans  chaleur  et  sans  sensibilité,  qui  se  sont  fait  une  réputation 
d’honnêteté,  parce  qu’ils  portent  des  habits  différens  de  ceux 
des  autres  ; ne  répondent  jamais  ni  oui  ni  non  ; n’ont  jamais 
deux  prix , parce  que  le  monopole  de  certaines  marchandises 
vous  force  d'acheter  avec  eux  au  prix  qu’ils  veulent;  en  un  mot  , 
de  froids  commédiens  qui  jouent  sans  cesse  une  farce  de  pro- 
bité , calculée  à un  immense  intérêt  , et  chez  qui  la  vertu  est  une 
alfaire  d’agiotage. 

Cha(|ue  jour  voyait  ainsi,  l’une  après  l’autre,  se  dissiper  mes 
chimères,  et  cela  me  faisait  grand  mal.  Lorsque  par  la  suite  je 
connus  d avantage  les  Américains,  j’ai  par  fois  dit  à quelques-uns 
d’entr’eux,  devant  (jui  je  pouvais  ouvrir  mon  âme  : J’aime  votre 
pays  et  votre  gouvernement  , mais  je  ne  vous  aime  point;  et  ils 
pi’ont  entendu. 

(i)  Les  lords  qui  protestèrent  contre  ce  rappel,  peuvent  se 
vanter  d'en  avoir  prédit  les  conséquences.  « Because  , the  ap- 
pearance  ol  weakness  and  timidity  in  the  government. . . . has  a 
manifest  Icndency  to  draw  on  further  insults  ; 'and  by  lessening 
the  respect  of  ail  bis  majesty’s  subjects  to  the  dignity  of  his 
ciovvn..  . throw  the  -wbole  Lritish  empire  into  a misérable 
State  of  confusion,  etc,  « 
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Trois  ministre  |se  succédèrent  rapidement  après 
cette  première  irruption  du  volcan  américain.  ï>es 
rênes  du  gouvernement  s’arrêtèrent  enfin  entre 
les  mains  de  lord  Nortli  qui  ^ de  même  que  ses 
prédécesseurs  ^ avait  adopté  le  système  des  taxes 
d’outre-mer.  L’insiu'rection  des  Bostoniens  ^ lors 
de  l’envoi  du  thé  de  la  compagnie  des  fades  ^ ne 
fut  pas  plutôt  connue  eu  Angleterre  ^ que  l’oppo- 
sition redoiiLla  de  zèle  et  d’activité.  Lord  Cha- 
tliam  reparut  dans  la  chambre  des  pairs  y et  parla 
avec  chaleur  contre  les  mesures  du  cabinet.  Sa 
motion  ayant  été  rejetée  par  une  majorité  de  cin- 
quante-huit voix  y les  moyens  coercitifs  restèrent 
adoptés  dans  toute  leur  étendue 

Bientôt  après  le  sang  coula  en  Amérique.  J ai 
vu  les  champs  de  Lexington.  Je  m’y  suis  arrêté 
en  silence^  comme  le  voyageur  aux  Thermojjyles^ 
à contempler  la  tombe  de  ces  guerriers  de  deux 
mondes^  qui  moururent  les  premiers^  pour  obéir 
aux  lois  de  la  patrie.  Lu  foulant  cette  terre  phi- 
losophique qui  me  disait  y dans  sa  muette  élo- 
quence y comment  les  empires  se  perdent  et  s’élè- 
vent y j’ai  confessé  mon  néant  devant  les  voies  de 
la  Providence  y et  baissé  mon  front  dans  la  pous- 
sière. 

Grand  exemple  des  malheurs  qui  suivent  tôt  ou 
tard  une  action  immorale  en  elle-même  y.  quels  que 
soient  d’ailleurs  les  brillans  prétextes  dont  nous, 
cherchions  à nous  fasciner  les  yeux^  et  la  poli- 
tique fallacieuse  ([ni  nous  éblouit  ! La  France  y, 
séduite  par  le  jargon  phiiosophirpic  , par  l’intérêt. 
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quelle  crut  en  retirer  , par  1 etp.^ite  passion  d’iin- 
niilier  son  ancienne  rivale  ^ sans  provocation  de 
l’Angleterre^  viola ^ au  nom  du  genre  humain^  le 
droit  sacré  des  nations.  Elle  fournit  d’ahord  des 
armes  aux  Américains  contre  leur  souverain  lé- 
gitime , et  bientôt  se  déclara  ouvertement  en 
leur  biveur.  Je  sais  qu’en  subtile  logique  on 
peut  argumenter  de  l’intérét  général  des  hommes 
dans  la  cause  de  la  liberté  ; mais  je  sais  que 
toutes  les  fois  qu’on  appliquera  la  loi  du  tout  à 
la  partie^  il  n’y  a point  de  vice  qu’on  ne  par-- 
vienne  à justifier.  La  révolution  américaine  est  la 
cause  immédiate  de  la  révolution  française.  La 
France  déserte  noyée  de  sang  , couverte  de  ruines  ; 
son  -roi  conduit  à l’échafaud^  ses  ministres  pros- 
crits ou  assassinés^  prouvent  que  la  justice  éter-- 
neile  sans  laquelle  tout  périrait  en  dépit  des 
sophismes  de  nos  passions  y a des  vengeances  for-- 
inidubles. 

- C’est  une  tâche  pénible  et  douloureuse  pour  un 
-Français , que  la  lecture  de  cette  période  de  l’his- 
toirc  américaine.  Souvent  ai-je  été  obligé  de  fer-- 
mer  le  volume  , ojipressé  par  les  comparaisons  les 
plus  déchirantes^  par  un  profond  et  muet  étonne-^ 
ment  ^ à la  vue  de  l’enchaînement  des  choses  bu--- 
maines.  Chaque  syllabe  de  llamsay  retentit  amè- 
l'enient  dans  votre  cœur_,  lorsqu’on  voit  l’honnête 
citoyen  vanter  y contre  sa  propre  conviction  y la 
duplicité  de  la  conduite  de  la  France  envers  l’An^ 
gleterre.  Mais  lorsqu’avec  un  cœur  l)rûlant  de 
reconnaissance  y il  vient  à verser  Içs  bénédictions 
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sur  la  tête  de  l’ejcellent  Louis  XVI  ; lorsqu’il  ar- 
rive à cet  endroit  où  M.  de  La  Fayette  ^ recevant 
ja  première  nouvelle  du  traité  d'alliance  ^ sc  jette 
avec  des  larmes  de  joie  dans  les  Lras  de  Wasliiug- 
ton  ; qu’au  même  instant^  la  nouvelle  volant  dans 
l’armée  au  milieu  des  transports^  le  cri  de  « longue 
vie  au  roi  de  France  « l s’échappe  involontairement 
à la  fois  de  mille  bouches  et  de  mille  cœurs  le 
livre  tombe  des  mains  ^ le  coup  de  poignard  pé- 
nètre jusqu’au  fond  des  entrailles.  Américains!  La 
Fayette  votre  idole  ^ n’est  qu’un  scélérat  ! Ces  gen- 
tilshommes français^  jadis  le  sujet  de  vos  éloges^ 
qui  ont  versé  leur  sang  dans  vos  batailles,  ne  sont 
que  des  misérables  couverts  de  votre ^népris  ^ et  à 
<[ui  peut-être  vous  refuserez  un  asile  I et  le  père 
auguste  de  votre  liberté....  , un  de  vous  ne  l’a-t-il 
pas  jugé  (i)  ? N’avez-vous  pas  juré  amour  et  alliance 
à ses  assassins  sur  sa  tombe  ? 

Durant  ton.t  le  reste  de  la  guerre  l’opposition 
ne  cessa  de  harceler  les  ministres  , et  devint  de 
plus  en  plus  puissante en  proportion  des  calamités 
nationales.  C’était  alors  que  M.  Burke  lançait^ 
comme  la  foudre  , son  éloquence  sur  la  tête  des 
jninislres.  Ce  grand  orateur^  qui  possédait  un  des 
plus  beaux  talens  dont  l’homme  ait  été  jamais 
diguifié  y se  surpassa  lui-même  dans  ces  circons- 
tances. Il  remonta  jusqu’à  la  source,  des  troubles 
des  colonies  y en  traça  fièrement  les  progrès  ; et 


(i)  Un  etranger,  non  : un  Vmf'rica’m  , séant  juge  tlans  le  pro- 
cès de  mort  de  Louis  XVI.  O hommes  ! ô Providence! 
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avec  ce  génie  inspiré^  qui  lui  ^.jfait  tant  de  fois 
prévoir  l’avenir  , plaida  la  cause  de  la  liberté  amé- 
ricaine dans  le  langage  sublime  et  pathétique  de 
Démosthènes. 

Enfin  ^ le  27  mars  1782  y l’opposition  remporta 
une  victoire  complète  : le  cabinet  fut  changé^  et 
le  marquis  de  Rockingham  placé  à la  tête  du  gou- 
vernement. 

La  paix  étant  rétablie  entre  les  puissances  belli- 
gérantes y l’opposition  se  joignit  au  parti  du  mi- 
nistre disgracié.  M.  Fox  et  lord  North  formèrent 
ce  qu’on  appela  la  coalition  des  chefs  y qui  entraî- 
nait après  elle  la  majorité  du  parlement.  Lord 
Shelburne  y successeur  du  marquis  de  Rocking- 
liam_,  mort  le  1'".  juillet  1782  y fut  obligé  de  se 
retirer  ; etM.  Fox,  lord  Norlli  et  le  duc  de  Port- 
land  y se  saisirent  du  timon  de  l’état. 

M.  Fox  n’occupa  que  quelques  instans  le  mi- 
nistère. Son  fameux  bill  de  la  compagnie  des 
Indes  ayant  été  rejeté  dans  la  chambre  des  pairs  ^ 
il  remit  peu  après  (1)  les  sceaux  de  son  emploi^  et 
M.  Pitt  remplaça  le  duc  de  Portland^  comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie. 

Les  principales  opérations  du  gouvernement  ^ 
depuis  l’ascension  de  M.  Pitt  aux  affaires  y furent  : 
1®.  le  bill  de  ce  ministre  concernant  la  compagnie 
des  Indes  ^ 5 juillet  1784;  2®.  celui  du  18  avril 
3 785_,  en  faveur  d’une  réforme  parlementaire  y 
rejeté  par  une  majorité  de  74  voix  ; 5*^.  le  plan 


(i)  Dans  la  nuit  du  19  Décembre  1783. 
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de  liquidation  clefja  dette  nationale^  par  l’établis- 
sement d’un  fond  d’amortissement  1786  (1)  ; 
4®.  l’acte  de  la  traite  des  nègres  et  de  l’améliora- 
tion du  sort  de  ces  esclaves^  21  mai  1788.  La  na- 
tion était  au  faîte  de  la  prospérité  , et  M.  Pitt^  qui 
n’avait  pas  encore  atteint  sa  trentième  année  j avait 
montré  ce  que  peut  un  seul  homme  pour  la  pros- 
périté d’un  état. 

La  maladie  du  roi  , qui  suivit  peu  de  temps 
après  arracha  la  faveur  du  public  à l’opposition  ^ 
et  couvrit  le  ministre  de  gloire.  Sa  majesté^  rendue 
aux  vœux  de  tout  un  peuple  qui  lui  témoigna^  par 
des  marques  de  joie  ( d’autant  'plus  touchantes 
qu’elles  coulaient  naturellement  du  cœur  ) ^ à quel 
point  elle  était  adorée^  reprit  bientôt  les  rênes  de 
son  empire. 

A la  fin  de  cette  courte  histoire  de  l’opposition  ^ 
nous  placerons  les  portraits  de  deux  hommes  cé- 
lèbres y si  long-temps  l’objet  des  regards  de  l’Eu- 
rope , et  qui  ont  eu  une  si  grande  inlluence  sur 
la  révolution  française. 

Tels  que  nous  avons  vu  paraître^  à la  tête  de  la 
minorité  et  de  la  majorité  dans  le  sénat  de  Car- 
thage J les  plus  beaux  talens  et  les  premiers  hommes 
de  leurs  siècles  ^ tels  ^ différens  de  mœurs  ^ d’opi- 
nions et  d’éloquence  ^ brillaient  dans  le  parlement 
d’Angleterre  les  deux  grands  orateurs  dont  nous 
essayons  d’ébaucher  une  faible  peinture. 

M.  Fox^  plein  de  sensibilité  et  de  génie ^ écou- 


(i)  Un  million  annuel. 
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tait  son  coeur  lorsqu’il  cliscouraiit  et  se  faisait  en- 
tendre ainsi  aux  cœurs  sympathiques.  Savant  dans 
des  lois  de  son  pays  , modéré  dans  ses  sentimens 
politiques^  connaissant  la  fragilité  humaine et 
réclamant  pour  les  autres  la  même  indulgence 
dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  lui  ^ on  le  trou- 
vait rarement  dans  les  extrêmes  ou  s’il  s’y  lais- 
sait entraîner  quelquefois^  ce  n’était  que  par  cette 
chaleur  des  temps  dont  il  est  presqu’impossihle 
de  se  défendre.  Mais  quand  il  venait  à élever  une 
voix  touchante  en  faveur  de  l’infortuné^  il  régnait  , 
il  triomphait.  Toujours  du  parti  de  celui  qui 
souffre^  son  éloquence  était  une  richesse  gratuite^ 
qu’il  prêtait  sans  intérêt  au  misérable  : alors  il  re- 
muait les  entrailles^  alors  il  pénétrait  les  âmes^ 
alors  une  altération  sensible  dans  les  accens  de 
l’orateur  décélait  tout  l’homme , alors  l’étranger 
dans  la  tribune  résistait  en  vain  , il  se  détournait 
et  pleurait.  Haine  d’un  parti  y idole  de  l’autre  y 
ceux-là  reprochaient  à M.  Fox  des  erreurs  ; ceux-ci 
exaltaient  ses  vertus  : il  ne  nous  appartient  pas  de 
prononcer.  Maintenant  le  fracas  des  opinions  et 
les  fatigues  d’mie  vie  publique  ont  cessé  pour  cet 
homme  célèbre^  le  moment  de  la  justice  est  venu  ; 
et  quel  que  soit  le  jugement  de  la  postérité  y les 
malheureux  des  temps  à venir  y qui  forment  la 
majorité  dans  tous  les  siècles^  diront  : « il  aima 
nos  frères  d’autrefois^  il  parla  pour  eux.  » 

Lorsque  M.  Pitt  prenait  la  parole  dans  la  chambre 
des  communes  y on  se  rappelait  la  comparaison 
qu’IIomère  fait  de  l’éloquence  d’Ulysse  y à des 
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flocons  , de  neige  ^^descendans  siicncieusemeut  du 
ciel.  Emue  J échaulFée  à la  voix  du  i-cprësentaut 
opposé l’assemîjlée  ^ pleine  d’agitation^  flottait 
dans  l’incertitude  et  le  doute  : le  cliancelier  de 
l’échiquier  se  levait  ^ et  sa  logique  , qui  tonihait 
avec  grâce  et  abondance , venait  éteindre  une 
chaleur  inutile  ^ toujours  dangereuse  aux  législa- 
teurs ; chacun  étonné  sentait  ses  passions  se 
réfroidir^  le  prestige  du  sentiment  se  dissipait^  il 
ne  restait  que  la  vérité. 

Placé  à la  tête  d’une  grande  nation^  M.  Pitt 
avait  pour  ennemis^  et  les  hommes  dont  son  rang 
élevé  attirait  l’envie  et  ceux  dont  il  combattait  les 
opinions.  Le  texte  des  déclamations  contre  le 
ministre  britannique^  était  la  guerre  funeste  dans 
lac|uelle  l’Europe  se  trouvait  alors  enveloppée. 
Les  petits  esprits  ne  voyaient  dans  cette  lutte  que 
des  batailles  perdues  ou  gagnées^  et  non  le  génie 
de  la  France  dans  les  convulsions  d’une  crise  y 
amenée  par  la  force  des  choses^  déchirant^  comme 
l’Hercule  d’OEta^  ceux  qui  osaient  l’approcher^ 
lançant  leurs  membres  ensanglantés  sur  les-  plaines 
cadavreuses  de  lltalie  et  de  la  Flandre^  et 
s’apprêtant  à tourner  sur  lui-même  des  mains 
forcenées  ? Il  ne  s’agissait  plus  des  cabales  obs- 
cures ou  coupables  de  quelques  cabinets  inlrigans^ 
d'un  champ  disputé  dans  les  déserts  de  l’Amérique  j 
c’étaient  les  masses  irrésistibles  des  nations  y qui 
SC  heurtaient  et  se  choquaient  au  gré  du  sort. 
Guerres  au  dehors  y factions  au  dedans^  mésintel- 
ligence de  toutes  parts  y des  ennemis  dont  les  opi- 
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liions  ne  faisaient  pas  moins  de  ravages  que  leurs 
armes^  des peuples  corrompus^  Aes  cours  vicieuses^ 
des  finances  épuisées  ^ des  gouvernemens  cliance- 
lans  ; pour  moi  ^ je  l’avouerai^  ce  n’est  pas  sans 
éLonncment  que  j’aivuM.  Pitt  portant  seul , comme 
Allas ^ la  voûte  d’un  monde  en  ruines. 

Il  ne  nous  resle  plus  qu’à  considérer  Carthage 
et  l’Anglcteere^  dans  lem-  esprit  guerrier  et  com- 
merçant. 

J’ai  déjà  touché  quelque  chose  de  cet  intéres- 
sent sujet.  Ajoutons  que  ^ par  un  jeu  singidier 
de  la  fortune  ^ la  rivale  de  Rome  et  celle  de  la 
France  ne  comptèrent  chacune  qu’un  grand  gé- 
néral ; la  première^  Annilial  ; la  seconde^  Marl- 
horough  (1).  Un  parallèle  suivi  entre  ces  hommes 
illustres^  nous  écarterait  trop  de  notre  sujet;  il 
suffira  de  remarquer  que  tous  les  deux  employés 
contre  l’antique  ennemi  de  leur  patrie  ils  le  ré- 
duisirent également  à la  dernière  extrémité  (2)^  et 


(i)  Il  y eut  sans  cloute  c|uclcju’aulres  grands  géne'rauxà  Carihage 
et  en  Angleterre  , mais  aucun  aussi  célèbre  qu’Annibal  et  Mari— 
borough, 

(i)  A présent,  le  siècle  impartial  convient,  tju’on  ne  doit  pas 
juger  Marlborougli  avec  autant  d’enthousiasme  cjiie  nos  pères  ; il 
aurait  fallu  le  voir  aux  prises  avec  les  Condé  et  les  Turenne  pour 
Lien  juger  de  ses  talens.  11  n’eut  jamais  en  tète  cpie  de  mauvais 
généraux  , et  il  agit  toujours  en  conjonction  avec  le  prince  Eugène. 
Ea  seule  lois  cju’il  combattit  contre  un  grand  capitaine,  je  crois, 
à Malplaquet , il  perdit  vingt-deux  mille  hommes;  encore  Villars 
n’avait-il  que  des  recrues  qui  n’avaient  jamais  vu  le  feu,  et  man- 
quaient de  tout,  même  de  pain.  A la  prise  de  Lille,  Vendôme 
était  subordonné  au  duc  de  Bou'rgogne.  Annibal  combattit  les 
Fabius,  les  Scipion,  etc. 
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furent  sur  le  point  d’entrer  en  triomphe  dans  la 
capitale  de  son  empire  ; qu’on  leur  reprocha  le 
même  défaut , l’avarice  ; enfin , que  tous  deux 
rappelés  dans  leur  pays^  n’y  trouvèrent  que  l’in- 
gratitude. 

Quant  au  commerce  en  ayant  déjà  décrit 
l’étendue^  je  me  contenterai  de  citer  un  fait  peu 
connu.  Carthage  est  la  seule  puissance  maritime 
de  l’antiquité  c[ui  ^ de  même  que  l’Angleterre^  ait 
imaginé  des  lois  prohibitives  pour  scs  colonies. 
Celles-ci  étaient  obligées  d’acheter  aux  marchés 
de  la  mère-  patrie  les  divers  objets  dont  elles  se 
faisaient  besoin  ; et  ne  pouvaient  s’adonner  à la 
culture  de  telle  ou  telle  denrée.  On  juge  par  ce 
trait  jusqu’à  quel  dégré  la  vraie  nature  du  com- 
merce^ et  les  calculs  du  fisc  étaient  entendus  de 
ce  peuple  Africain  ; peut-être  aussi  y trouverait- 
on  la  cause  des  troubles  qui  ne  cessaient  d’agiter  les 
colonies  puniques. 

Que  si  encore  deux  gouvernemens  se  livrent  aux 
mêmes  entreprises  , suggérées  par  des  motifs  sem- 
blables , on  doit  en  conclure  que  ces  gouverne- 
mens sont  animés  d’une  portion  considérable  du 
même  génie  ; or  , nous  voyons  c[ue  ceux  de  Car- 
thage et  d’Angleterre  , furent  souvent  mus  d’après 
(le  semblables  principes^  vers  des  objets  de  pros- 
périté nationale.  Nous  allons  rapporter  les  deux 
voyages  entrepris  pour  l’agrandissement  du  com- 
merce dans  l’ancien  inonde^  et  dans  le  monde 
moderne  : le  premier  fait  par  ordre  du  sénat  de 
Carthage^  à une  époque  qui  n’est  pas  exactement 
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cojiHuc  (i)  ; le  second  exécuté  nos  jours  pRr  Î^É 
nnmiiicence  du  Koi  de  la  Grande  Bretairne.  Han- 
non^  qui  commandait  l’expédition  carthaginoise^ 
devait^  en  entrant  dans  l’Océan  par  le  détroit  de 
Gades  ou  de  Gadir  (2)^  découvrir  les  terj’es  incon- 
nues en  faisant  le  tour  de  l’Afrique^  et  jetant  ça 
et  là  des  colonies  siir  ses  rivages.  Sans  l’usage  de 
la  boussole^  avec  une  imparfaite  reconnaissance  du 
ciel , et  de  frêles  Barques  souvent  conduites  à la 
rame;  lorsqu’on  se  représente  qu’il  aurait  fallu  af- 
fronter les  tempêtes  du  cap  de  Bonne-Espérance 
si  long-temps  la  home  redoutahle  des  navigateurs 
modernes^  on  ne  peut  que  s’étonner  du  génie 
hardi  qui  poussait  les  Carthaginois  à ces  entreprises 
périlleuses.  Le  dessein  échoua  en  partie  : de  re- 
tour dans  sa  patrie^  ITannon  publia  une  relation  de' 
son  voyage  ^ et  son  journal  ayant  été  traduit  en  Grec 
par  la  suite  ^ nous  a.  ^ par  ce  moyen  ^ consolés. 
La  brièveté  et  l’iittérêt  de  l’unique  monument  de 
littérature  punique^  ([ui  soit  échappé  aux  ravages 
du  temps  (3) , m’engagent  à le  donner  ici  dans  son 
entier. 


(i)  Il  est  reconnu  (jue  ce  voyage  n’est  pas  de  l’Hannon  auquel 
011  l’attribue  , et  qui  devait  vivre  vers  le  temps  de  l’expédition 
d’Agatocles  en  Afrique.  Les  uns  font  l’auteur  de  ce  journal,  con- 
leniporaiii  d’Annibal , d’autres  le  rejettent  à Un  siècle  qui  appro- 
cherait de  la  révolution  de  la  Grèce  dont  nous  parlons;  peu  im- 
porte au  lecteur. 

(2}  Cadix. 

(3)  11  nous  reste  une  scène  en  Punique  dans  Plaute,  et  des 
fragmens  d’un  ouvrage  sur  l’agriculture  traduit  en  latin,  où  l’on 
apprend  le  secret  d’engraisser  des  rats'. 
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P'’ ’jyage  par  mer  et po^  mer  au-delà  des  Colonnes  d' Hercules  , fait 
por  Hannon  , roi  des  Carthaginois  qui,  à son  retour,  poua  dans 
le  temple  de  Saturne  la  relation  suipanle  : 

Le  peuple  de  Carthage  m’ayant  ordonné  de  faire  un  voyage  au- 
delà  des  Colonnes  d'Hercule  , pour  y fonder  des  villes  Liby-fhoe- 
mciennes,  je  mis  en  mer  avec  une  flotte  de  6o  vaisseaux  à Un 
rames  , ayant  à bord  une  grande  quantité  de  vivres  , d’habits  , et 
environ  trente  mille  personnes  tant  hommes  que  femmes. 

Deux  jours  après  que  nous  eûmes  fait  voile  , nous  passâmes 
le  détroit  de  Codes,  et  jetâmes  le  lendemain  sur  la  côte  d’A- 
friipie  , dans  un  lieu  où  s’étend  une  plaine  considérable  , une 
colonie  que  nous  appelâmes  Thymiaterium . De  là  , cinglant  à 
l’ouest,  nous  fîmes  le  Cap  Saloent,  sur  la  côte  de  Lybie,  pro- 
montoire couvert  d’arbres,  où  nous  élevâmes  un  temple  à 
Neptune. 

Dirigeant  notre  course  h l’orient,  après  un  demi-jour  de  navi- 
gation, nous  .atteignîmes,  à peu  de  distance  de  la  mer,  la  hauteur 
d’un  lac  (i)  plein  de  grands  roseaux,  où  nous  vîmes  des  cléphans 
et  plusieurs  autres  animaux  sauvages  paissant  çà  et  là.  A un  jour 
de  navigation  de  ce  lac  , nous  fondâmes  plusieurs  villes  mari- 
times, Cytte  , Acra  , Mélisse,  etc. 

D urant  notre  relâche,  nous  avançâmes  jusqu’au  grand  fleuve 
Lixa . qui  sort  de  la  Lybie,  non  loin  des  Nomades;  nous  y 
trouvâmes  les  I.ixiens  qui  s’occupent  de  l’éducation  des  troupeaux. 
Je  demeurai  quelque  temps  parmi  eux  et  conclus  un  traité 
d’alliance. 

Au-dessus  de  ces  peuples  habitent  les  Æthiopiens  , nation  in- 
hospitalière . dont  le  pays  est  rempli  de  bêtes  féroces  et  entre- 
coupé des  hautes  montagnes,  où  l’on  dit  que  le  Lixa  prend  sa 
source.  Les  Lixiens  nous  racontaient  que  ces  montagnes  sont 
fréi]uentées  par  les  Troglodytes,  hommes  d’une  forme  étrange, 
et  plus  légers  que  les  chevaux  à la  course.  Je  fis  ensuite  , avec 
des  interprètes  , deux  journées  au  Midi  dans  le  désert. 


(i)  Il  se  trouve  ici  une  difficulté  dans  le  Grec.  On  croirait 
d’abord  qu’Hannon  a remonté  une  rivière,  ensuite  on  le  trouve 
fondant  des  villes  maritimes.  J’ai  suivi  le  sens  qui  m’a  paru  le 
plus  problable. 
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A mon  refour  j’ordonnai  qu’on  levât  I’anC('f!  (i)  , et  nous  cou-* 
rùmes  pendant  vingt-quatre  heures  à l’Est.  Au  fond  d’une  baie, 
nous  trouvâmes  une  petite  île  de  cinq  stades  de  tour  , à laquelle 
rous  donnâmes  le  nom  de  Cernes  et  y laissâmes  quelques  habi— 
tans.  J’examinai  mon  journal  , et  je  trouvai  que  Cernes  devait 
êlre  située  sur  la  côte  opposée  à Carthage  : la  distance  de  cette 
île  aux  colonnes  d’Hercule  , étant  la  même  que  celle  des  ces 
mêmes  colonnes  à Carthage. 

Nous  reprîmes  notre  navigation  , et  après  avoir  traversé  une 
rivière  appelée  Chreles,  nous  entrâmes  dans  un  lac  où  se  for- 
maient trois  îles  plus  considérables  que  Cernes.  Nous  mîmes  un 
jour  à parvenir  de  ces  îles  jusiju’au  fond  du  lac.  De  hautes  mon- 
tagnes en  bordaient  l’enceinte  ; nous  rencontrâmes  des  hommes 
couverts  de  peaux  et  hahitans  des  bois,  qui  nous  assaillirent  à 
coups  de  pierres.  Longeant  les  rives  de  ce  lac  , nous  touchâmes  a 
un  autre  fleuve  large , couvert  de  crocodiles  et  de  chevaux  marins. 
De  là  nous  revirâmes  et  gagnâmes  l’ile  de  Cernes. 

De  Cernes,  portant  le  Cap  au  Sud  , nous  rangeâmes  pendant 
douze  jours  une  côte  habitée  par  les  Ælhiopiens  qui  paraissaient 
extrêmement  effrayés,  et  se  servaient  d’un  langage  inconnu  même 
à nos  interprètes. 

Le  douzième  jour  nous  découvrîmes  de  hautes  montagnes 
chargées  de  forêts  , dont  les  arbres  de  différentes  espèces  sont 
parfumés.  Après  avoir  doublé  ces  montagnes  en  deux  jours  de 
navigation  , nous  entrâmes  dans  une  mer  immense.  Dans  les 
parages  avoisinant  au  continent  , s’élevait  une  espèce  de  champ 
d’où  nous  voyions  durant  la  nuit  sortir,  par  intervalles,  des 
flammes,  les  unes  plus  petites,  les  autres  plus  grandes.  Les 
équipages  ayant  fait  de  l’eau  , nous  serrâmes  le  rivage  pendant 
quatre  jours,  et  le  cinquième  nous  louvoyâmes  dans  un  grand 
golfe  que  nos  interprètes  appellaient  Hesperium  Ceras  (la  Corne 
du  Soir).  Nous  nous  trouvâmes  par  le  gîssemerit  d’nne  île  d’une 
latitude  considérable.  Un  lac  salin  , dans  lequel  se  formait  un 
îlot,  occupait  l’intérieur  de  celte  grande  île.  Nous  mouillâmes 
par  le  travers  de  la  terre  et  nous  n’aperçûmes  qu’une  forêt. 
Mais  pendant  la  nuit  nous  voyions  des  feux  , et  nous  entendions 


(i)  Cette  phrase  n’est  pas  du  texte,  mais  elle  y est  impliquée 
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le  son  des  fifres,  È bruit  des  lymbales,  et  les  clameurs  d'un 
peuple  innombrable. 

Saisis  de  frayeur,  et  recevant  de  nos  devins  l’ordre  d’aban- 
donner celte  ile,  nous  appareillâmes  sur-le-champ , et  côtoyâmes 
la  terre  de  feu  de  Thimiainatum  , dont  les  torrens  enflammés  se 
déchargent  dans  la  mer.  be  sol  était  si  brûlant,  qu’on  ne 
pouvait  y arrêter  le  pied.  Nons  tournâmes  promptement  le  Cap 
au  large,  et  dans  quatre  jours  nous  fûmes  portés  de  nuit  à la 
hauteur  d’un  pays  couvert  de  flammes  , du  milieu  desquelles 
s’élevait  un  cône  de  feu,  qui  semblait  se  perdre  dans  les  nues. 
Au  jour  nous  reconnûmes  que  c’était  une  haute  montagne , 
nommée  Theon  Ocliema. 

Ayant  doublé  les  régions  ignées,  nous  découvrîmes  , trois  jours 
après  , le  golfe  Noia  Ceras  ( la  Corne  de  l'Orient  ) , au  fond  du- 
quel gi.ssoit  une  île  fij  , avec  un  lac,  un  îlot,  .semblable  à celle 
que  nous  avions  déjà  découverte.  Ayant  touché  à cette  île  , nous 
la  trouvâmes  habitée  par  des  sauvages.  Le  nombre  des  femmes 
dominait  infiniment  celui  des  hommes.  Celles-ci  étaient  toutes 
velues  , et  nos  interprètes  les  appelaient  Gorilles  Nous  les 
poursuivîmes,  mais  sans  pouvoir  les  atteindre.  Ils  fuyaient  par 
des  précipices  avec  une  étonnante  agilité  , en  nous  jetant  des 
pierres.  Nons  réussîmes  cependant  à prendre  trois  femmes. 
Nous  fûmes  obligés  de  les  tuer  pour  éviter  d’en  être  déchirés  ; 
nous  en  avons  conservé  les  peaux.  — Ici  nous  tournâmes  nos 
voiles  vers  Carthage  , les  vivres  commençant  à nous  manquer. 


Cook  n’est  plus.  Ce  grand  navigateur  a péri  aux 
îles  Sandwich , qu’il  venait  de  découvrir  ^ et  son 
voyage  est  connu  de  tout  le  monde. 

Rien  ne  montre  mieux  l’esprit , les  lumières  de 
1 âge  y le  caractère  des  anciens^  et  surtout  celui  des 
Carthaginois  , que  le  journal  de  SufFette  Haunon. 
L’ignorance  de  la  nature  et  de  la  géographie  ^ la 
superstition^  la  crédulité^  s’y  décèlent  à chaque 


(i)  On  croit  que  cette  île,  le  terme  de  la  naviealion  d’Han-’ 
non , est  Sainte-Anne. 
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ligne.  On  ne  saurait  encore  s’ei^^?pêclicr  de  rc- 
niarquer  la  barbarie  des  marins  puniques.  Bien 
que  les  femmes  velues  dont  ils  parlent  ^ ne  fussent 
vraisemblablement  qu’une  espèce  de  singes^  ilsuf- 
lisait  qiie  l’amiral  africain  les  crut  de  nature  hu- 
maine pour  rendre  son  action  atroce.  Quelle 
diiïerence  entre  ce  mélange  gi’ossier  de  cruauté  et 
de  fables^  et  le  bon  Cook  cbercbant  des  terres  in- 
connues^ non  pour  tromper  les  liomraes^  mais  pour 
les  éclairer  ; jDortant  à de  pauvres  sauvages  les 
besoins  de  la  vie  ; jurant  tranquilité  et  bonheur 
sur  leurs  rives  charmantes  à ces  enfans  de  la  na- 
ture ; semant  parmi  les  glaces  australes  , les  fruits 
d’un  plus  doux  climat  ; soigneux  du  misérable  que 
la  tempête  pour  jeter  sur  ces  bords  désolés  ^ et 
imitant  ainsi ^ par  ordre  de  son  souverain^  la  pro- 
vidence qui  prévoit  et  soulage  les  maux  des  hom- 
mes (i)  ; enfin  cet  illustre  navigateur  l’esserréde 


(i)  Si  la  philosophie  a jainais  rien  présente  de  grand,  c’est 
sans  doute  lorsqu’elle  nous  montre  les  Anglais  semant  de  graines 
nutritives  les  iles  inhabitées  de  la  mer  du  Sud.  On  se  plait  à se 
ligurer  ces  colonies  de  végétaux  européens,  avec  leur  port,  leur 
costume  étranger,  leurs  mœurs  policées,  contrastant  au  milieu 
des  plantes  natives  et  sauvages  des  terres  Australes.  On  aime  à 
se  les  peindre  émigrant  le  long  des  côtes  , grimpant  les  collines  , 
ou  se  répendant  à travers  les  bois  , selon  les  habitudes  et  les 
amours  qu’elles  ont  apportées  de  leur  sol  natal  : comme  des  fa- 
milles exilées  qui  choistssent  de  préférence  dans  le  désert  les  sites 
qui  leur  rapellent  la  patrie.  Qu’un  malheureux  Français  , 
Anglais,  Espagnol  , se  sauve  seul  sur  un  rivage  peuplé  de  ces 
herbes  co  -citoyennes  de  son  village  ; que  prêt  à mourir  de  faim  , 
il  trouve  soudain  tout  au  fond  d’un  désert , à quatre  mille  lieues 
de  l’Europe,  le  légume  familier  de  sou  potager,  le  compagnon  de 
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toutes  parts  pa^  les  rivages  de  ce  gloLe  qui  n’ofiTrc 
plus  de  mers  à ses  vaisseaux^  et  connaissant  dé- 
sormais la  mesure  de  notre  planète  ^ comme  le 
Dieu  qui  la  arrondie  entre  ses  mains. 

Cependant  il  faut  l’avouer  ce  que  nous  ga- 
gnons du  côté  des  sciences  , nous  le  perdons  en 
sentiment.  L’âme  des  anciens  aimait  à se  plonger 
dans  le  vague  infini  , la  nôtre  est  circonscrite 
par  nos  connaissances.  Quel  est  riiomme  sensible 
qui'ne  s’est  trouvé  souvent  à l’étroit  dans  une 
petite  circonférence  de  quelques  millions  de 
lieues.  Lorsque^  dans  l’intérieur  du  Canada^  je 
gravissais  une  montagne  mes  regards  se  portaient 
toujours  à l’ouest^  sur  les  déserts  înfréquentés 
qui  s’étendent  dans  celte  longitude.  A l’orient^ 
mon  imagination  rencontrait  aussi  l’Atlantique , 
des  pays  parcourus  ^ et  je  perdais  mes  jdaisirs» 
Mais  à l’aspect  opposé^  il  m’en  prenait  presqu’aussi 
mal.  J’arrivais  incessameut  à la  mer  du  sud  ^ 
delà  en  Asie^  delà  en  Europe  delà....  J’eusse 
voiüu  pouvoii-  dire  comme  les  Grecs ^ et  là-bas^ 
là-bas^  la  terre  inconnue^  la  terre  immense.  Tout 
se  balance  dans  la  nature  : s’il  fallait  choisir  entre 
les  lumières  de  Cook  et  l’ignorance  d’Hannon  y 
j’aurais  , je  crois  la  faiblesse  de  me  décider  pour 
la  dernière. 


son  enfonce  , qui  semble  se  réjouir  tle  son  arrivée  , ce  pauvre  nia,— 
pin  ne  croira -t-ü- pas  qu’un-  dieu  est  descendu  du  cieL? 
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CHAPITRE  XXYIft 

Influence  de  I2  Révolution  Grecque  sur  Carthage, 

Carthage  y au  iiioment  de  la  fondation  des  ré- 
puhlic[ues  en  Grèce  ^ se  trouvait^  par  lapport  à 
celle-ei , dans  la  même  position  que  l’Angleterre 
vis-à-vis  (le  la  France,  l'ossédant  à peu  près  la 
même  conslitution  , les  mêmes  richesses^  le  même 
€S])ril  guerrier  et  commentant  que  la  Grande-Bre- 
tagne ; séparée  ^ comme  elle  y du  pays  en  révolu- 
tion par  des  mers;  aussi  libre  ou  plus  libre  ^ que 
ce  pays  même  elle  était  garantie  de  l’influence 
militaire  de  Sparte  et  d’Athènes  par  la  supériorité 
de  ses  vaisseaux  y et  du  danger  de  leurs  opinions 
poiiti(|ues  par  l’cxcellencc  de  son  propre  gouverne- 
ment. Les  peuples  maritimes  ont  cet  avantage  ines- 
timalile  d’être  moins  exposés  que  les  nations  agri- 
coles à Faction  des  mouvemens  étrangers.  Outre 
3a  barrière  naturelle  qui  les  protège  contre  une 
force  invasive  y s’ils  sont  insulaires  y ou  placés  sur 
lin  continent  éloigné la  superfluité  de  leur  popu- 
lation trouve  sans  cesse  un  écoulement  au-dehors^ 
sans  demeurer  en  un  état  croupissant  de  stagna- 
tion dans  l’intérieur.  Le  reste  des  citoyens  occupés 
du  commerce  de  la  patrie  a peu  de  temps  de 
s’embarrasser  de  rêveries  politiques.  Là  où  les  bras 
travaillent , l’esprit  est  en  repos. 

Carthage  encore  y lors  de  la  chute  des  Pisistra- 
tides  y élevée  à l’empire  des  mers  et  à la  traite  du 
monde  entier surlesdébris  ducommerce  deTyr  (i)y 


(1}  L’explication  de  ceci  se  trouve  à l’article  de  Tyr. 
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comme  l’Angleterre  de  nos  jours  sur  les  ruines  de 
celui  de  la  Hollande^  approchait  du  faîte  de  la 
prospérité.  Par  une  autre  ressemblance  de  for- 
tune non  moins  singulière  , elle  crut  devoir  prendre 
une  part  active  contre  la  révolution  républicaine 
d’Athènes^  en  faveur  de  la  monarchie.  Xerxès^ 
tj[ui  y en  prétendant  rétablir  Hippias  sur  le  trône  y 
méditait  la  conquête  de  l’Attique  et  du  Pélopo- 
nèse  y engagea  les  Carthaginois  à attaquer  en  même 
temps  les  colonies  grecques  en  Sicile.  Amilcar^  à 
la  tête  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes  et  d’une 
flotte  nombreuse  aborde  à Panorme  y et  met  le 
siège  devant  Himère.  Gélon  accourt  de  Syracuse^ 
avec  cinquante  mille  citoyens  y au  secours  de  la 
place  y tombe  sur  le  général  africain  y détruit  son 
armée  y et  le  force  de  se  jeter  lui-même  dans  un 
bûcher  allumé  pour  un  sacrifice.  C’est  ainsi  qu’una 
lortune  ennemie  voulut  nommer  ensemble  Himère 
et  Dunkerque. 

L’enthousiasme  dans  la  victoire  y le  décourage- 
ment dans  la  défaite^  est  un  trait  de  caractère  que 
les  souverains  des  mers  d’autrefois  ont  possédé  avec 
les  maîtres  de  l’Océan  de  nos  jours  : que  de  fois^ 
durant  le  cours  des  hostilités  ^ sans  la  mâle  fermeté 
des  ministres^  l’Angleterre  ne  se  serait- elle  pas 
jetée  aux  pieds  de  sa  rivale? 

La  nouvelle  de  la  destruction  de  l’armée  n’arriva 
pas  plutôt  en  Afrique  que  le  peuple  tomba  dans 
le  désespoir.  Il  voulut  la  paix  à quelque  prix  que 
ce  fût.  On  députa  humblement  vers  Gélon  y qui 
mérita  sa  victoire  par  la  modération  dont  il  en  usa 


loG  l’ibérie. 

envers  ses  ennemis  ; il  exigea  seulement  qu’ils 
payassent  les  frais  de  la  campagne  ^ qui  ne  s’éle- 
vaient pas  au-dessus  de  deux  mille  talens  (i). 

Ainsi  se  termina  ^ pour  les  Carthaginois  , cette 
guerre  si  funeste  a tous  les  alliés^  qui  eut  encore 
cela  de  remarquable  ^ qu  elle  cessa  peu  à peu  de  la 
même  maniéré  que  la  guerre  révolutionnaire  finit 
en  partie  par  les  paix  forcées  et  partielles  des  diffé- 
ïens  coalisés  (2).  Depuis  le  traité  entre  l’Afrique 
et  la  Grece  , les  deux  pays  vécurent  long-temps  en 
intelligence  , et  l’influence  de  la  révolution  répu- 
blicaine du  dernier  ^ se  trouvant  arrêtée  par  les 
causes  que  j’ai  ci-dessus  assignées^  se  borna  quant 
a Carthage  ^ au  malheur  passager  que  je  viens  de 
décrire. 


CHAPITRE  XXVIII. 

L’Ihêrie. 

Sur  le  bord  opposé  du  détroit  de  Gades  y qui 
séparait  les  possessions  africaines  de  Carthage  de 
ses  colonies  européennes^  on  trouvait  l’Ihérie^  P^ys 
Sauvage  et  à peine  connu  des  anciens  à l’époque 
dont  nous  retraçons  l’histoire.  Il  était  habité  par 


(ij  0,80,000  liv.  de  notre  monnaie , en  les  supposant  talens 
alticpies  , et  12,600,000  liv.  en  les  comptant  sur  la  valeur  du  ta» 
lent  d’orient  , ce  qui  est  plus  probable.  Si  nous  avions  le  de'chet 
ex3(t  des  talens  carthaginois  , que  Ion  fit  réfondre  à Rome  à 
la  lin  de  la  seconde  guerre  l’unique,  nous  saurions  au  juste  la 
véi  ité. 

(2)  On  verra  ceci  au  tableau  général  Je  la  guerre  MéJique. 
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plusieurs  peuple^  celtes  d’origine  , dont  les  uns  se 
distinguaient  par  leur  courage  et  leur  mépris  de 
la  mort  ; les  autres  ^ pleins  d’innocence  , passaient 
pour  les  plus  justes  des  hommes  (i).  Malheureuse- 
ment leurs  lleuves  roulaient  un  métal  cpii  les  dé- 
céla  à l’avarice.  Les  Tyriens_,  pour  î’ohtenir  ^ trom- 
pèrent d’abord  leur  simplicilé.  Les  Carthaginois 
bientôt  les  asservirent  j et  les  forçant  à ouvrir  les 
milles^  les  y plongèrent  tout  vivans.  Si  ce  livre 
traversait  les  mers  ^ s’il  parvenait  jusqu’à  l’Indien 
enseveli  sous  les  montagnes  du  Potose  , il  appren- 
drait que  scs  cruels  maîtres  ont  autrefois  y comme 
lui , péris  esclaves  sous  leur  terre  natale  ; qu’ils  y 
ont  fouillé  ce  même  or  pour  une  nation  étrangère 
apportée  chez  eux  par  les  flots.  Cet  Indien  adore- 
rait en  secret  la  Providence  y et  reprendrait  son 
hoyau  moins  pesant. 

Au  reste  y il  est  probable  cpie  les  troubles  de  la 
Grèce  réagirent  sur  les  malheureux  habitans  de 
ribérie.  Carthage^  pour  payer  les  frais  de  la  guerre 
contre  la  Sicile^  multiplia  sans  doute  les  sueurs- 
de  ses  esclaves  (2).  A chaque  écu  dépensé  par  le 
vice  en  Europe  y des  larmes  de  sang  coulent  dans 
les  abîmes  de  la  terre  en  x\mérique.  C’est  ainsi  que 
tout  se  lie  ^ et  qu’une  révolution^  comme  le  coup 
électrique  y se  fait  sentir  au  même  instant  à toute 
la  chaîne  des  peuples. 


(1)  La  Hélique  dont  Fénelon  fait  une  peinture  si  louchante. 
Le  tableau  n’esl  pas  enlièreinent  d’imagination  ; il  est  fondé  sur 
la  vérité  de  l’hisloiie. 

(2)  L’Ibérie  fournit  aussi  des  soldats  , ainsi  que  les  Gaules  et 
l’Italie  , à Carthage  , pour  l’expédition  contre  Syracuse. 
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CHAPITRE  XX.TX. 

Les  Celtes. 

Par-delà  les  Pyrénées^  habitait  un  peuple  nom- 
breux^ connu  sous  le  nom  de  Celte  ^ dont  la  puis- 
sance s’étendait  sur  la  Bretagne^  les  Gaules  et  la 
Germanie.  Ebii  de  mœurs  et  de  langage^  il  ne  lui 
mam[uait  que  de  se  gouverner  en  unité  pour  en- 
chaîner le  reste  du  monde. 

Le  tableau  des  nations  barbares  offre  je  ne  sais 
quoi  de  romantique  qui  nous  attire.  Nous  aimons 
qu’on  nous  retrace  des  usages  différens  des  nôtres^ 
surtout  si  les  siècles  y ont  imprimé  cette  grandeur 
qui  règne  dans  les  choses  anti(pies  comme  ces 
colonnes  qui  paraissent  plus  belles  lorsque  la 
mousse  des  temps  s’y  est  attachée.  Plein  d’une 
horreur  religieuse  avee  les  Gaxdois  à la  chevelure 
bouclée^  au  large  bracha^  à la  tunique  courte  et 
serrée  par  la  ceinture  de  cuii-^  on  se  plaît  à assister 
dans  un  bois  de  vieux  chênes^  autour  d’une  grande 
pierre  , aux  mystères  redoutables  de  Theutatès  : 
la  jeune  lille  , à l’air  sauvage  et  aux  yeux  bleus  , 
est  auprès  ; ses  pieds  sont  nus  ^ une  longue  roîxe 
la  dessine  ; le  manteau  de  canevas  se  suspend  à 
ses  épaules  ; sa  lète  s’enveloppe  du  kerchef  ^ dont 
les  extrémités  ïamenées  autour  de  son  sein  et  pas- 
sant sous  ses  bras  , flottent  au  loin  derrière  elle. 
Le  Druide  ^ sur  le  cromleach^  se  tient  au  milieu^ 
en  blanc  sagun^  un  couteau  d’or  à la  main^  por- 
tant au  cou  une  chaîne  , et  aux  Ixras  des  bracelets 
du  même  métal  ; il  bride^  avec  des  mots  magiques , 
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quelques  feuilles  du  gui  sacré  ^ cueilli  le  sixième 
jour  du  mois^  tandis  que  les  auLages  préparent 
dans  la  claie  d’osier  la  victime  humaine et  que 
les])ardes^  touchant  faiblement  leurs  harpes^  chan- 
tent à demi  voix  dans  l’éloignement  : Odin^  Thor^ 
Tuisco  et  Hella. 

Le  grand  corps  des  Celtes  se  divisait  en  une  mul- 
titude de  petits  états  gouvernés  par  les  Yarles 
ou  chefs  militaires.  La  partie  politique  et  civile  était 
abandonnée  aux  Druides. 

Cet  ordre  célèbre  semble  avoir  existé  de  toute 
antiquité  ; et  cpielques  auteurs  même  en  ont  fait  la 
source , d’où  découlèrent  les  sectes  sacerdotales  de 
1 Orient.  Il  se  partageait  en  trois  branches  : les 
Druides^  dépositaires  de  la  sagesse  et  de  l’autorité; 
les  bardes^  rémunérateurs  des  actions  des  Héros  ; 
les  aubages^  veillant  à l’ordre  des  sacrifices.  Ces 
prêtres  enseignaient  l’immortalité  de  l'âme  la  ré- 
compense des  vertus,  le  cbâtimxenl  des  vices ^ et 
un  terme  de  la  nature  , fixé  pour  un  géréral  bon- 
heur. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  les 
moeurs^  les  lumières^  les  coutumes  des  nations 
barbares;  eUes  fourniront  ailleurs  mi  chapitre  in- 
téressant. A présent  notre  description  formerait 
un  anachronisme , ce  que  nous  savons  d’elles 
étant  postérieur  au  règne  de  Xercès.  Nous  devons 
seulement  montrer^  que  les  révolutions  de  la  Grèce 
étendirent  leur  influence^  jusques  sur  ces  peuples 
sauvages. 

Une  colonie  Phocéene^  plaine  de  l’amour  de  la 
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liberté^  quelle  ne  pouvait  conserver  sur  les  rivages 
de  l’Asie^  clicrclia  rinde'pendance  sous  vin  ciel 
plus  propice  , et  fonda  dans  les  Gaules  (i)  l’antique 
Marseille.  Bientôt  les  lumières  et  le  langage  de 
ces  etrangers  sc  répandirent  parmi  les  Druides  (i). 
Il  serait  impossible  de  suivre  dans  l’obscurité  de 
riiistoire  les  conséquences  de  ces  innovations  ; 
mais  elles  durent  être  considér  ables  ; nous  savons 
que  souvent  la  moindre  altération  dans  le  costume 
d’un  peuple  ^ suffit  seule  pour  le  dénaturer.. 

Sans  recourir  aux  conjectures  ^ l’établissement 
des  Phocéens  dans  les  Gaules^  devint  une  des 
causes  secondaires  de  l’esclavage  de  ces  deniiers^ 
Fidèles  alliés  des  Romains  , les  Marseillais  ou- 
vraient une  porte  aux  armées  de  César  , et  une  re- 
traite assurée  en  cas  de  revers.  Leur  connaissance 
du  pays^  leur  courage^  leru’s  lumières^  tout  tour- 
nait au  désavantage  des  peuples  galliques  (3). 
C’est  ainsi  que  les  hommes  sont  ordonnés  les  uns 
aux  autres.  Les  fils  de  leurs  destinées  viennent 
ahoutir  dans  la  main  de  Dieu;  l’un  ne  saurait  être 
tiré  , sans  que  tous  les  autres  soient  niûs.  Je  fmkai 
cet  article  par  une  remarque. 

Ces  Marseillais^  différens  d’origine^  des  autres 


(1)  L’an  de  Rome  i65. 

(2)  Les  Gaulois  furent  instruits  dans  les  lettres  par  les  Mar- 
seillais. Du  temps  de  J.  Ce'sar,  les  premiers  se  servaient  de  ca- 
ractères grecs  dans  leurs  e'crils. 

(i)  Comme  au  passage  d’Annibal  dans  les  Gaules.  I.’altacbe- 
nient  de  la  republicjue  de  Marseille  pour  les  Romains,  les  dilfé- 
rens  services  qu’elle  leur  rendit,  etc,.,  tout  cela  est  trop  connu 
pour  exiger  plus  de  de'tails. 
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peuples  de  la  Fi^ucc  , ont  aussi  un  caractère  à eux. 
Ils  semblent  avoir  conservé  le  génie  factieux^  de 
leurs  fondateurs^  leur  courage  bouillant  et  éphé- 
mère , leur  eniliousiasme  de  liberté.  On  nie  le 
pouvoir  du  sang  \ mais  il  est  certain  que  les  races 
d’hommes  se  perpétuent  comme  les  races  d’ani- 
maux. C’est  pourquoi  les  anciens  législateurs  ^ 
voulaient  que  l’on  élevât  que  des  enfans  forts  et 
robustes^  comme  on  prend  soin  de  ne  nourir  que 
des  coui'cicrs  belliqueux. 


CHAPITRE  XXX. 

U Italie. 

L’Italie^  à l’époque  de  la  révolution  républi- 
caine en  Grèce  ^ était  ainsi  que  de  nos  jours  ^ 
divisée  en  plusieurs  petits  états  à peu  près  sem- 
blables de  mœurs  et  de  langage.  Nous  les  considére- 
rons à la  fois^  pour  éviter  les  détails  inutiles. 

La  constitution  monarchique  régnait  générale- 
ment chez  tous  ces  peuples. 

Leur  religion  ressemblait  à celle  des  Grecs^  ils  y 
ajoutèrent  l’art  des  augures. 

Leurs  coutumes  n’étaient  pas  sans  luxe^  leurs 
usages  sans  corruption  (i)  ; l’un  et  l’autre  y avaient 
été  introduits  par  les  cités  de  la  grande  Grèce. 


(i)  Au  siècle  le  plus  vertueux  de  Rome  , le  fils  du  grand  Ciu- 
ciniialus,  fut  accusé  de  frétjuenler  le  quartier  des  courtisanes.  On 
connaît  le  luxe  du  dernier  Tarquin. 
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Dcj>i  ces  nations  comptaient  quelques  philo- 
so])lics  : 

Tages^  leplus  ancien  d’entre  eux  ^ fut  un  impos- 
teur^ ou  un  insensé^  qui  inventa  la  science  de» 
présages. 

Un  autre  auteur  inconnu^  écrivit  sur  le  système 
de  la  nature.  Il  disait^  que  le  monde  visilde  mit 
soixante  siècles  à éclore avant  d’être  habité;  qu’il 
en  durerait  encore  soixante  avant  de  se  dissoudre  ; 
fixant  à douze  mille  ans  la  période  complète  de 
son  existence  (i). 

En  politique^  Romulus  et  Numa  avaient  brillé. 
Plutarque  a comparé  celui-là  à Thésée^  et  celui-ci 
à Lycurgue.  Le  premier  pai’allèle  est  aussi  heu- 
reux^ que  le  second  semble  intolérable.  Qu’avaient 
de  commun  les  lois  théocratiques  du  Roi  de 
Rome  y avec  les  institutions  sublimes  du  législateur 
de  Sparte  (2)  ? Plusieurs  philosophes  se  sont  en- 
thousiasmé de  Numa^  sur  la  seule  idée  qu’il  étudia 
sous  Pyihagore.  La  chronologie  a prouvé  un 
intervalle  de  plus  d’un  siècle , entre  l’existence  de 
ces  deux  sages.  Que  devint  le  mérite  du  premier? 
Î1  y a beaucoup  d’hommes  qu’on  cesserait  d’estimer 
si  on  pouvait  ainsi  relever  toutes  les  erreurs  de 
compte. 


(1)  A la  longueur  des  périodes  près,  ce  système  rappelle  çeluî 
de  Buffon. 

(2)  La  preuve  du  vice  de  ces  lois,  c’est  qu’elles  furent  renver- 
versées  cent  années  après  ; et  que  le  sénat , dans  la  suite , fit 
brûler  les  livres  de  Numa  ■,  retrouvés  dans  son  tombeau. 
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CIAPITRE  XXXI. 

« 

Influence  de  la  Révolution  Grecque  sur  Rome. 

A l’epoque  de  l’éiaLlissement  des  républirpies 
en  Grèce  , une  grande  révolution  s’était  pareille- 
ment opérée  en  Italie.  L’année  qui  vit  bannir  le 
tyran  de  l’Attique^  vit  aussi  tomber  celui  du  La- 
tium. Que  si  l’on  considère  les  conséquences  de 
ces  deux  événemens  y cette  année  passera  pour  la 
plus  fameuse  de  l’bis  oire. 

La  réaction  du  renverscmênt  de  la  monarchie  à 
Athènes  fut  vivement  sentie  à Rome.  Rrutus 
avait  été  envoyé  par  Tarquin  vers  l’oracle  de 
Delphes  à l’époque  de  la  chute  d’IIippias  (i).  Je  ne 
puis  croire  que  le  cœur  du  patriote  , ne  battit  pas 
avec  plus  d’énergie^  lorsqu  en  sortant  de  sou  pays 
esclave  y il  mit  le  pied  sur  cette  terre  d’indépen- 
dance. Le  spectacle  d’un  peujde  en  fermentation 
et  prêt  à briser  ses  fers^  dût  porter  la  flamme  clans 
le  sang  du  magnanime  étranger.  Peut-être  au 
récit  de  la  mort  d’Harmodius  , raconté  par  quelque 
prêtre  du  temps  y le  front  rougissant  de  Brutus 
dévoila-t-il  toute  la  gloire  future  de  Rome.  Il  re- 

(i)  Tite-Live,  qui  rapporte  ce  voyage,  n’en  marque  pas  la 
durée  ; mais  ii  dit  que  Erutiis  trouva  , à son  retour  , les  Romains 
se  préparant  à aller  assiéger  Ardée.  Or  Tar(juin  fut  chassé  de 
Itome  dans  les  premiers  mois  de  cette  entreprise.  Ilippias  ayant 
quitté  l’Attique  l’année  même  de  la  mort  de  Lucrèce,  il  résulte 
que  Brutus  avait  fait  le  voyage  de  Delphes  , entre  l’assassinat 
d’Hipparque  et  la  retrai,le  d’Hippias  , c’est-à-dire  entre  la  66e  et 
67®  olynipiadei 
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tourna  aux  Lords  du  Tibre^  non  vainement  inspiré 
de  cet  esprit  qui  a^ite  une  fai’:!e  Pythie  , mais 
plein  de  ce  dieu  qui  donne  la  liberté  aux  empires^ 
et  ne  se  révèle  qu’aux  grands  hommes. 

Rome  ^ dans  la  suite  ^ eiit  encore  recours  à la 
Grèce;  et  les  Athéniens  devinrent  les  léiiislateurs 
du  premier  peujjle  de  la  terre.  Ceci  tient  à l’in- 
fluence éloignée  de  la  révolution  dont  je  parlerai 
ailleurs. 

Mais  la  politique  verbeuse  de  l’Attique,  qui 
entrait  en  Italie  par  le  canal  de  la  gx’ande  Grèce^ 
trouva  une  barrière  insurmonlable  dans  l’heureuse 
ignorance  des  peuples  de  l’intérieur.  Le  citoyen  ^ 
accoutumé  aux  exercices  du  champ  de  Mars  ^ à 
l’obéissance  des  lois  et  à la  crainte  des  dieux  ^ 
n’allait  point  dans  des  écoles  de  démagogie  ^ ap- 
prendre à vociférer  sur  les  droits  de  l’homme  et  à 
bouleverser  son  pays.  Les  magistrats  veillaient  à 
ce  que  des  lumières  inutiles  ne  corrompissent  la 
jeunesse.  Rome  ^ enfin ^ opposa  à la  Grèce  répu- 
blique à république  ^ liberté  à liberté^  et  se  dé- 
fendit des  vertus  étrangères  avec  ses  propres 
vertus. 

Que  si  l’on  s’étonne  de  ceci  : je  n’ai  pas  dit 
vertu,  md\s  vertus,  choses  totalement  différentes^ 
et  que  nous  confondons  sans  cesse.  La  première 
est  immuable  , de  tous  les  temps , de  toutes  les 
choses.  Les  secondes  sont  locales , convention- 
nelles ; vices  ici^  vertus  ailleurs.  Distinction  peu 
juste  ^ répliquera-t-on^  puisqu’alors  vous  faites  de 
la  vertu  un  sentiment  inné^  et  que  cependant  les 
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ejifans  semLlent'^’cii  avoir  aucune.  Et  pourquoi 
tlemander  du  cœur  ses  fonctions  les  plus  sublimes^ 
lorsque  le  merveilleux  ouvrage  est  entre  les  mains 
de  l’ouvrier? 

Qu’on  ne  dise  pas  qu’il  soit  futile  de  s’attaclier 
à montrer  le  peu  d’influence  que  l’établissement 
des  gouvernemens  jxipulaires  ^ parmi  les  Grecs  ^ 
dut  avoir  à Rome  ^ objectant  que  celle-ci  étant  ré- 
publicaine^ des  républiques  ne  pouvaient  agir  sur 
elle.  La  France  n’a-t-elle  pas  détruit  Genève^  la 
Hollande^  Gênes  et  Venise^  et  ébranlé  la  Suisse? 
n’a-t-elle  pas  été  sur  le  point  de  boideverser  l’A-r- 
mérique  même? 

CHARITRE  XXXII. 

La  Gmnde-Gt'èce. 

Sur  les  côtes  de  l’Italie^  les  Athéniens^  les 
Acbéens , les  Lacédémoniens , à différentes  épo- 
•jues^  avoient  fondé  plusieurs  colonies^  et  c’est  ce 
qu’on  appelait  la  Grande-Grèce.  Entre  ces  cités  ^ 
Sybaris^  Crotone^  Tarenle^  devinrent  bientôt  cé- 
lèbres par  leurs  dissensions  politiques  , leurs  mau- 
vaises niœurs  et  leurs  lumières.  De  même  que  les 
peuples  dont  elles  tiraient  leur  origine^  elles  ché- 
rissaient la  liberté  qu’elles  ne  savaient  retenir. 
Tour  à tour  républiques^  ou  soumises  à des  tyrans^, 
elles  passaient^  par  un  cercle  de  révolutions  con- 
tinuelles y de  la  licence  la  plus  effrenée  au  plus 
honteux  esclavage. 
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Vers  le  temps  de  la  révoluiiof  des  Pisistratide^ 
à Athènes  , Py thagore  de  Sanios^  après  de  longs 
voyages^  s’était  enfin  fixé  à Crotone.  Ce  philo- 
sophe^ un  des  plus  beaux  génies  de  l’antiquité^  et 
le  fondateur  de  la  secte  qui  porte  son  nom  j avait 
puisé  ses  lumières  parmi  les  prêtres  de  l’Egypte  y 
de  la  Perse  et  des  Indes.  Ses  notions  de  la  Divi- 
nité étaient  sublimes  : il  regardait  Dieu  comme 
mie  unité  j d’où  le  sujet  qu’il  employa  pour  la  créa- 
tion s’était  écoulé.  De  son  action^  sur  ce  sujet ^ 
sortit  ensuite  l’univers.  De  ceci , il  résultait  que 
tout  émanant  de  Dieu^  tout  en  formait  nécessaire- 
ment pariie;LCt  cette  doctrine  tombait  ainsi  dans 
les  absurdités  du  Spinosisme  ^ avec  cette  différence 
que  Pytbagore  admettait  le  principe  comme  esprit^ 
Spinosa  comme  matière. 

Le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  j que  le 
sage  Samien  emprunta  des  Bracbmanes  et  des 
Gymnosopbistes  de  l’orient  (i)^  est  trop  connu  pour 
m’y  arrêter.  Quel  qu’absurde  qu’il  nous  paraisse  y 
cependant  puisqu’il  est  impossible  de  concevoir 
comment  la  mémoire  y qui  n’est  qu’une  image  dé- 
posée par  le  sens^  pût  appartenir  à l’esprit^  dégagé 
des  premiers^  on  ne  saurait  pas  plus  nier  ce  sys- 
tème^ que  mille  autres.  Outre  que  la  métempsy- 
cose réelle  des  corps  le  favorise^  il  donne  en 
même-temps  la  solution  des  difficultés  concernant 

(i)  Cependant  il  n’est  pas  certain  que  Pythagore  ait  parcouru 
la  Perse  et  les  Indes,  celle  opinion  n’ayant  e'té  soutenue  (|ue  par 
des  e'crivains  d’un  siècle  très-poste'rieur  à celui  du  philosoplie  Sa- 
mien.  Jamblicus  est  rempli  de  fables. 
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une  autre  vie  /^univers  n’étant  plus  qu’un  grand 
tout  éternel^  où  rien  ne  s’anéantit  ni  ne  se  crée. 
Ainsi  la  doctrine  de  Pythagore  formait  un  cercle^ 
ramenant  de  nécessité  au  même  point  ; car  des 
principes  de  la  transmigration^  on  se  retrouvait  à 
l’idée  primitive  que  ce  philosophe  avait  du  ion  o’n 
ou  ce  qui  est. 

Si  Pythagore  s’était  contenté  de  sonder  l’ahîme 
de  la  tombe  y il  aurait  peu  mérité  la  reconnaissance 
des  hommes.  Mais  il  s’occupa  d’autres  études  plus 
utiles  à la  société.  Son  Système  de  la  Nature  était 
celui  des  Harmonies  (i)  , développé  de  nos  jours 
par  Bernardin  de  Saint-Pierre^  qui  a revêtu  du  style 
le  plus  enchanteur  la  morale  la  plus  pure  (2). 

Le  sage  Samien  ^ de  même  que  l’ami  de  Jean-* 
Jacques  Rousseau^  représentait  l’univers  comme 
un  grand  corps  ^ parfait  dans  sa  symétrie  ^ mu 
d’après  des  lois  musicales  et  éternelles.  Des  nom- 
bres harmoniques  dont  le  plus  parfait  était  le  4 f 
selon  Pytagore  ^ et  le  5 ^ d’après  Saint-Pierre  y 
formaient  dans  les  choses  une  arithmétique  mys- 
térieuse^ d’où  découlaient  les  secrets  et  les  griices 
de  la  nature.  L’Ether  était  plein  de  la  mélodie  des 


(1)  Pylhagore  disait  que  la  vertu , la  santé , Dieu  même  , et  fout 
l’univers  , n’étaient  que  des  harmonies. 

(2)  Le  génie  mathématique  de  Bernardin  de  St.-Pierre  offre, 
encore  d’autres  ressemblances  avec  celui  de  Pythagore.  La  théo- 
rie des  marées  par  la  fonte  des  glaces  polaires  , est  une  opinion 
qui  mérite  la  plus  grande  attention  des  savans  , et  de  tout  amant 
de  la  philosophie  de  la  nature. 
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sphères  rovilanlcs  ^ et  des  dieux^'’  Sieiifaisans  dai- 
gnaient quelquefois  se  comniuuiquer  aux  mortels 
dans  leurs  songes  (i). 

Le  sage  de  la  Grande-Grèce  voulut  joindre  à la 
gloire  du  physicien^  la  gloire  plus  dangereuse  du 
législateur.  Ainsi  que  celle  de  Bernardin  ^ sa  po- 
litique était  douce  et  religieuse.  Il  ne  recom- 
mandait pas  tant  la  force  du  gouvernement  que 
la  simplicité  du  cœur  sûr  qu’une  bonne  consti- 
tution découle  toujours  de  mœurs  pures.  Avec  une 
barbe  vénérable  descendant  à sa  ceinture^  une  cou- 
ronne d’or  dans  ses  cheveux  blancs  , une  longue 
robe  de  lin  d’Egypte  , le  vieillard  Pytbagore  , dé- 
livrant au  son  des  instrumens  la  plus  aimable  des 
morales  aux  peuples  assemblés^  offre  un  tout  autre 
tableau  que  celui  des  législateurs  de  notre  âge.  Les 
succès  du  sage  furent  d’abord  prodigieux.  Une  ré- 
volution générale  s’opéra  dans  Crotone  ; mais  bien- 
tôt fatigués  de  leurs  réformes^  les  citoyens  dont  il 
censurait  la  vie  y l’accusèrent  de  conspirer  contre 
l’état  ou  plutôt  contre  leurs  vices.  Ils  brûlèrent 
vivans  ses  disciples  dans  leur  collège  , et  le  foi-- 
cèrent  lui-même  à s’enfuir  dans  les  bois  y où  il  fit 
une  fin  malheureuse  (2). 

Les  savans  doutent  que  Pytbagore  ait  laissé 
quelques  ouvrages.  Je  vais  donner  au  lecteur  les 
vers  dorés  qu’on  lui  attribue  ou  du  moins  qui 

(1)  Ce  que  Pjlhagore  disait  de  l’homme,  qu’il  est  un  micros- 
cope , ou  un  abre'gc  de  l’univers  est  sublime. 

(2)  La  mort  de  Pytbagore  est  diversement  racontée.  Diogène 
Laerce  seul  rapporte  quatre  opinions  différentes. 
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renferment  sa  doctrine  : ils  sont  au  nombre  de  72. 
\oici  les  plus  r%narquables . 

Honore  les  dieux  immortels  tels  qu’ils  sont  établis  on  ordonnés 
par  la  loi.  Respecte  le  serment  avec  toute  sorte  de  religion..  11 
faut  mourir  , c’est  le  décret  de  la  destinée.  La  puissance  habite 
auprès  de  la  nécessité.  Les  gens  de  bien  n’ont  pas  la  plus  grande 
part  des  souffrances.  Les  hommes  raisonnent  bien,  les  hommes 
raisonnent  mal  ; n’admire  les  uns  ni  ne  méprise  les  autres.  Ne  te 
laisse  jamais  éblouir.  Fuis  au  présent  ce  qui  ne  t’affligera  pas  au 
passé.  Commence  le  jour  par  la  prière,  tu  connaîtras  alors  la 
constitution  de  Dieu  et  des  hommes  , la  chaîne  des  êtres  , ce  qui 
les  contient , ce  qui  les  lie  ; tu  connaîtras,  selon  la  justice,  que 
l’univers  est  le  même  dans  tous  les  lieux  ; tu  n’espéreras  point 
alors  ce  qui  n’est  point,  car  tu  sauras  ce  qui  est  ; tu  sauras  que 
nos  maux  sont  volontaires,  que  nous  ignorons  que  le  bonheur 
soit  près  de  nous  , qu’un  bien  petit  nombre  sait  se  délivrer  de  ses 
peines;  que  nous  roulons  au  gré  du  sort,  comme  des  cylindres 
mus  par  la  discorde. 

Si  l’ou  médité  attentivement  les  vers  dorés  y 
l’on  trouvera  qu’ils  renferment  tous  les  principes 
des  vérités  morales  y souvent  enveloppés  d’un  voile 
de  mystère  qui  leur  prête  un  nouvel  attrait.  On 
trouve^  dans  Bernardin  de  Saint-Pierre^  une  mul- 
titude de  pensées  vraies , de  réflexions  attendris- 
santes^ toujours  revêtues  du  langage  du  cœur. 

La  mort  est  un  bien  pour  tous  les  hommes.  Elle  est  la  nuit  de- 
ce  jour  inquiet  qu’on  appelle  la  vie.  Le  meilleur  des  livres  qui 
ne  prêche  que  l’égalité,  l’amitié,  l’humanité  et  la  concorde, 
l’Evangile,  a servi  pendant  des  siècles  de  prétexte  aux  fureurs  des 
Européens. . . . après  cela  , qui  se  flattera  d’être  utile  aux  hom- 
mes par  un  livre  ? Qui  voudrait  vivre,  s’il  connaissait  l’avenir? 
un  seul  malheur  prévu  nous  donne  tant  de  vaines  inquiétudes!. 
La  solitude  est  si  nécessaire  au  bonheur  dans  le  monde  même , 
qu’il  me  parait  impossible  d’y  goûter  un  plaisir  durable  de  quel- 
que sentiment  que  ce  soit , on  de  régler  sa  conduite  sur  quelque 
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principe  stable,  si  l’on  ne  se  fait  une  solitude  intérieure,  d’oa 
notre  opinion  sorte  bien  rarement,  et  où  i -die  d’autrui  n’entre 
jamais.  Dans  celte  île,  située  sur  la  route  *des  Indes,..  ••  quel 
Européen  voudrait  vivre  heureux,  mais  pauvre  et  ignoré?  Les 
hommes  ne  veulent  connaître  cjue  l’histoire  des  grands  et  des 
rois  , qui  ne  sert  à personne.  Il  n’y  a jamais  qu’un  côté  agréable 
à cannaître  dans  la  vie  humaine  : semblable  au  globe  sur  lequel 
nous  tournons,  notre  révolution  rapide  n’est  que  d’un  jour; 
et  une  partie  de  ce  jour  ne  peut  recevoir  la  lumière , que 
l'autre  ne  soit  livrée  aux  ténèbres.  La  vie  de  l’homme,  avec 
Ions  ses  projets,  s’élève  comme  une  petite  tour,  dont  la  mort  est 
le  couronnement.  Il  y a des  maux  si  terribles  et  si  peu  mérités  , 
que.  l’espérance  même  du  sage  en  est  ébranlée.  La  .patience  est 
le  courage  de  la  vertu.  C’est  un  instinct  commun  à tous  les 
êtres  sensibles  et  souffrans,  de  se  réfugier  dans  les  lieux  les  plus 
sauvages  et  les  plus  déserts,  comme  si  des  rochers  étaient  des 
remparts  contre  l’infortune,  et  comme  si  le  calme  de  la  nature 
pouvait  apaiser  les  troubles  malheureux  de  l’âme.  — Paul  »t 
yirginie, 

Pythagore  fut  suivi  de  deux  autres  législateurs^ 
.Zaleucus  et  Charondas  y qui  brillèrent  dans  la 
Grande-Grèce  y au  moment  de  la  gloire  de  la  mère- 
patrie  (i). 

Charondas  s’appliqua  moins  à la  politique  qu’à 
ïa  réforme  de  la  morale  ; car  telles  mœurs  tel 
gouvernement.  Voici  ses  principes  : 

«f  Frappez  le  calomniateur  de  verges.  Livrez 
le  méchant  à son  propre  cœur  dans  mie  profonde 
solitude  : que  quiconque  se  lie  d’amitié  avec  lui 


(i)  Il  y a ici  un  schisme  entre  les  chronologistes.  Plusieurs  re- 
jettent Ch.trondas  à deux  siècles  avant  l’époque  où  je  le  place, 
et  je  crois  même  avec  raison.  Cependant  les  difficultés  étant 
très-grandes  , et  des  historiens  célèbres  ayant  adopté  l’ère  que 
j'assigne,  je  me  suis  cru  autorisé  à la  suivre. 


PYTHAGORE. 


i5i 

soit  pmii.  Que  le  novateur  proposant  un  change- 
ment dans  les  It^  antiques  y se  présenté  la  corde 
au  COU)  afin  det're  étranglé  si  son  statut  est  re- 
jeté. 33 

^Taleucus  fondait  sa  législation  sur  le  principe 
du  théisme  : « Dieu  excellent  y demande  des  âmes 
pures  ^ charitables  et  aimant  les  hommes.  » Les 
lois  somptuaires  de  ce  philosophe  montrent  son 
peu  de  connaissance  de  lliumanité.  Il  crut  bannir 
le  luxe  et  dévoiler  la  corruption  y en  laissant  aux 
gens  de  mauvaises  mœurs  l’usage  exclusif  des 
riches  parures.  Il  ne  vit  pas  qu’il  n’en  coûtait  au 
citoyen  diffamé  qu’un  masque  de  plus^  l’hypocri- 
sie^ pour  paraître  honnête  homme.  Ce  n’était  pas 
la  peine  de  lui  laisser  ses  vices  ^ et  d’en  faire  de 
plus  un  comédien. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Influence  de  la  révolution  d* Athènes  sur  la 
Grande-Grèce . 

L’influence  de  la  révolution  de  la  Grèce  sur 
ses  colonies  d’Itali^  fut  considérable  y et  dans  un 
sens  excellent.  Crotone  et  Sybaris  y au  moment 
du  renversement  de  la  monarchie  a Athènes  y 
étaient , de  même  que  les  colonies  de  la  France 
l’ont  été  y plongées  dans  les  horreurs  des  guerres 
civiles^  et  ravagées  par  des  brigands  (i).  Cest  une 


{i)  C’esl  ce  qui  se  prouve  par  la  mort  de  Charondas.  On  sait 
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chose  remarquable^  que  les  rameaux  tl^m  état  sur- 
passent bientôt  le  tronc  pateri^  *1  en  luxe  et  en 
beauté  vicieuse.  Des  hommes  laissés  sur  une  côte 
déserte  y se  croient  tout  à coup  délivrés  du  frein 
des  lois^  et  loin  de  l’œil  du  magistrat^  s’abandon- 
nent aux  désordres  de  la  société  , sans  avoir  les 
vertus  de  la  nature.  La  fertilité  d’un  sol  nouveau 
les  élève  bientôt  à la  prospérité  ; et  de  ces  deux 
causes  combinées  résultent  ce  mélange  de  ri- 
chesses et  de  mauvaises  mœurs  qu’on  trouve  dans 
les  colonies. 

Quoi  qu’il  en  soit  y la  révolution  républicaine  de 
France  a précipité  la  destruction  des  îles  de  l’A- 
méiique  y tandis  que  l’établissement  du  gouver- 
nement populaire  à Athènes  retarda  y au  con- 
traii’e^  celle  des  villes  grecques  d’Italie.  Athènes  , 
plaignant  le  sort  de  ces  malheureuses  cités  y fit 
partir  une  nouvelle  association  de  ses  citoyens  qui 
rétablit  le  calme  et  bâtit  une  ville  (i)  à laquelle 
Charondas  donna  des  lois.  Mais  ces  réformes  ne 
furent  que  passagères.  La  corruption  avait  Jeté  des 
racines  trop  profondes  potir  être  désormais  extir- 
pées ^ et  la  maladie  du  corps  politique  ne  pouvait 
finir  que  par  sa  mort. 


qu'il  se  perça  de  son  épe'e,  pour  être  cnlré  en  armes,  contre  ses 
propres  lois,  dans  l’assemblée  du  peuple,  en  revenant  de  pour- 
fuiere  des  brigands. 

(0  Thurium. 
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CII/|J>ITRE.  XXXIV. 

La  Sicile. 

A rcxtrémité  de  la  Grande-Grèce  se  trouvait 
l’île  de  Sicile  (i)^  où  l’on  comptait  déjà  plusieurs 
villes  célèbres.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  Sy- 
racuse^ qui  occupa  une  place  si  considérable  dans 
riiistoire  des  hommes. 

Arebias  , Corinthien  , avait  jeté  les  fondemens 
de  cette  colonie^  vers  la  quatrième  année  de  la  dix- 
septième  olympiade.  Depuis  cette  époque  jusqu’aux 
beaux  jours  de  la  liberté  en  Grèce  ^ on  ignore 
presque  sa  destinée.  Si  l’obscurité  fait  le  bonheur^ 
Syracuse  fut  heureuse. 

Il  lui  en  conta  cher  pour  ces  instans  de  calme. 
Oji  ne  jouit  point  impunément  de  la  félicité.  Ce 
n’est  qu’une  avance  que  la  nature  vous  a faite  y sur 
la  petite  somme  des  joies  humaines.  On  n’est 
heureux  que  par  exception  et  par  injustice  : si 
vous  avez  eu  beaucoup  de  prospérités^  d’autres  ont 
dû  beaucoup  souffrir  ^ parce  que  la  quantité  des 
J)iens  étant  mesurée  ^ il  a fallu  prendre  sur  eux 
pour  vous  donner;  mais  tôt  ou  tard  vous  serez 
tenus  à rembourser  à gros  intérêts  : quiconque  a 
été  très-fortuné,  doit  s’attendre  à de  très-grands 
revers  : de  ceci  les  Syracusains  sont  un  exemple. 
Depuis  le  moment  de  l’invasion  de  Xercès  en 


(i)  Elle  porta  tour  à tour  le  nom  «le  Trinarrie,  Sicanie  et 
Sicile,  et  avant  tout,  celui  du  pays  des  I.eslrygons. 
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SYRACUSE. 


Grèce  y jamais  peuple  n’offrit  un  plus  étonnant 
spectacle.  Une  révolution  étrai\4j  et  continuelle 
commença  son  cours^  et  ne  finit  qu’à  la  prise  de  la 
métropole  par  les  Romains.  Ce  fut  une  chose 
commmie  que  de  voir  les  rois  tombés  du  faîte  des 
grandeurs^  au  plus  bas  degré  de  la  fortune  ; mo- 
narque aujourd’hui^  pédagogue  demain.  N’antici- 
pons pas  ce  grand  sujet. 

La  forme  du  gouvernement  en  Sicile  avait  été 
républicaine  y jusques  vers  le  temps  de  la  chute  des 
Pisistratides  à Athènes.  Les  mœurs ^ la  politique la 
religion^  étaient  celles  de  la  mère-patrie.  Un  his- 
torien nommé  Antiochus  ^ plusieurs  sophistes^ 
quelques  poètes  (i)^  avaient  déjà  paru.  Bientôt 
cette  île  célèbre  devint  le  rendez-  vous  des  beaux 
esprits  de  la  Grèce  ; ils  y accoururent  de  toutes 
parts  y alléchés  par  l’or  des  tyrans  y qui  s’amusaient 
de  leur  bavardage  politique  et  de  leurs  dissensions 
littéi’aries  (2). 


(1)  Stecichore  , Parmenide,  etc. 

(2)  Pindare  appelait,  K la  cour  d’Hiérion,  ses  rivaux,  Simo- 
nide  et  Bacchylide,  des  corbeaux  croassant,  et  ceux-ci  le  ren- 
daient en  aussi  bonnes  plaisanteries  au  Lyrique.  D’une  autre 
part , le  poète  Simonide  de'bitait  gravement  des  maximes  politi- 
ques au  tyran  cacochime  et  de  mauvaise  humeur,  qui  sans  doute 
se  rappelait  que  le  flatteur  d’Hipparque  avait  aussi  élevé  les  as- 
sassins de  ce  même  prince  aux  nues.  Pindare  de  son  côté  harrais- 
sait  les  Muses  , pour  célébrer  les  chevaux  d’Hiérion,  etc.  Quand 
donc  est-ce  que  les  gens  de  lettres  sauront  se  tenir  dans  la  dignité 
qui  convient  à leur  caractère  ? Quand  ne  chanteront-ils  que  la 
vertu  ; quand  cesseront— ils  d’encencer  les  tyrans , de  quelques 
noms  que  ceux-ci  se  rerêtissent? 
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Que  la  reaction  du  renversement  de  la  mo- 
narchie en  Grèce  i|t  grande  prompte  et  durable 
sur  la  Sicile  ^ c’est  ce  que  nous  avons  déjà  entrevu 
ailleurs  (i).  Syracuse^  par  le  contre-coup  de  la 
chute  d’Hippias^  se  vit  attaquée  des  Carthaginois. 
Elle  obtint  la  victoire  en  même  temps  qu’elle  se 
forgea  des  chaînes.  Les  Syracusains  ^ par  recon- 
naissance J élevèrent  Gélon  j leur  général  ^ à la 
royauté.  Ainsi  au  gré  de  ces  chances^  mères  des 
vertus  et  des  vices , de  la  réputation  et  de  l’obscu- 
rité, du  bonheur  et  de  l’infortune,  la  même  ré- 
volution qui  donna  la  liberté  à la  Grèce  , produisit 
l’esclavage  en  Sicile. 

Un  sujet  plus  aimable  nous  appelle.  Il  est  doux 
de  ramener  ses  yeux,  fatigués  du  spectacle  des 
vices , sur  les  scènes  tranquilles  de  l’innocence.  En 
traversant  la  mer  Adriatique  , nous  allons  cher- 
cher aux  bords  de  l’Ister  (2)  les  vertus  que  nous 
n’avons  su  trouver  sur  les  rivages  de  l’Ilalie.  On 
peut  s’arrêter  quelques  instans  avec  une  sorte  d’in- 
térêt dans  une  société  corrompue  mais  le  cœur 
ne  s’épanouit  qu’au  milieu  des  hommes  justes. 

CHAPITRE  XXXV. 

Les  trois  âges  de  la  Scjthie  et  de  la  Suisse  (3). 

Les  heureux  Scythes  , que  les  Grecs  appelaient 
barbares  , habitaient  ces  régions  septentrionales  qui 

(i)  A l’article  Carthage.  — (2)  Le  Danube. 

(3)  Je  vais  présenter  au  lecteur  l’âge  sauvage  , pastoral,  agri- 
cole, philosophique  et  corrompu,  et  lui  donner  ainsi,  sans  sortir 
du  sujet,  l’index  de  toutes  les  sociétés,  et  le  tableau  raccourci , 
niais  complet,  de  l’iiisloire  de  l’homme. 
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seiendent  à lest  de  l’Europe  et  à l’ouest  de  l’Asie, 
Uu  roi  J ou  plutôt  uii  père  ^ ^.lidait  la  peuplade 
errante.  Ses  enfans  le  suivaient  plutôt  par  amour 
que  par  devoir.  N’ayant  que  leur  simplicité  pour 
justice  y pour  lois  que  leurs  boimes  mœurs  y ils 
trouvaient  en  lui  un  arbitre  pendant  la  paix  y et 
un  chef  durant  la  guerre.  Et  qu’auraient  gagné 
les  monarques  voisins^  à attaquer  une  nation  qui 
méprisait  l’or  et  la  vie?  Darius  fut  assez  insensé 
pour  le  faire.  Il  reçut  de  ses  ennemis  le  symbole 
énergique^  présage  de  sa  ruine  (i).  Il  les  envoya 
défier  au  combat  par  une  vaine  forfanterie  : « Y iens 
attaquer  les  tombeaux  de  nos  pères  y » lui  répon- 
dirent ces  hommes  pauvres  et  vertueux.  C’eût  été 
une  digne  proie  pour  un  tyran. 

Libre  comme  l’oiseau  de  ses  déserts^  le  Scythe^ 
reposé  à l’ombrage  de  la  vallée  y voyait  se  jouer 
autour  de  lui  sa  jeune  famille  et  ses  nombreux 
troupeaux.  Le  miel  des  rochers^  le  lait  de  ses 
chèvres  suffisaient  aux  nécessités  de  sa  vie  y l’ami- 
tié aux  besoins  de  son  cœur.  Lorsque  les  collines 
prochaines  avaient  donné  toutes  leurs  herhes  à ses 
brebis^  monté  sur  son  charriot  couvert  de  peaux ^ 
avec  son  épouse  et  ses  enfans^  il  émigrait  à travers 
les  bois  au  rivage  de  quelque  fleuve  ignoré^  où  la 
fraîcheur  des  gazons  et  la  beauté  des  solitudes  l’in- 
vitaient à se  fixer  de  nouveau. 

Quelle  félicité  devait  goûter  ce  peuple  aimé 
du  ciel  ! A l’homme  primitif  sont  réservés  mille 


Cl)  Une  souris,  une  grenouille,  et  cinq  flèches. 
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délices.  Le  dôme^des  forêts^  le  vallon  écarté  qui 
remplit  lame  de  sîience  et  de  méditation^  la  mer 
se  brisant  au  soir  sur  des  grèves  lointaines  ^ les 
derniers  rayons  du  soleil  couchant  sur  la  cime  des 
rochers  ^ tout  est  pour  lui  spectacle  et  jouissance. 
Ainsi  je  l’ai  vu  sous  les  érables  de  l’Erié  (1)^  ce  fa- 
vori de  la  nature  (2)  qui  sent  beaucoup  et  pense 
peu^  qui  n’a  d’autre  raison  que  ses  besoins^  et  qui 
arrive  au  résultat  de  la  philosophie^  comme  l’en- 
fant entre  les  jeux  et  le  sommeil.  Assis  insouciant^ 
les  jambes  croisées  à la  porte  de  sa  hute  ^ il  laisse 
s’écouler  ses  jours  sans  les  compter.  L’arrivée 
des  oiseaux  passagers  de  l’automne  y qui  s’abattent 
à l’entrée  de  la  nuit  sur  le  lac^  ne  lui  annonce  point 
la  fuite  des  années;  et  la  chute  des  feuilles  de  la 
lorêt  ne  l’avertit  que  du  retour  des  frimats. 
Heureux  jusqu’au  fond  de  l’âme  ^ on  ne  découvre 
point  sur  le  front  de  l’indien  comme  sur  le  nôtre ^ 
une  expression  inquiète  et  agitée.  Il  porte  seule- 
ment avec  lui^  cette  légère  affection  de  mélancolie 
qui  s’engendre  de  l’excès  du  bonheur  , et  qui  n’est 
peut-être  que  le  présentiment  de  son  incertitude. 
Quelquefois^  parcet  instinct  de  tristesse  particulier 
à son  cœur^  vous  le  surprendrez  plongé  dans  la 
rêverie , les  yeux  attachés  sur  le  courant  d’une 


(1)  Un  des  grands  lacs  du  Canada* 

(2)  Je  supplée  ici  par  la  peinture  du  Sauvage  mental  de  l’Amé- 
rique, ce  qui  manque  dans  Justin  , Hérodote,  Strabon  , Horace, 
etc.  à l’histoire  des  Scythes.  Les  peuples  naturels  ( à quelques 
différences  près  ) se  ressemblent:  qui  en  a vu  un  , a vu  tous  les 
autres. 
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onde  ^ sur  iine  touffe  de  gazon^.  gité  par  le  vent^ 
ou  sur  les  nuages  qui  volent  fugitifs  par-dessus  sa 
tête  et  qu’on  a compares  quelque  part  aux  illu- 
sions de  la  vie.  Au  sortir  de  ces  absences  de  lui- 
même  y je  l’ai  souvent  observé  jetant  un  regard 
attendri  et  reconnaissant  vers  le  ciel^  comme  s’il 
eût  cherché  ce  je  ne  sais  quoi  inconnu  qui  prend 
pitié  dupauvie  sauvage. 

Bons  Scythes^  que  n’existàtes-vous  de  nos  jours? 
j’aurais  été  chercher  parmi  vous  un  abri  contre  la 
tempête.  Loin  des  querelles  insensés  des  hommes^ 
ma  vie  se  fût  écoulée  dans  tout  le  calme  de  vos 
déserts  ; et  mes  cendres  y peut-être  honorées  de 
vos  larmes  y eussent  trouvé  y sous  vos  ombrages  so- 
litaires y le  paisible  tombeau  que  leur  refusera  la 
terre  de  la  patrie. 

Le  voyageur  qui^  pour  la  première  fois  entre  sur 
le  territoire  des  Suisses  gravit  péniblement  qitel- 
que  montée  creuse  et  obscure.  Tout  à coup^  au 
détour  d’un  bois^  s’ouvre  devant  lui  un  vaste 
bassin^  illuminé  par  le  soleil.  Les  cônes  blancs 
des  Alpes  y couverts  de  neige  y percent  à l’horison 
l’azur  du  ciel.  Les  fleuves  et  les  torrens  descen- 
dent de  la  cime  des  monts  glacés  j des  plantes 
saxaiiles  pendent  échevelées  du  front  des  grands 
'blocs  de  granit  ; des  chamois  sautent  une  cata- 
racte ; de  vieux  hêtres  sur  la  corniche  d’une 
roche  y se  groupent  dans  les  airs  ; des  capillaires 
lèchent  les  flancs  d’un  marbre  éboulé  ; des  forêts 
de  pins  s’élancent  du  fond  des  abîmes^  et  la  ca- 


/ 
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Lane  du  suisse  a/iticole  et  guerrier  se  montre  entre 
des  aunes  dans  la  dallée. 

Lorsque  les  mœurs  d’un  peuple  s’allient  avec  le 
paysage  qu’il  vivifie^  alors  nos  jouissances  re- 
doublent. L’ancien  laboureur  de  l’Helvëtie  , au- 
près de  ces  plantes  Alpines^  d’autant  plus  robustes 
qu’elles  sont  plus  battues  des  vents  ^ végéta  vigou- 
reusement sur  ses  montagnes  ^ toujours  plus  libre  ^ 
en  proportion  des  efforts  des  tyrans  pour  courber 
sa  tête.  Adorer  Dieu défendre  la  patrie^  cultiver 
son  champ  , chérir  et  l’épouse  et  les  enfans  que  le 
ciel  lui  avait  donnés^  telle  était  la  profession  reli- 
gieuse et  morale  du  Suisse.  Ignorant  le  prix  de 
l’or  (1)^  de  même  que  le  Scythe,  il  ne  connaissait 
que  celui  de  l’indépendance.  S’il  paraissait  quel- 
quefois au'  milieu,  des  cours  ^ et  avec  toute  la 
franchise  de  l’homme  sans  maîtres  (2).  « Et  j’en  ay 


(1)  Après  avoir  fait  le  récit  de  la  bataille  où  Charles-le-Témé- 
raire,  duc  de  Bourgogne,  fut  tué  par  les  Suisses,  Philippe  de 
Comines  ajoute  : « Les  dépouilles  de  son  host  enrichirent  fort 
ces  pauvres  gens  de  Suisses  , qui,  de  prime  face  , ne  connurent 
les  biens  qu’ils  eurent  en  leur  main  ; et  par  espécial  les  plus  igno- 
rans.  Un  des  plus  beaux  et  riches  pavillons  du  monde  fut  départi 
en  plusieurs  pièces.  Il  y en  eut  qui  vendirent  grande  quantité  de 
plats  et  descuelles  d’argent  , pour  deux  'grands  blancs  la  pièce  , 
cnidant  que  ce  fut  estaing.  Son  gros  diamant  ( qui  estait  un  des 
plus  gros  de  la  Chrestienté  ) , où  pendait  une  grosse  perle  , fut 
levé  par  un  Suisse  , et  puis  remis  dans  son  estuy , puis  rejetté  sous 
un  chariot,  puis  ce  revint  quérir,  et  l’offrit  à un  prestre  pour  un 
florin.  Cestui-là  l’envoya  à leurs  seigneurs  qui  luy  donnèrent 
trois  francs  , etc » 

(ij  On  se  trompe  généralement  sur  les  auteurs  de  l’indépen- 
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veu,  dis  Philippe  de  Comiiies„,  de  ce  village 

7 L r .gr  O 

(Scliwilz)  un  enfant  einbassadeu;  ^ aveca  utres  en 


dance  des  Suisses.  Les  trois  grands  patriotes  qui  donnèrent  la 
liberté  à leur  pays  furent  : Slauffacher  , Melchtal  et  Gaulier- 
Furst.  Les  scènes  tragiques  qui  prc'ludèrent  au  soulèvement  de 
l’Helvélie  sont  de'crites  au  long  dans  VHelvetiorum  Rcspuùlica , je 
crois  de  Simler.  Elles  sont  du  plus  extrême  inteTêt.  L’aventure 
du  vieux  Henri,  auquel  le  gouverneur  Landsberg  fit  arracher  les 
yeux;  celle  du  gentilhomme  "NA^olffenschiez  avec  la  femme  du 
paysan  Conrad  ; la  surprise  des  divers  châteaux  des  ducs  d’Au- 
triche par  les  paysans,  portent  avec  elles  un  air  romantique,  qui 
se  mariant  aux  grandes  scènes  naturelles  des  Alpes  , cause  un 
plaisir  bien  vif  au  lecteur.  Quant  à l’anecdote  de  la  pomme  et  de 
Guillaume  Tell,  elle  est  très-douteuse.  L’historien  de  la  Suède, 
Saxo  Grammaticus , rapporte  exactement  le  même  fait  d’un 
paysan  et  d’un  gouverneur  sue'dois.  J’aurais  cité  les  deux  passa- 
ges, s’ils  n’étaient  trop  longs.  On  peut  voir  le  premier  dans 
Simler,  Helç,  Resp.  liù.  i.  page  58.  Et  l’on  trouve  l’autre  cité 
tout  entier  à la  fin  de  Coxe's  Letiers  on  Svitzerland.  A la  page  62 
du  recueil  intitulé  Codex  Juris  Genh'um , publié  par  Guillaume 
Leibniz,  en  i5g3,  on  trouve  le  traite'  original  d’alliance  , entre 
les  trois  pi  emiers  cantons  Uri,  Schwitz  et  Undervvalden  , on  y 
lit:  Premier  mardi  d'après  la  Saint-Nicolas  181. 3.  « Au  nom  de 

Dieu  , amen Nous  les  paysans  d’Ury,  de  Schwitz  et  d’Un- 

derwalden. . . . sommes  résolus,  par  les  dessus  dicts  sermens, 
que  nul  de  nous  des  dicts  pays,  ne  permettra  ni  n’endurera  être 
gouverné  par  seigneur,  ni  recevoir  aucun  prince  et  seigneur.  — 
Si  aucun  de  nous  (lesdicts  alliez)  téméraii'emeiit  et  par  méchan- 
ceté endommagerait  un  par  fou , un  tel  ne  sera  jamais  receu 

pour  paysan. .. . » La  vertu  des  bons  Suisses  se  peint  ici  dans 
toute  sa  naïveté.  C’est  une  chose  singulière  que  l’orthographe  du 
treizième  siècle  est  plus  aisée  à lire  que  celle  du  quinzième.  J’ai 
aussi  remarqué  la  même  chose  dans  les  vieilles  ballades  écos- 
saises, qui  se  déchiffrent  plus  facilement  que  l’anglais  de  la  meme 
période. 
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tien  humble  iialjillement^  et  néanmoins  disait  sou 
avis  comme  lesai.||^es.  » , 

Les  Scythes^  dans  le  monde  ancien^  les  Suisses  , 
dans  le  monde  moderne  y attirèrent  les  yeux  de 
leurs  contemporains^  par  la  célébrité  de  leur  in- 
nocence. Cependant  la  diverse  aptitude  de  leurs 
vie  dut  introduire  quelques  différences  dans  leurs 
vertus.  Les  premiers  pasteurs  chérissaient  la 
liberté  pour  elle , les  seconds  cultivateurs  y 
l’aimaient  pour  leurs  propriétés.  Ceux-là  tou- 
chaient à la  pureté  primitive  ; ceux-ci  étaient  plus 
avancés  d’un  pas  vers  les  vices  civils.  Les  uns 
possédaient  le  contentement  du  sauvage  ; les 
autres  y substituaient  peu  à peu  des  joies  conven- 
tionnelles. Peut  être  cette  félicité  qui  se  trouve 
sur  les  confins  où  la  nature  finit ^ et  où  la  société 
commence  serait-elle  la  meilleure^  si  elle  était 
durable.  Au-delà  des  barrières  sociales^  les  peuples 
restent  long-tenqis  à la  même  distance  de  nos  ins  -• 
titutions  ; mais  ils  n’ont  pas  plutôt  franchi  la  ligue, 
de  marque  , qu’ils  sont  entraînés  vers  la  corruption 
sans  pouvoir  se  retenir . 

C’est  ainsi  que  malgré  soi  y on  s arrête  à con- 
templer le  tableau  d’un  peuple  satisfait.  Il  semble 
qu’en  s’occupant  du  bien-être  des  autres^  on  s’en 
approprie  quelque  petite  partie.  Nous  vivons  bien 
moins  en  nous  que  dehors  de  nous.  Nous  nous  at- 
tachons à tout  ce  qui  nous  environne.  C’est  .à 
quoi  il  faut  attribuer  la  passion  que  des  misérables 
ont  montré  pour  des  meubles  y des  arbres  y des 
animaux.  L’homme  avide  de  bonheur^  et  souvent 
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infortuné^  lutte  sans  cesse  contre  les  maux  qui  le 
submergent.  Comme  le  mate^> , qui  se  noie^  il 
tâche  de  saisir  son  voisin  heureux , pour  se  sauver 
avec  lui.  Si  cette  ressource  lui  manque^  il  s’ac- 
croche au  souvenir  même  dô  ses  plaisirs  passes^  et 
s’en  sert  comme  d’un  débri  avec  lequel  il  surnage 
sur  imc  mer  de  chagrins. 

J’eusse  voulu  m’arrêter  ici  ; j’eusse  désiré  laisser' 
au  lecteur  l’illusion  entière.  Mais  en  retraçant  la 
félicitédes  hommes^  à peine  a-t-on  le  temps  de  sou- 
rire que  les  yeux  sont  déjà  pleins  de  larmes. 

Il  n’est  point  d’asile  contre  le  danger  des  opi- 
nions. Elles  traversent  les  mers^  pénètrent  dans  les 
déserts^  et  remuent  les  nations  d’un  bout  de  la  terre 
à l’autre.  Celles  de  la  Grèce  républicaine  parvinrent 
dans  les  forêts  de  la  Scythie  j elles  en  chassèrent  le 
bonheur. 

L’innocence  d’un  peuple  ressemble  à la  sen- 
sitive : on  lie  peut  la  toucher  sans  la  flétrir.  Le 
malheur  des  Scythes  fut  de  donner  naissance  à de» 
philosophes  qui  ignorèrent  cette  vérité.  Zamolxis^ 
à une  époque  inconnue  j introduisit  parmi  eux  un 
système  de  théologie  , dont  les  principales  teneurs 
étaient  : l’existence  d’un  Etre  Suprême  l’immor- 
talité de  l’âme  et  la  doctrine  de  la  prédestination 
pour  les  héros  moissonnés  sur  le  champ  de  bataille  ( i ) . 

Ce  père  de  la  sagesse  des  Scythes  fut  suivi 
d’Aharis^  député  de  sa  nation  à Athènes.  Il  pra- 
tiqua la  médeciue  y et  prétendait  voyager  dans  les 


(i)  Quelques-uns  croient  que  Zamoixis  était  Thrace  d’origine.i,  . 
14  n’est  pas  vrai  qu’il  fût  disciple  de  Pythagore, 


ET  LA  SUISSE  l63 

airs  sur  une  flèche  qu  Apollon  lui  avait  donnée. 
Il  devint  célèbre ^ans  les  premiers  siècles  de  l’é- 
glise , pour  avoir  été  opposé  à Jésus-Chrit  par  les 
platonistes. 

Toxaris  succéda  en  réputation  à Abaris.  Il 
abandonna  sa  femme  et  ses  enfans^  pour  aller  étu- 
dier à Athènes^  où  il  mom  ut  honoré  pour  sa  probité 
et  ses  vertus. 

Mais  le  corrupteur  de  la  simplicité  antique  des 
Scythes  fut  le  célèbre  Anacbarsis.  Il  s’imagina 
que  ses  compatriotes  étaient  barbares^  parce  qu’ils 
vivaient  selon  la  nature.  Sa  philosophie  était  de 
•cette  espèce^  qui  ne  voit  rien  au-delà  du  cercle  de 
nos  conventions.  Enthousiaste  de  la  Grèce  , il 
déserta  sa  patrie  y et  vint  s’instruire  auprès  de  So- 
lon dans  l’art  de  donner  les  lois  y à ceux  qui  n’eu 
avaient  pas  besoin.  Il  ne  tarda  pas  à s’acquérir 
le  nom  de  sage  y qui  convient  si  peu  aux  hommes  ; 
et  se  fit  connaître  par  ses  maximes.  Il  dirait  que 
la  vigne  porte  trois  espèces  de  fruits  ; le  premier 
le  plaisir^  le  second  l’ivresse  le  troisième  le  re- 
mords. A un  Athénien  d’une  réputation  flétrie > 
qui  lui  reprochait  son  extraction  barbare^  il  ré- 
pondit : mon  pays  fait  ma  honte  ; vous  faites  la 
honte  de  votre  pays.  L’orgueil  et  la  bassesse  de 
ce  mot  sont  également  intolérables  ; celui  qui  peut 
être  assez  lâche  pour  renier  sa  patrie  y est  indigne 
d’être  écouté  d’un  honnête  homme.  Ce  philo- 
sophe disait  encore  y que  les  lois  sont  semblables 
aux  toiles  d’araignées  qui  ne  prennent  que  les 
petites  mouches  et  sont  corrompues  par  les  grosses • 
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Au  reste^  il  écrivit  en  vers  de  l’art  de  la  guerre^ 
et  dressa  un  code  des  institutic/.s  Scytliiques.  Les 
épîtres  qui  portent  son  nom  son  controuvées. 

Ainsi  la  philosophie  fut  le  premier  degré  de  la 
corruption  des  Scythes.  Lorsque  les  Suisses  étaient 
vertueux  j ils  ignoraient  les  letti  es  et  les  arts. 
Lorsqu’ils  commencèrent  à perdre  leurs  mœurs^ 
les  Haller^  les  Tissot^  les  Gesner  ^ les  Lavater  paru- 
rent (i). 

Ainsi  la  Scythie  vit  naître  dans  son  sein  des 
hommes  qui , se  croyant  meilleurs  que  le  reste  de 
leurs  semblables^  se  mirent  à moraliser  aux  dépens 
du  bonheur  de  leurs  compatriotes.  La  révolution 
républicaine  de  la  Grèce  j en  déterminant  le  pen- 


(i)  J’ai  connu  tleux  Suisses  très-originaux.  L’un  ne  faisait  que 
de  sortir  de  ses  montagnes  , et  me  racontait  que  dans  son  en- 
fance, il  était  commun  qu’une  jeune  fille  et  un  jeune  homme 
destinés  l’un  à l’aulre,  couchassent  ensemble  avant  le  mariage 
dans  le  même  lit,  sans  que  la  chasteté  des  mœurs  en  reçût 
la  moindre  atteinte  ; mais  que , dans  les  derniers  temps,  on  avait 
été  obligé,  pour  plusieurs  raisons,  de  réformer  cet  usage.  Jj’au- 
tre  Suisse  était  un  excellent  horloger,  depuis  long-temps  à Paris, 
et  qui  s’était  rempli  la  tête  de  tous  les  sophismes  d’Helvétius  sur 
la  vertu  et  le  vice.  Le  mode  d’éducation  que  cet  homme  avait  em- 
brassé pour  sa  fille,  prouve  à quel  point  on  peut  se  laisser  égarer 
par  l’esprit  de  système;  il  avait  suivi  Lycurgue.  Je  voudrais  bien 
en  rapporter  quelques  traits  , mais  cela  ne  serait  possible  qu’en 
les  mettant  en  latin  , et  alors  trop  de  lecteurs  les  perdraient.  Il 
prétendait , par  sa  méthode  , avoir  donné  des  sens  de  marbre  à 
son  enfant,  et  que  la  vue  d’un  homme  ne  lui  inspirait  pas  le 
moindre  désir.  Je  ne  sais  à quel  point  ceci  était  vrai , et  je  ne 
sais  encore  jusqu'à  quel  point  un  pareil  avantage,  en  le  supposant 
obtenu , eut  été  recommandable.  J’ai  vu  sa  fille  , elle  était  jeune 
et  jolie. 
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chant  de  ces  génies  inquets^  agit  pnissamment 
par  leur  ressort  ^^ur  la  destinée  des  nations  no- 
mades. Enflés  du  vain  savoir  puisé  dans  les  éeoles 
d’Athènes^  les  Abaris^  les  Anacliarsis^  rapportèrent 
dans  leur  pays  une  foule  d’opinions  et  d’institutions 
étrangères  avec  lesquelles  ils  corrompirent  les  cou- 
tumes nationales.  Il  n’est  point  de  petit  change- 
ment , même  en  bien  ^ chez  un  peuple  ; pour  dé- 
naturer tels  sauvages , il  suffit  d’introduire  chez 
eux  la  roue  du  potier. 

* Anacharsis  paya  ses  innovations  de  sa  vie  (i)  ; 
mais  le  levain  qu’il  avait  jeté  continua  de  fermen- 
ter après  lui.  Les  Scythes^  dégoûtés  de  leur  inno- 
cence^ burent  le  poison  de  la  vie  civile.  Long-temps 
celle-ci  paraît  amère  à l’homme  libre  des  bois  ; 
mais  l’habitude  ne  la  lui  a pas  plutôt  rendu  sup- 
portable y qu’elle  se  tourne  pour  lui  en  une  passion 
enivrante  ; le  venin  coule  jusqu’à  ses  os  ; mi univers 
étrange^  peuplé  de  fantômes  y s’offre  à sa  tête 
troublée;  simplicité,  justice^  vérité^  bonheur^ 
tout  disparaît. 

Le  torrent  des  maux  de  la  société  ne  se  précipita 
pas  chez  les  Scythes  par  une  seule  issue.  Ces 
nations  guerrières  et  pastorales  trafiquaient  de  leur 
sang  avec  les  puissances  voisines  (2)  y trop  lâches,  ou 
trop  faibles  y pour  défendre  elles-mêmes  leur  ter- 
ritoire. Athènes  entretenait  une  Garde-Scythe^ 


(1)  Il  fut  tué  par  son  frère  d’un  coup  de  flèche  à la  chasse. 

(2)  On  trouve  souvent  dans  les  anciens  historiens  les  Scythes 
servant  à la  solde  des  Perses.  Louis  XI  fut  le  premier  souverain  à 
stipendier  les  Cantons. 
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de  même  que  les  rois  de  France  se  sont  long-temps 
entoures  de  braves  paysans  de  l^-Ouisse  (1).  Ce  fut 
le  sort  des  anciens  babitans  du  Danube  et  de  ceux 
de  l’Helvétie^  de  se  distinguer  au  temps  de  l’inno- 
cence parles  mêmes  qualités  j la  fidélité  et  la  sim- 
plesse  ; et  par  les  mêmes  vices  au  jour  de  la  cor- 
ruption l’amour  du  vin  et  la  soif  de  l’or  (2).  Ces 
deux  peuples  combattirent  à la  solde  des  monar  - 
ques  pour  des  querelles^  autres  que  celles  de  la 
patrie.  Neutres  dans  les  grandes  révolutions  des 
Etats  qui  les  enviromiaient^  ils  s’enrichirent  des 
malheurs  d’autrui , et  fondèrent  une  banque  sur 
les  calamités  humaines.  Soumis  en  tout  à la  meme 
fatalité  ^ ils  durent  la  perte  de  leurs  mœurs  aux 
peuples  ancien  et  moderne  qui  ont  eu  le  plus  de 
ressemblance  : les  Athéniens  et  les  Français.  A 
la  fois  objet  de  l’estime  et  des  railleries  de  ces  na- 
tions satirique  (3)^  le  montagnard  des  Alpes  et  le 
pasteur  de  l ister  apprirent  à rougir  de  leur  sim- 
plicité dans  Paris  et  dans  Athènes.  Bientôt  il  ne 


(i)  I^es  Suisses  ont  été  égorgés  deux  fois  , et  à-peu-près  dans 
les  mêmes  circonstances,  en  défendant  les  rois  de  France  contre 
ce  peuple,  qui,  disait-on,  chérissait  tant  ses  maîtres.  La  pre- 
mière . à la  journée  des  Barricades  , du  temps  de  la  Ligue  ; la 
seconde  de  notre  propre  temps. 

(a)  On  connaît  les  proverbes  populaires  d’Athènes  et  de  Paris, 
Boire  comme  un  Scythe,  boire  comme  un  Suisse- 

(3)  On  jouait  les  Scythes  sur  le  théâtre  d’Athènes  , comme  on 
joue  les  Suisses  sur  ceux  -de  Paris , pour  leur  prononciation 
étrangère  du  Grec , du  Français.  Le  Grec  n’étant  plus  une 
langue  vivante,  le  sel  des  plaisanteries  d’Aristophanes  est  perdu 
pour  nous.  Je  doute  que  ce  misérable  genre  de  comique  fut  d’un 
TO.edleur  goût  que  la  scène  du  Suisse  dans  Pourceaugnac, 
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resta  plus  rien  d^leur  antique  vertu  brisée  sur 
lecueil  des  révolutions.  La  tradition  seule  s’en 
élève  encore  dans  Thistoire  , comme  on  aperçoit 
les  mâts  d’un  vaisseau  qui  a fait  naufrage. 

CHAPITRE  XXXVI. 

La  IVirace.  Orphée, 

L’Ister  divisait  la  Scytliie  de  ces  régions  qui 
descendent  en  amphithéâtre  jusqu’aux  rivages  du 
llosphore.  Ce  pays,  connu  sous  le  nom  général 
de  Thrace  , et  conquis  dernièrement  par  Darius  y 
jfils  d’Histaspe,  se  partageait  en  plusieurs  petits- 
royaumes , les  uns  barbares  y les  autres  civilisés. 
Plusieurs  colonies  grecques  y avaient  transporté 
les  arts , et  Miltiade  l’avait  long*temps  honoré  de 
sa  présence. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  ses  premiers  habi- 
tans,  sinon  qu’ils  étaient  cruels  et  guerriers.  Un 
de  leurs  usages  mérite  cependant  d’être  rapporté  ; 
à la  naissance  d’un  enfant,  les  parens  s’assemblaient 
et  versaient  abondamment  des  larmes.  Cet  usage 
est  aussi  philosophique  qu’il  est  touchant. 

Au  reste  , c’est  à la  Thi'ace  que  la  Grèce  doit  le 
plus  ancien,  et  peuvêtre  le  meilleur,  de  ses  poètes. 
Ce  que  la  fable  ingénieuse  a raconté  de  la  douceur 
des  chants  d’Orphée  est  connu  de  tous  les  lecteurs. 
Sans  doute  la  magie  des  prodiges  attribués  à sa 
muse,  consistait  en  une  vraie  peinture  de  la  na- 
ture. Ce  poète  vivait  dans  un  siècle  à demi-sauvage. 
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au  milieu  des  premiers  défriehemens  des  terres. 
Ses  regards  étaient  sans  cesse/irappes  du  grand 
spectacle  des  déserts ^ où  quelques  arbres  abattus ^ 
un  bout  de  sillons  mal  formés  à la  lisière  d’un  bois  ^ 
annonçaient  les  premiers  efforts  de  l’industrie  hu- 
maine. Ce  mélange  de  l’antique  nature  et  de  l’a- 
griculture naissante  d’un  champ  de  bled  nouveau 
au  milieu  d’une  vieille  forêt^  d’une  cabane  cou- 
verte de  chaume  auprès  de  la  bute  native  d’é- 
corce de  bouleaux^  devait  offrir  à Orphée  des 
images  consonnantes  à la  tendresse, de  son  génie; 
et  lorsqu’un  amour  malheureux  eût  prêté  à sa  voix 
les  accens  de  la  mélancolie  (i)^  alors  les  chênes 
s’attendrirent  et  l’enfer  même  parut  touché. 

De  plusieurs  ouvrages  qu’on  attribue  à ce  poète 
il  n’y  a que  les  fragmens  que  je  vais  donner  ^ qui 
soient  vraiment  de  lui  (2).  Les  Argonautes  n’eii 
sont  pas. 

(i)  Tout  ce  qui  appartient  à t’Univers,  Tarctie  hardie  de  l’im- 
mense voûte  des  cieux,  la  vaste  étendue  des  flots  indomptés  , l’in- 
commensurable Océan , le  profond  Tartare  , les  fleuves  et  les  fon- 
iaines,  les  immortels  mêmes,  dieux  et  déesses,  sont  engendrés, 
dans  Jupiter. (*) 


(*)  Vjrg.  Geor.  14.  — Le  Qualis  populea  de  Virgile  a été  tra- 
duit ainsi  par  l’abbé  de  Lille. 

Telle  sur  un  rameau , durant  la  nuit  obscure  , 

Fhilomèle  plaintive  attendrit  la  nature  ; 

Accuse  en  gémissant  l’oiseleur  inhumain , 

Qui,  glissant  dans  son  lit  une  furtive  main, 

^ Ravit  ces  tendres  fruits  que  i’amour  fit  éclore. 

Et  qu’un  léger  duvet  ne  couvrait  point  encore  ! 

(2)  It  n’est  pas  même  certain  qu’ils  en  soient,  mais  cefa  est 
ties-probable.  Cicéron  a nié  qu’il  eut  jamais  existé  un  Orphée. 
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Jupiter  tonnant  est  le  commencement , le  milieu  et  la  fin; 
Jupiter  immortel  est'^àle  et  femelle  ; Jupiter  est  la  terre  im- 
mense et  le  ciel  étoilé  ; Jupiter  est  la  dimension  de  tout  corps  , 
l’énergie  du  leu  et  la  source  de  la  mer  ; Jupiter  est  roi , et  l’an- 
cêtre général  de  ce  »]ui  est.  Il  est  un  et  tout  ; car  tout  est  con- 
tenu dans  l’être  immense  de  Jupiter. 

Il  serait  difficile  d’exprimer  avec  plus  de  gran- 
deur un  sujet  plus  suldime. 

Comme  province  de  l’empire  des  Perses  ^ la 
Thrace  eut  sa  part  des  malheurs  que  l’influence 
de  la  révolution  grecque  causa  au  genre  humain. 
Les  troupes  marchèrent  à travers  ses  campagnes  ; 
et  l’on  peut  jttger  des  ravages  que  durent  y com- 
mettre une  armée  de  trois  millions  d’hommes 
indisciplinés.  Mais  ces  calamités  ne  furent  que 
passagères  ; et  les  Thraces  j abrités  de  leurs  forêts 
et  de  leurs  mœurs  sauvages^_,  échappèrent  à l’ac- 
tion prolongée  de  la  chute  de  la  monarchie  à 
Athènes  (1). 

CHAPITRE  XXXVII. 

La  Macédoine.  La  Prusse. 

Pi  ’ès  de  la  Thrace  se  trouvait  le  petit  royaume 
de  Macédoine  y dont  la  destinée  a porté  des  res- 
semblances singulières  avec  la  Prusse.  D’abord^ 
aussi  obscur  que  la  patrie  des  chevaliers  teutoni- 
ques  y il  n’était  connu  des  Grecs  que  par  la  pro- 
tection qu’ils  voulaient  bien  lui  accorder.  Peu  à 


(i)  Un  roi  de  Thrace  se  rendit  célèbre  pour  avoir  pris  le  parti 
des  Grecs,  et  fait  crevciT  les  yeux  à ses  fils  qui  avaient  suivi 
Xerxès. 
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peu  agrandi  par  des  conquêtes  ^ -sa  considération 
augmenta  dans  la  proportion  de  IrâUe  de  1 electorat 
de  Bi’andebonrg.  Enfin  ^ sous  Philippe  il  devint 
maître  do  la  Grèee , et  sous  Alexandre  de  l’univers. 
On  ne  saurait  conjecturer  jusqu’à  quel  degré  de 
puissance  la  Prusse  y en  suivant  son  système  ac- 
tuel^ peut  atteindre. 

Le  même  génie  semble  avoir  animé  les  souve^ 
rains  de  ces  deux  états.  La  guerre  y et  surtout  la 
politique  , furent  le  trait  qui  les  caractérisa.  L’his- 
toire nous  peint  les  rois  de  Macédoine  changeant 
de  parti  selon  les  temps  et  les  circonstances  (1)  y 
endormant  leurs  voisins  par  des  traités^  et  envahis- 
sant leur  pays  le  moment  d’après.  ^ 

A l’époque  dont  nous  retraçons  l’histoire  y les 
mœurs ^ la  religion^  les  usages  des  Macédoniens 
ressemblaient  à ceux  du  reste  des  Grecs.  Seule-- 
ment  plus  recidés  que  ces  derniers  vers  la  barba- 
rie y et  par  conséquent  moins  près  de  la  corrup- 
tion^ ils  n’avaient  jiroduit  aucun  philosophe  dont 
le  nom  mérite  d’être  rapporté. 

Que  la  chute  d’Hippias  à Athènes  eût  des  con- 
séquences sérieuses  pour  la  Macédoine  , c’est  ce 
dont  on  ne  saurait  douter.  Le  politique  Alexandre^ 
profitant  des  calamités  des  temps  ^ sut  se  ménager 
adroitement  entre  les  Perses  et  les  Grecs  ; et 


(i)  Amyntas,  qui  eut  la  bassesse  de  livrer  ses  femmes  aux  dé- 
putés de  Darius,  permit  à son  fils  Alexandre  de  faire  égorger  ces 
mêmes  de'putés  ; et  même  Alexandre  eut  l’adresse  de  se  conser- 
ver, malgré  cet  outrage,  dans  les  bonnes  grâces  de  Xerxès,  suc- 
cesseur de  Darius, 
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tandis  qu’ils  se  déchiraient  mutuellement , il  re- 
cevait l’or  de  Xerxès^  et  protestait  amitié  à ses 
ennemis.  Maintenant  ainsi  son  pays  tranquille il 
l’enrichissait  de  la  dépouille  de  tous  les  partis  , et 
durant  que  ceux-ci  s’épuisaient  dans  une  guerre 
funeste  y il  jeta  les  fondemens  de  la  grandeur 
future  d’Alexandre.  Destinée  incompréhensible  I 
Xerxès  fuit  à Salamine  , devant  le  génie  de  la  li- 
berté ; et  son  or^  resté  dans  un  petit  coin  de  la 
Grèce  y va  anéantir  celte  même  liberté  y et  renver-^ 
ser  l’empire  des  Cyrus  ! 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Iles  de  la  Grèce.  U Ionie. 

Entre  les  côtes  de  l’Europe  et  de  l’Asie  se 
trouvent  une  multitude  d’iles  qui  y au  temps  dont 
nous  parlons^  avaient  reçu  leurs  habitans  des  dif-. 
férens  peuples  de  la  Grèce.  Je  n’entreprendrai 
point  de  les  décrire  y puisqu’elles  forment  elles- 
mêmes  partie  de  l’empire  des  Grecs  et  sont  con- 
séquemment comprises  dans  ce  que  je  dis  de  la 
révolution  générale  de  ces  derniers. 

Cependant  il  est  nécessaire  de  faire  quelques 
remarques  sur  les  différences  morales  et  politiques 
qui  pouvaient  se  trouver  entre  les  insulaires  et 
leurs  compatriotes^  sur  les  deux  continens  d’Europe 
et  d’Asie^  au  moment  de  l’invasion  des  Perses. 

La  Crète  était  la  plus  considérable  comme  la 
plus  renommée  de  toutes  ces  îles.  On  sait  que 
Lycurgue  y avait  calqué  ses  institutions  sur  celles 
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de  Minos  ; mais  les  lois  de  ce  manaï  qiie  , par  di- 
verses causes  de  décadence  y eJàient  tombées  en 
désuétude.  Une  démocratie  turbulente  avait  pris  la 
place  du  gouvernement  royal-mixte^  et  les  Crétois 
passaient^  au  temps  de  l’expédition  de  Xerxès^ 
pour  le  peuple  le  plus  faux  et  le  plus  injuste  de  ' 
la  Grèce.  Ils  refusèrent  de  secourir  les  Athéniens 
contre  les  Médes. 

Les  autres  îles  tour  à tour  soumises  à de  petits 
tyrans  y ou  plongées  daus  la  démocratie  , flottaient 
dans  un  état  perpétuel  de  troubles.  Rhodes  se  dis- 
tinguait par  son  commerce^  Lesbos  par  sa  corrup- 
tion^ Samos  par  ses  richesses.  Quelques-unes  joi- 
gnirent lesPerses  (1);  d’autres  furent  subjuguées  (2); 
un  petit  nombre  adhéra  au  parti  de  la  liberté  (3). 
Enfin  y on  peut  regarder  les  insulaires  de  la  Grèce 
comme  tenant  le  milieu  entre  la  vertu  de  Sparte  et 
d’Athènes^  et  les  vices  des  villes  ioniennes^  et  for- 
mant la  demi-teinte  par  où  l’on  passait  des  bonnes 
mœurs  des  Lacédémoniens^  à la  corruption  des 
Grecs  asiatiques. 

Quant  à ces  derniers  y nous  verrons  bientôt  com- 
ment ils  devinrent  les  causes  de  la  guerre  médique. 
En  ne  la  considérant  ici  que  du  côté  moral  ^ la 
vertu  n’était  plus  parmi  les  peuples  de  l’Ionie  ; 
voluptueux riches^  énervés  par  les  délices  du 


(0  dypre,  Paros,  Andros,  etc. 

(a)  Eubée. 

(5)  Salamine  , Egines  ; celle-ci  s’ctail  d’abord  dcclare'e  pour 
les  Perses,  sous  le  règne  de  Darius;  elle  retourna  ensuite  à 1$ 
cause  de  la  patrie. 
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climat,  y on  les  eût  pris  pour  ces  esclaves  que  Xer- 
xès  tramait  à sa  ‘%ite  , si  leuc  langage  n’avait  clé* 
celé  leur  origine. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Tjr.  La  Hollande. 

Ainsi  ^ après  avoir  fait  le  toiu'  de  l’Europe^ 
nous  rentrons  enfin  en  Asie . Avant  de  décrire  les 
grandes  scènes  que  la  Perse  va  nous  offrir  , il  ne 
nous  reste  plus  qu’à  dire  un  mot  d’une  puissance 
maritime^  tjui^  bien  que  soumise  à l’empire  de 
Cyrus^  ajouémi  l'ôle  trop  fameux  dans  l’antiquité^ 
pour  ne  pas  mériter  un  article  séparé  dans  cet 
ouvrage. 

En  quittant  les  villes  de  l’Ionie  et  s’avançant  le 
long  des  côtes  de  l’Asie  Mineure^  vers  le  nord^  on 
trouve  Tyr^  cité  célèbre  dans  tout  l’orient  par  son 
commerce  et  ses  richesses. 

Hypsuranius  y dans  les  siècles  les  plus  reculés  y 
avait  jeté  les  fondemens  de  cette  capitale  de  la 
Phénicie  (t).  Elle  se  trouva  déterminée  vers  le 
commerce  par  la  même  position  cpri  y entraîne 
ordinairement  les  peuples  : l’âpreté  de  son  sol.  Ra- 
rement les  pays  très-favorisés  de  la  nature  ont  eu 
le  génie  mercantile  (2) . 

(i)  Si  Je  ne  suis  pas  ici  l'opinion  commune,  qui  fait  de  Tyr , 
une  colonie  de  Sidon,  c’est  qu’il  me  paraît  qu’on  doit  plutôt  en 
croire  un  historien  phénicien,  que  des  auteurs  étrangers.  — Voy. 
Just.  lib,  18,  cap.  3, 

(a)  Il  faut  en  excepter  Carthage  chez  les  anciens,  et  Florence 
chez  tes  modernes. 


TYK. 


Bientôt  ce  village  formée  commesle  premières 
cite's  de  la  Hollande  y de  mëcli:^>es  liutes  de  pê- 
cheurs couvertes  de  roseaux.  ^ devint  une  métro- 
pole superbe.  Ses  vaisseaux  allaient  lui  chercher 
le  produit  cru  des  terres  plus  fécondes  , et  ses  in- 
dustrieux habitans  le  convertissaient , par  leurs 
manufactures^  aux  voluptés^  ou  aux  nécessités  de 
la  vie.  Le  Batavia  des  Phéniciens  était  la  Bétique^ 
d’où  l’or  coulait  dans  leurs  états.  Ils  recevaient  de 
l’Egypte  le  lin^  le  bled  et  les  richesses  de  l’Inde  et 
de  l’Arabie  (i)  ; les-côtcs  occidentales  de  l’Europe 
leur  fournissaient  l’étain  ^ le  fer  et  le  plomb.  Ils 
achetaient  aux  marchés  d’Athènes  l’huile  y le  bois 
de  construction  et  les  baies  de  livres  ; a ceux  de 
Corinthe^  les  vases ^ les  ouvi’ages  en  bronze.  Les 
îles  de  la  mer  Egée  leur  donnaient  les  vins  et  les 
fruits  ; la  Sicile  y le  fromage  ; la  Phrygie^  les  tapis  ; 
le  Pont-Euxin  . les  esclaves^  le  miel_,  la  cire^  les 
cuirs  J la  Thi'ace  et  la  Macédoine  ) les  bois  et  le 
poisson  sec.  Ces  marchands  avides  reportaient  en- 
suite ces  denrées  chez  les  différens  peuples  ; et  Tyr^ 
ainsi  qu’ Amsterdam  y était  devenu  l’entrepôt  géné- 
ral des  nations. 

La  constitution  de  Phénicie  paraît  avoir  été  mo- 
narchique (2)  ; mais  il  est  probable  que  l’oligarchie 


(1)  Les  Tyrièns  faisaient  eux-mêmes  le  commerce  de  l’Inde, 
s’élant  emparé  de  plusieurs  ports  dans  le  golfe  arabiipae.  Delà 
les  marchandises  étaient  portées  par  terre  à Rhinocolure  sur  la 
Méditerranée  , et  frétées  de  nouveau  pour  Tyr.  — Robertson' s 

on  tlie  Ane.  Ind.  Seci.  I.  p.  g. 

(2)  Nous  trouvons  des  princes  de  Tyr  et  de  Sidoii  dans  l’his- 
toire. Les  écritures  sont  notre  guide  à ce  sujet.  Mais  les  anciens 
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dominait  dans  le  gouvernement.  La  richesse  des 
T^nriens  j que  leflpcritures  comparent  aux  princes 
de  la  tei're^  donne  lieu  à cette  conjeoture. 

Dans  les  contrées  où  les  hommes  s’occupent  ex- 
clusivement du  commerce^  les  belles  lettres  sont 
ordinairement  négligées  ; l’esprit  mercantile  ré- 
trécit l’âme  ; le  commis  qui  sait  tenir  un  livre  de 
compte^  ouvre  rarement  celui  du  philosophe.  Ce- 
pendant la  Phénicie  fournit  quelques  noms  célè- 
bres. On  y trouve  Moschus  et  Sanchoniaton.  Le 
premier  est  l’auteur  du  système  des  atomes  qui^ 
d’abord  reçu  par  Pythagore  ^ fut  ensuite  adopté 
et  étendu  par  Epicure.  Le  second  écrivait  l’histoire 
de  Phénicie , de  laquelle  je  vais  extraire  quelqües 
passages. 

Et  alors  Hypsuranius  habita  à Tyr , et  il  inventa  la  manière  de 
bâtir  les  hutes  de  roseaux.  Et  une  grande  inimitié  s’éleva  entre 
lui  et  son  frète  Dsous,  qui  le  premier  avait  couvert  sa  nudité  de 
la  peau  des  bêtes  sauvages.  Et  une  violente  tempête  de  vent  et  de 
pluie  ayant  frotté  les  branches  les  unes  contre  les  autres,  elles 
s’enflammèrent.  Et  la  forêt  fut  consumée  à Tyr.  Et  Usous  pre- 
nant un  arbre,  après  en  avoir  rompu  les  branches,  fut  le  pre- 
mier assez  hardi  pour  s’aventurer  sur  les  flots 


Ils  engendrèrent  Agrus  ( un  champ)  et  Agrotes  ( laboureurs). 
La  statue  de  celui-ci  était  particulièrement  honorée  ; une  ou  plu- 
sieurs couples  de  bœufs  promenaient  son  temple  par  toute  la  Phé- 
nicie. Et  il  est  nommé  dans  les  livres  le  plus  grand  des  dieux. 

Indépendamment  des  origines  curieuses  de  la 


entendaient  les  mots  princes  et  rois  si  différemment  des  peuples 
modernes,  qu’il  ne  faut  pas  se  hâter  d’en  conclure  la  forme  d’urt 
gouvernementf 


1 7^  tyr  » 

navigation  et  de  l’agriculture  (jue  l’on  trouve  dans 
ce  passage^  la  siiuplicité  antiqu^, du  récit^  si  bien 
en  liarmonie  avec  les  mœurs  qu'il  rappelle  , a quel- 
que chose  d’aimable.  La  Hollande  se  glorifie  d’avoir 
produit  Erasme^  Grotius^  et  une  foule  de  savaiis 
connus  parleurs  recherches  laborieuses. 

La  Phénicie  avait  éprouvé  de  grandes  révolu- 
tions. De  même  que  la  Hollande^  elle  eût  à soute- 
nir des  guerres  mémorables  ^ et  les  différens  sièges 
de  sa  capitale  reportent  à la  mémoire  ceux  de  Har- 
lem et  d’Anvers  (i)  au  temps  de  Philippe  second. 
Vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  noti-e  ère^ 
Tyr^  après  une  résistance  de  i3  années  fut  prise 
et  détruite  de  fond  en  comble  par  un  roi  d’Assyrie. 
Les  habitans  échappés  à la  ruine  de  leur  patrie  j 
bâtirent  une  nouvelle  Tyr  sur  une  île  non  loin  du 
continent  où  la  première  avait  fleuri.  Cette  cité 
passa  tour  à tour  sous  le  joug  des  Mèdes  et  des 
Perses  (2)^  et  resta  débile  et  obscure  jusqu’au  temps 
de  Darius  qui  la  rétablit  dans  ses  anciens  privilèges. 
Ce  fut  durant  cette  période  de  calamités  que  Car- 
thage s’éleva  sur  ses  débris. 

A l’époque  de  la  guerre  médique  y la  Phénicie 


(1)  Benlivogl’io  a raconté  au  long  avec  toute  son  affeterie  ordi- 
naire, les  travaux  de  ces  deux  sièges.  Le  premier  fut  levé  mira- 
culeusement , les  Hollandais  ayant  envahi  le  camp  des  Espagnols 
en  bateau,  à la  marée  de  l’équinoxe  d'automne.  Le  second  passa 
pour  le  chef-d’œuvre  du  grand  Farnèse  , il  ressembla  en  quelque 
îorte  à celui  de  Tyr  par  Alexandre.  Anvers  fut  prise  par  la  jetée 
d’une  digue. 

(2)  Elle  suivit  les  révolutions  des  royaumes  d’Orient  auxquels 
elle  était  désormais  sujette. 
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fiit  contrainte  pa^es  maîtres  à entrer  dans  la  ligue 
generale  contre  m Grèce.  Sans  opinion  à elle  ^ 
elle  prêta  ses  vaisseaux  au  grand  Roi  (1)^  comme  elle 
les  aurait  joints  aux  républiques^  si  celles-ci  eussent 
été  d’abord  les  plus  fortes.  Vaincu  à la  bataille 
de  Salamine  (2)  y le  commerce  ferma  bientôt  cette 
plaie  , et  l’influence  immédiate  de  la  révolution 
grecque  se  borna  y pour  les  Tyriens^  à ce  malheur 
passager^  quoiqu’elle  s’étendit  sur  eux  par  la  suite  ^ 
et  que  Tyr  tombât  comme  le  reste  de  l’Orient  y 
devant  Alexandre.  læs  froids  négocians  conti- 
nuèrent à importer  et  exporter  de  pays  en  pays  le 
superflu  des  nations^  sans  s’embarrasser  des  vains 
systèmes  qui  tourmentaient  ces  peuples.  Tout 
leur  génie  était  dans  leurs  balles  d’étoffes  y et  on 
les  voyait^  comme  des  Bataves^  colporter  les  livres 
des  beaux  esprits  des  temps ^ sans  en  avoir  jamais 
ouvert  un  seul.  Peut-être  aussi  l’habitant  de  Tyr 
trafiquait-il  de  ses  principes  politiques^  car  dans 
les  temps  de  révolutions^  les  opinions  sont  .les  seules 
marchandises  dont  on  trouve  la  défaite. 

CHAPITRE  XL. 

La  Perse  y et  U Allemagne. 

Nous  montons  énfin  sur  le  grand  théâtré 
Après  avoir  considéré  en  détail  les  divers  états  ^ 

(i)  Ce  furent  les  Phe'niciens  et  les  Egyptiens  qui  construisirent 
ie  pont  de  bateaux  , sur  lequel  Xerxcs  passa  son  arme'e. 

(ï)  Les  galères  phéniciennes  formaient  l’aîle  gauche  de  l’es- 

12 
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j)ar  rapport  a 1 etaLlisscment  républiques  en 
Grece  ; et  réciproquement^  cet  établissemeut  par 
rapport  à ces  divers  états  ^ nous  allons  mainte- 
nant contempler  tous  ces  })cuples  se  mouvant  en 
masse , sous  rinlluence  générale  de  cetle  même 
lévoluîion  et  ne  faisant  plus  qu’un  seul  corps. 
Nous  allons  les  voir  se  lever  ensemble  j pour  ren- 
verser des  principes  et  un  gouvernement  qu’ils  ne 
feront  que  consolider  ; et  les  elforls  de  ces  alliés 
viendront^  mal  dirigés^  tièdes  et  partiels^  se  perdre 
contre  uaïc  communauté  peu  nombreuse , mais 
unie;  peu  riche ^ mais  libre. 

Je  passe  sous  silence  les  -/Ethiopiens  les  Juifs  ^ 
les  Chaldéens_,  les  Indiens^  quoiqu’à  l’époque  de 
la  révolution  grecque^  ils  eussent  déjà  fait  des 
progrès  considérables  dans  les  sciences.  La 
somme  de  leur  philosophie  et  de  leurs  lumières  se 
réduisait  généralement  à la  foi  dans  un  Etre- 
Suprême  à la  reconnaissance  des  astres  et  des  se- 
crets de  la  nature*.  Ils  étaient  comme  le  reste  du 
monde  Oriental  gouvernés  par  des  rois  et  des 
sectes  de  prêtres  qui^  de  même  que  leurs  frères 
d’Egypte  , se  conduisaient  d’après  le  système  de 
mystère^  afin  de  dompter  les  peuples^  par  l’igno- 
rance y au  joug  de  la  tyrannie  civile  et  religieuse. 
En  Æthiophie^  les  membres  de  cette  caste  sacrée^ 
portaient  le  nom  de  Gymnosophisies  ; en  Judée  , 
celui  de  Lévites  ; dans  la  Chaldée  celui  de  Prê- 

dre  persanne  à la  bataille  de  Salamine.  Elles  avaient  en  tète  tes 
Athéniens,  et  étalent  commandées  par  un  frère  de  Xerxès.  Elles 
combattirent  avec  beaucoup  de  valeur. 


I 


l’àllëmagne. 


179 

1res  ; en  Arabie  ^•telui  des  Z^abicns;  ani  Indes, 
celui  des  Bracbmanes  (1).  Chaque  pays  comptait 
aussi  ses  grands  hommes  : les  Æthiopiens  recon- 
naissaient Atlas;  les  Arabes^  Lokman;  les  Juifs ^ 
Moïse;  les  Clialchadées,  Zoroastrc  I l’Inde  Bud- 
das  (1).  Les  uns  avaient  écrit  de  la  nature^  les  autres 
de  l’histoire^  plusieurs  de  la  morale.  De  tous  céS 
ouvrages  , les  fables  de  Lokman  et  l’histoire  de 
Moïse  , sont  les  seuls  qui  nous  soient  parvenus. 
Les  livres  qu’on  attribue  à .^oroastre  (5)  ne  sont  paS 
originaux. 

La  plupart  de  ces  différentes  contrées^  étant  bu 
soumises  à la  cour  de  Suze^  ou  ignorées  dés  Grecs, 
il  serait  inutile  de  nous  y arrêter  : revenons  aux 
vastes  états  de  Cyrus. 

L’empire  des  PerSés  et  des  Mèdes,  àu  moment 
de  la  chiite  d’Hippias,  s’étendait  depuis  le  fleuve 
Indus,  à l’Est,  jusqu’à  la  Méditerranée  à l’Occi-^ 
dent,  et  depuis  les  frontières  de  l’Æihiopie  et  de 
Carthage,  au  Midi,  jusqu’à  celle  des  Scythes  au 
Noi-d  ; comprenant  un  espace  de  [\0  degrés  en  lati- 
tude, et  de  plus  de  16  en  longitude  (4). 

Formé  par  degrés  des  débris  de  plusieurs  états. 


(1)  Aussi  Gymnosopliistes. 

(2)  Ce  que  nous  savons  de  Buddas  est  très-incertain.  Les  par- 
tisans de  l’antienne  religion,  au  ttriorhent  de  l’établissertiehl 
Christianisme,  opposaient  Buddas  à Jésus-Christ,  disant  que 
premier  avait  aussi  été  tiré  du  sein  d’une  vierge. 

(3)  Zoroasire  l’ancien  ou  lé  Chaldéen. 

(4)  8op  lieues  en  latitude,  et  3oo  eh  longitude,  estimant  les 
degrés  de  longitude  à environ  r8  lieues  , les  unes  dans  les  autres, 
sous  ces  parallèles. 
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peu  d’annees  s étaient  écoulé*’,  depuis  que  cet 
énorme  colosse  pesait  sur  la  terre.  L’empire  des 
Assyriens^  qui  en  composait  d’abord  la  plus  jurande 
partie  y fut  conquis  par  les  Mcdes  vers  le  sixième 
siècle  avant  notre  ère.  Le  célèbre  Cyrus  , ayant 
réuni  sur  sa  tête  les  couronnes  de  Perse  et  de  la  Mé- 
die  , renvei’sa  le  trône  de  Lydie qui  florissait  sous 
Crésus  dans  l’Asie-Mineure  vers  le  règne  de  Pi- 
sistrateà  Athènes.  Cambyse^  successeur  de  Cyrus ^ 
ajouta  l’Egypte  à ses  possessions;  et  Darius^  fds 
d’Hytaspes^  sous  lequel  commence  la  guerre  mé- 
morable des  Perses  et  des  Grecs^  réunit  à ses  im- 
menses domaines  quelques  régions  de  la  Thrace  et 
des  Indes. 

JPrincipem  dat  Deus , maxime  qui  conduisit 
Charle  à l’échafaud  y formait  tout  le  droit  po- 
litique de  la  Perse.  Delà  nous  pouvons  concevoir  le 
gouvernement. 

Cependant  l’autorité  du  grand  Roi  n’était  pas 
aussi  absolue  que  celle  des  Sultans  de  Constanti- 
nople dé  nos  jours  ; il  la  partageait  avec  un  conseil 
qui  composait  une  partie  du  souverain. 

Au  civil  les  lois  étaient  pures ^ et  la  justice  scru- 
puleusement administrée  par  les  juges  tirés  de  la 
classe  des  vieillards.  Dans  les  cas  graves  la  cause 
était  portée  devant  le  roi . 

Au  criminel  la  procédure  se  faisait  publique- 
ment. On  confrontait  l’accusateur  à l’accusé  y et 
celui-ci  obtenait  tous  les  moyens  de  défense  qu’il 
pouvait  croire  favorables  à son  innocence  ou  a 
l’excuse  de  son  cfime.  Cette  admirable  coutume  y 
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que  nous  retrouvons  en  Angleterre  y était  rempla- 
cée en  France  par  rexécrable  loi  des  interrogations 
secrètes. 

Au  moment  de  l’abolition  de  la  monarchie  en 
Grèce  y la  société  avait  peut-être  fait  plus  de  pro- 
grès en  Perse  vers  la  civilisation  y qu’en  au- 
cune partie  du  globe.  Un  cours  régulier  d’admi- 
nistration mouvait  en  harmonie  tous  les  ressorts 
de  l’empire.  Les  provinces  se  gouvernaient  par 
des  satrapes  ou  commandans  délégués  de  la  cou- 
ronne. Les  armées  et  les  finances  étaient  réduites 
en  système  (i)  ; et^  ce  qui  n’existait  alors  chez  au- 
cun peuple  y des  postes  établies  par  Cyrus  sur  le 
principe  de  ceux  des  nations  modernes^  liaient  les 
membres  épars  de  ce  vaste  corps.  Cet  institut  y 
après  la  découverte  de  l’imprimerie^  tient  le  se- 
cond rang  parmi  les  inventions  qui  ont  changé  y 
pour  ainsi  dire^  la  race  humaine^  et  il  n’entre  pas 
pour  peu  dans  les  causes  de  l’influence  rapide  que 
la  révolution  grecque  eût  sur  la  Perse.  Il  ne  fau- 
drait que  l’usage  des  courriers  employés  aux  rela- 
tions communes  de  la  vie^  pour  renverser  tous  les 
trônes  d’Orient  d’aujourd’hui.  Chez  les  Mèdes  ils 
étaient  réservés  aux  affaires  d’état. 

]jes  Perses  différaient  en  religion  du  reste  de  la 


(i)  Le  revenu  en  argent  se  montait  à peu  près,  à 90  millions  , 
monnaie  de  France,  en  le  reconnaissant  en  talens  euboïques.  Les 
provinces  fournissaient  la  maison  du  roi  et  les  arme'es  en  nature. 
Quant  aux  armées  elles  étaient  composées  comma  les  nôtres,  de 
troupes  régulières,  en  garnison  dans  la  province,  et  de  milice^ 
obligée  de  marcher  au  premier  ordre. 
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terre  alors  connue.  Ils  adoraient  l’astre  dont  la 
flamme  productive  semble  l’âiAe  de  l’univers.  Ils 
n’avaient  ni  les  solennités  de  la  Grèce  ^ ni  des  mo- 
numeus  élevés  à leurs  dieux  (i).  Le  désert  était 
leur  temple^  une  montagne  leur  autel ^ et  la  pompe 
de  leurs  sacrifices  le  soleil  levant  suspendu  aux 
portes  de  l’est  ^ et  jetant  un  premier  regard  sur  les 
forêts^  les  cataractes  et  les  vallées  (2). 

A l’époque  de  la  chute  de  la  royauté  en  France^ 
rAllemagne_,  de  même  que  la  Perse  d’autrefois 
présentait  un  corps  composé  de  diverses  parties 
réunies  sous  un  chef  commun.  Bien  que  Léopold 
ii’eiit  pas  de  droit  le  même  jiouvoir  sur  les  cercles 
que  lîarius  sur  les  Satrapies^  il  l’avait  néanmoins 
de  fait.  Le  même  abus  prévalait  à l’égard  de  la 
dignité  suprême.  L’empire  germanique  j quoique 
électif^  pouvait  être  regardé  comme  héréditaire. 

Le  système  militaire  de  Joseph  II  jouissait 
parmi  nous  ^ de  la  même  réputation  que  celui  de 
Cyrus  chez  les  anciens.  Ces  deux  princes  firent 
consister  leurs  principales  forces  en  cavalerie  y mais 
le  second  mettait  la  sûreté  de  ses  états  dans  les 
places  fortifiées  ; le  premier  crut  devoir  les  dé- 
truire. 


(1)  Cf*ci  n’est  vrai  que  de  la  république  primitive  des  Perses. 
Par  la  suite  ils  eurent  des  temples. 

(a)  11  est  probable  que  le  nom  de  Mithra  sous  lequel  les  Perses 
adoraient  le  sole-.l  , était  dans  l’origine,  celui  de  quelque  béios. 
On  le  trouve  représenté  sur  d’anciens  monumens,  monté  sur  un 
taureaii  , armé  d'une  épée,  la  thiare  en  tête.  Quelq,ues  — uns  de 
ces  attributs  conviennent  à l’Apollon  des  Grecs. 


l’allemagne. 


i85 


Les  anabaptistes  ^ les  lierrnhüter  y les  protestans  y 
les  catholiques  , M partageaient  les  opinions  reli- 
gieuses du  moderne  empire  d’Occident  y de  même 
que  les  adorateurs  de  Mithra  (i)^  de  Jêhova  (2)  de 
Jupiter  (3)  y de  Brahma  (4)  j d‘Appis  (5)  y,  occu- 
paient l’ancienne  puissance  orientale. 

Le  régime  féodal  écrasait  le  laboureur  germa- 
nique y h peu  près  de  la  même  manière  que  1 es- 
clavage persan  abattait  le  sujet  du  grand  Roi.  Ce- 
pendant une  différence  considérable  se  fait  sentir 
entre  ces  hommes  malheureux.  Llle  consite  dans 
les  mœurs.  Celles  du  premier  sont  justes  et  pures  y 
par  la  grande  raison  de  son  indulgence.  Il  ne  faut 
})as  en  conclure  que  l’Allemagne  manque  de  lu  - 
mières. J’ai  trouvé  plus  d’instruction  de  bon  sens 
chez  les  paysans  de  cette  contrée  (6) y que  chez  toute 


(1)  Les  Perses. 

(2)  Les  Juifs. 

(3)  Les  Ioniens. 

(4)  t.es  peuples  de  l’Indus. 

(5)  l.es  Egyptiens. 

(6)  En  entrant,  il  y a quelques  années , dans  un  mauvais  ca- 
baret, sur  la  route  de  Mayence  à Francfort,  J’aperçus  un  vieua 
paysan  en  guêtres,  un  bonnet  sur  la  tète,  et  un  chapeau  par-des^ 
sus  son  bonnet,  tenant  un  bâton  sous  son  bras,  et  de'liant  le  cor- 
don d’une  bourse  de  cuir,  pleine  d’or,  dont  il  payait  son  écot.  Je 
lui  marquai  mon  étonement  qu’il  osât  voyager  avec  une  somme 
assez  considérable  par  des  chemiirs  remplis  de  Tyroliens  et  de 
Pandours  : c’est  l’argent  de  mes  bestiaux  et  de  mes  meubles , dit- 
il,  et  je  vais  en  Souabe  avec  ma  femme  et  mes  enfans.  J’ai  vu  la. 
guerre;  au  moins  les  pauvres  laboureurs  étaient  épargnés,  mais, 
ceci  n’est  pas  une  guçrre  , c’est  un  brigandage  : amis,  ennemis,, 
tous  nous  pillent.  — Le  paysan  apercevant  l’ancien  uniforme 
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autre  nation  européenne  , sans  en  ex'ccpter  l’An- 
gleterre où  le  peuple  est  plein  ?îe  préjugés.  Une 
des  principales  causes  qui  sert  à maintenir  la  mo- 
rale parmi  les  Allemands^  vient  de  la  vertu  de  leur 
clergé.  J’en  parlerai  ailleurs. 

Les  jardins  suspendus  de  Babylone  , les  vastes 
palais  des  rois^  décorés  de  peintures  et  de  statues^ 
attestent  le  règne  des  beaux  arts  dans  l’empire  de 
Cyrus.  Scs  immenses  états  , formés  de  mdle  peu- 
ples divers^  devaient  fournir  une  mine  inépuisable 
de  poésie  ^ différente  dans  ses  coloris , selon  les 
mœurs  et  la  nature  dont  elle  réfléchissait  les  teintes. 
Efféminée  dans  l’Ionie  , superbe  dans  la  pourpre 
du  Mède  ^ simple  et  agreste  sur  les  montagnes  de 
la  Perse  voluptueuse  dans  les  Indes , elle  chan- 
tait avec  l’Arabe  , le  patriarche  au  milieu  de  ses 
troupeaux  et  de  sa  famille  assis  sous  le  palmier 
du  désert. 

Je  vais  faire  connaître  aux  lecteurs  quelques 
morceaux  précieux  de  littérature  orientale.  Je  les 
tire  du  Sanscrit  (i)  , dont  j’ai  eu  déjà  occasion  d,e 


de  l’infanterîe  française  sous  ma  redingotte,  ajouta  , Monsieur, 
excusez.  Vous  vous  trompez,  mon  ami , repris-je,  j’étais  du  mé- 
tier , mais  je  n’en  suis  plus.  Je  ne  suis  plus  fju’un  malheureux  ré- 
fugié comme  vous — Tant  pis,  fut  sa  seule  réponse.  Alors  retrous- 
sant sous  son  chapeau  c,uclques  cheveux  blancs  qui  passaient  sous 
son  bonnet , prenant  d’une  main  son  bâton,  et  de  l’autre  un  verre 
à moitié  vide  de  vin  du  Rhin,  il  me  dit  : Mon  officier.  Dieu  vous 
bénisse.  11  partit  après  Je  ne  sais  pourquoi  le  tant  pis  et  le  Dieu 
vous  Lénissc  de  cet  homme,  me  sont  restés  dans  la  mémoire. 

(i)  Une  note  sur  le  Sanscrit  peut  faire  plaisir  à plusieurs  lec- 
teurs. Le  ITanscrit,  mieux  le  Sanscrit,  est,  comme  on  le  saiî^ 
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parler  plusieurs  fois.  J’y  suis  d’ailleurs  autorisé  , 
puisque  rempir(^ persan  s’étendait  sur  une  partie 
considérable  des  Indes. 


la  langue  sacrée  dans  laquelle  les  livres  des  Bramins  sont  écrils  ; 
langue  qui  n’est  plus  connue  que  d'eux  seuls.  Cette  langue  était 
autrefois  si  universelle  dans  l’Orient,  que,  selon  INI.  Halhcd  , le 
premier  Anglais  qui  soit  parvenu  à l’entendre,  on  la  parlait  de- 
puis le  golfe  Persique  jusqu’aux  mers  de  la  Chine.  Les  preuves 
qu’il  en  apporte  sont  tirées  des  inscriptions  des  dilTérens  coins  de 
ces  pays  (i)  , et  de  la  ressemblance  entre  les  noms  collectifs  et  les 
noms  de  nombre  des  langues  vulgaires  de  ces  contrées  , et  les 
noms  collectifs  et  les  noms  de  nombre  du  Sanscrit  ; il  étend 
même  ceci  au  Grec  et  au  Latin  (2).  Le  Sanscrit  n’était  parle  que 
dans  les  rangs  élevés  de  la  société  ; i|  y avait  deux  langues  vul- 
gaires pour  le  peuple.  Celte  singularité  est  mise  hors  de  doute 
par  les  drames  écrits  dans  ces  trois  dialectes.  Les  différens  ou- 
vrages traduits  du  Sanscrit  en  Anglais  sont  : le  Blahabarat  et 
Sacontala  dont  je  cite  des  passages  , Heclo-Pades  ou  l’ouvrage 
original  , d'où  sont  empruntées  les  fables  d’Ésope  et  de  Pilpay  ; 
les  Cinq-Diamans , ou  les  Stances  de  cinq  poètes  ; une  ode  tra- 


(1)  Ccci  n est  pas  une  raison  probante  ^ car  l'alphabet  Sanscrit 
peut  être  gravé  sur  des  monnaies  personnes  , indiennes ^ etc-  , sans 
qu'il  en  résulte  qu'on  parlât  la  meme  langue  dans  ces  divers  pays.  On 
sait  qu  actuellement  les  Chinois  et  les  Tarlares  s'entendent  en  s' écri- 
vant, quoique  leurs  idiomes  soient  aussi  différens  T un  de  l'autre,  que 
Iç  Turc  l'est  du  Français,  Les  lettres  chinoises  ne  sont  que  des  ca- 
ractères généraux,  comme  les  chiffres  arabes.  Elles  sont  les  signes 
de  certaines  idées , et  chacun  les  traduit  ensuite  dans  sa  langue. 

(2)  Je  suis  assez  tenté  de  croire  qu'il  y a eu  autrefois  une  langue 
universelle.  La  ressemblance  des  anciens  caractères  grecs  et  romains 
avec  les  caractères  arabes  ; les  étimologies  multipliées  entre  le 
Sanscrit , les  langues  Orientales , le  Grec  , le  Lalin , le  Celle , les 
dialectes  de  la  mer  du  Sud  et  de  l'Amérique  , et  beaucoup  tf  autres 
raisons  qui  ne  sont  pus  de  mon  sujet , semblent  venir  à l'appui  de 
fçtle  conjecture. 
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Le  premier  fragment  est  extrait  du  Mahaljarat^ 
poème  épique  ^ d’environ  quatre^  ^ent  mille  vers  y 
composé  par  le  Brachmane  Kreeshna  Dioypayeii 
Veïas^  trois  mille  ans  avant  notre  ère.  H est  tiré 
de  l’épisode  appelée  Baglivat-G-eeta  (i). 

Le  sujet  de  cet  ancien  monument  du  génie  in- 
dien^ est  une  guerre  civile  entre  deux  branches  de 
la  maison  royale  de  Bliaurat. 

Les  deux  armées  rangées  en  bataille  y se  dis- 
posent à en  venir  aux  mains  y lorsque  le  dieu 
Kreeshna  qui  accompagne  Ar joon  l’un  des  deux 
rois  y comme  Minerve  Télémaque  y invite  son  élève 
à faire  avancer  son  char  entre  les  combat  tans. 
Arjoon  regarde  ; il  n’aperçoit  de  part  et  d’autre 
que  des  pères  des  fils^  des  frères^  des  amis  prêts 
à s’égorger  ; saisi  de  pitié  et  de  douieuiy,  il  s’écrie  : 

duite  de  Wulli , et  une  partie  de  Shasicr.  Outre  ces  ouvrages 
d’agrément,  le  Sanscrit  en  a fourni  plusieurs  de  sciences.  Entre 
autres  , le  fameux  Surya-Siddkànta-  Oe  sont  des  tables  astrono- 
miques de  la  plus  haute  antiquité  , et  calculées  sur  des  théo- 
rèmes de  trigonométrie  d’une  vérité  rigoureuse.  La  chronologie 
des  Indiens  se  divisait  en  quatre  âges  : 

1°.  Le  Suttee  Jogue,  ou  l’âge  de  pureté.  Sa  durée  fut  de  trois 
millions  deux  ceut  mille  ans.  Les  hommes  vivaient  cent  mille 
ans. 

2®.  Le  Tirlah  Jogue  (le.  tiers  du  monde  corrompu).  Sa  période 
fut  de  deux  millions  quatre  cent  mille  ans.  La  vie  de  l’homme 
était  de  dix  mille  ans. 

3®.  Le  Davapar  Jogue  (la  moitié  de  la  race  humaine  vicieuse  ) 
dura  un  million  seize  cent  mille  ans.  L’homme  ne  vécut  plus 
que  mille  ans. 

4®-  Le  Colle  Jogue  ( tous  les  hommes  dépravés)  est  l’âge  actuel  , 
qui  durera  quatre  cent  mille  ans  , dont  cinq  mille  sont  déjà 
écoulés.  V oyez  Eoierisen' s Historical  Disguisiiion^ 

(i)  Traduit  en  Anglais  par  le  Dr.  Wilkins  en  i;85. 
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O Kreeshnaî  en  ^ynnt  ainsi  mes  amis  impatiens  du  signal  de 
la  bataille,  mes  membres  m’abandonnent,  mon  teint  pâlit,  le 
poil  de  ma  chair  se  hérisse,  tout  mon  corps  tremble  d’horreur, 
Gandew  même  , mon  arc,  échappe  à ma  main , et  ma  peau  collée 
à mes  os  se  desséche.  Lorsque  j’aurai  donné  la  mort  à ces  chers 
parens , demanderai-je  encore  le  bonheur?  Je  n’ambitionne 
point  la  victoire,  O Kreeshna!  Qu’ai-je  besoin  de  plaisir  ou  de 
puissance!  Qu’importent  les  empires,  les  joies,  la  vie  même, 
lorsque  ceux-là  ne  seront  plus  ; ceux-là  qui  donnaient  seuls 
c|uei(|ue  prix  à ces  empires,  ces  joies  , celle  vie.  Pères,  ancêtres, 
fils,  pelils-lils  , oncles,  neveux,  cousins,  parens  et  amis!  vous 
voudriez  ma  mort,  et  cependant  je  ne  souhaite  pas  la  v^tre. 
Non  ! pas  même  pour  l’empire  des  trois  régions  de  l’univers  , 
encore  bien  moins  pour  cette  petite  terre. 

La  simplicité  et  le  patliétiqiie  de  ce  fragment 
sont  d’une  beauté  vraie  ; on  s’étonne  surtout  de 
n’y  point  trouver  celte  imagination  déréglée^  ce 
luxe  de  coloris^  carrctère  dominant  de  la  poésie 
orientale.  Tout  y est  dans  le  ton  d’Homère.  Mais 
après  cet  apostrophe  d’Arjoon^  Kreeshna^  pour 
lui  prouver  qu’il  doit  combattre  y s’étend  sur  les 
devoirs  d’un  prince^  s’engage^  avec  son  élève  ^ 
dans  une  longue  controverse  tliéologique  et  mo- 
rale. Ici  le  mauvais  goût  et  le  prêtre  se  décèlent. 
Nous  choisirons  pour  pendant  à lepique  indien ^ 
l’épique  de  la  Germajiie.  La  musc  allemande  y 
nourrie  de  la  naéditation  des  Ecritures  y a souvent 
toute  sa  majesté^  toute  la  simple  magnificence 
hébraïque  ^ et  fon.  retrouve  dans  les  froides  ré- 
gions de  l’empire  d’Allemagne  y l’enthousiasme  et 
la  chaleur  du  génie  des  poètes  d’Israël. 

Klopstock  ^ dans  son  poème  immortel^  a peint 
la  conjuration  de  l’enfer  contre  le  Messie.  Le  sa- 
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crificc  e$t  prêt  à s’accomplir  ; les  prêtres  triom- 
phent et  le  fils  de  l’Homme  est  condamné.  Suivi 
de  sa  mere  ^ de  ses  disciples^  des  gardes  romaines 
et  de  tonte  la  Judée , il  s’avance  , chargé  de  sa 
croix^'  an  lieu  du  supplice  : il  arrive  sur  le  Golgotha. 
Alors  Eloa , envoyé  par  l’Eternel  ^ distribue  les 
anges  de  la  teri  e autour  de  la  montagne.  Les  uns 
s’assemblent  sur  des  nuages^  les  autres  planent  dans 
les  airs. 

Gabriel  va  chercher  les  âmes  des  patriarches^ 
et  les  place  sur  la  montagne  des  Oliviers  y pour 
être  témoins  du  grand  sacrifice  ; Ilriel  en  même 
temps  amène  toutes  celles  des  races  à naître.  Le 
globe  immense  qu’elles  habitaient  reçoit  l’ordre  de 
voler  vers  le  soleil^  et  d’intercepter  sa  lumière.: 
Satan  y et  tout  l’enfer  caché  dans  la  Mer-Morte 
sous  les  ruines  de  Gomorre  contemple  la  rédemp- 
tion. Les  innombrables  esprits  célestes  qui  peu- 
plent les  étoiles  et  les  soleils  y ceux  qui  environ-^ 
lient  Jéhova  ont  l’œil  attaché  sur  le  Sauveur^  et  le 
Saint  des  saints retiré  dans  sa  profondeur  incom- 
préhensible^ compte  les  heures  du  grand  mystère  j 
alors 

Les  bourreaux  s’approcbenl  de  .lésus.  Dans  ce  moment  tous 
les  mondes  , avec  un  bruit  qui  retentissait  au  loin,  parvinrent  au 
j)oint  de  leur  course,  d’où  ils  devaient  annoncer  la  réconciliation. 
Ils  s’arrêtent  : Insensiblement  le  mouvement  des  pôles  se  ralentit, 
et  cessa  tout  à coup.  Un  vaste  silence  régnait  dans  toute  l’étendue 
de  la  création.  La  marche  de  tous  les  globes  suspendue,  annon- 
çait dans  les  deux  les  heures  du  sacrifice. . . . Les  anges  Interdits 
étaient  attentifs  à ce  qui  allait  se  passer.  Jéhova  jeta  un  coup- 
d’œil  sur  la  terre,  la  vit  prèle  à s'abîmer,  et  la  retint.  Jéhova»  IC: 
Dieu  Jéhova,  avait  ses  regards  fixés  sur  Jésus-Christ....  et 
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les  tourrenux  le  cr^ifièrent  1 . . . . A ce  spectacle  lerrilile  , les 
anges  et  les  patriarches  restaient  dans  un  morne  silence.  Le  calme 
effrayant,  qui  re'gnait  dans  toute  la  nature,  était  l’image  de  la 
mort.  On  aurait  dit  qu’elle  venait  d’en  détruire  tous  les  habitans, 
et  que  rien  d’anime'  n’existait  plus  dans  aucun  inonde 

Bientôt  l’obscurité  couvrit  la  terre,  où  régnait  un  profond 
silence,  et  ce  silence  morne  augmentait  avec  les  ténèbres  et  1 in- 
quiétude, Les  oiseaux  , devenus  muets  , s’envolèrent  au  fond  des 
foi'éls  ; les  animaux  cherchèrent  un  asile  dans  les  cavernes  et  les 
fentes  des  rochers  ; la  nature  entière,  était  ensevelie  dans  un  calme 
sinistre.  Les  hommes  respirant  avec  peine  un  air  qui  n’avait 
plus  de  ressort  , levaient  les  yeux  vers  le  ciel  où  ils  cherchaient 
en  vain  la  lumière  ; l’obscurité  augmentait  de  plus  en  plus  ; 
elle  devint  universelle  et  effrayante,  lorsque  l’astre  (i)  eut 
entièrement  occupé  le  disque  du  soleil;  toutes  les  plaines  et  la 
terre  furent  enveloppées  dans  les  horreurs  d’une  nuit  épouvan^ 
table 

Les  couleurs  de  la  vie  reparurent  sur  le  front  du  Messie,  mais 
elles  s’éteignirent  rapidement  et  ne  revinrent  plus.  Ses  joues 
livides  se  flétrirent  davantage  , et  sa  tête  , succombant  sous  le 
poids  du  jugemant  du  monde,  se  pencha  sur  sa  poitrine.  Il  fit  des 
efforts  pour  la  relever  vers  le  ciel , mais  elle  tomba  de  nouveau. 
Les  nuages  suspendus  s’étendirent  autour  du  Golgotha  d’une 
manière,  lente  et  pleine  d’horreur,  comn«e  les  voûtes  funèbres  des 
tombeaux,  sur  les  cadavres  que  la  pourriture  dévore.  Un,  nuage 
plus  noir  que  les  autres  s’arrêta  au  haut  de  la  croix-  Le  silence  , 
le  calme  affreux  de  la  mort  semblait  distiller  de  son  sein.  Les  im- 
mortels en  frissonnèrent.  Un  bruit  inattendu,  et  qui  n’avait  été 
précédé  d’aucun  autre  bruit , sortit  tout  à coup  des  entrailles  de  la 
terre:  les  ossemens  des  morts  en  tremblèrent,  et  le  temple  en 
lut  ébranlé  jusqu’au  faîte. 

Cependant  le  silence  était  rétabli  sur  la  terre  , et  les  hommes 
vivans , les  morts,  et  ceux  qui  devaient  naître,  avaient  les 
regards  fixés  sur  le  Rédempteur.  En  proie  à toutes  les  douleurs, 
Eve  regardait  sou  fils,  qui  succombait  insensiblement  sous  une 
mort  lente  et  pénible.  Ses  yeux  ne  s’arrachaient  de  ce  triste  spec- 


(tj)  L’astre  occupé  par  les  âmes  à naître  dont  j’ai  parléj 
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tni'le  que  pour  se  porter  sur  une  mortelle  qui  se  tenait  chance- 
lante aux  pieds  de  la  croix,  la  tète  panclite  , le  -visage  pâle,  et 
dans  un  silence  semblable  au  silence  de  la  mort.  Ses  yeux  ne 
pouvaiant  verser  de  larmes  : elle  était  sans  mouvement. ...»  Ah  ! 
dit  en  elle-même  la  mère  du  genre  humain  , c’est  la  mère  du 
plus  grand  des  hommes  ; l’excès  de  sa  douleur  ne  l’annonce  ([ue 
trop-  Oui , c’est  l’angtisle  Marie;  elle  éprouve  dans  ce  moment  ce 
que  je  sentis  moi-môme,  lorsque  je  vis  Abel,  auprès  de  l’aulel, 
nageant  dans  les  flots  de  son  sang.  Oui , c’est  la  mète  du  Sauveür 
expirant,  » Elle  fut  tirée  de  ces  pensées  par  l'arrivée  de  deux  art- 
ges  de  la  mort,  qui  venaient  du  coté  de  l’Orient.  Ils  plahaient 
dans  les  airs  d’un  vol  mesuré  et  majestueux,  et  gardaient  un  pro- 
fond silence.  Leurs  vétemens  étaient  plus  sombres  que  la  nuit, 
leurs  yeux  plus  éteincelans  ((ue  la  flamme,  leur  air  annonçait  la 
desiruclion  lis  s’avancèrent  lentement  vers  la  colline  de  la  croix, 
ou  le  Juge  suprême  les  avait  envoyés  ; les  âmes  des  patriarches, 
épouvantées,  tombèrent  sur  la  poussière  de  la  terre,  et  sentirent 
l’impression  de  la  mort  et  les  horreurs  du  tombeau,  autant  que 
peuvent  les  sentir  des  substances  indestructibles.  Les  deux  génies 
redoutables,  parvenus  à la  croix,  contemplent  le  mourant, 
prennent  leur  vol  , l’un  à droite  et  l’autre  à gauche,  et  d’un  air 
morne  et  présageant  la  mort  , ils  volent  sept  fois  autour  de  la 
croix.  Deux  ailes  rouvraient  leurs  pieds,  deux  ailes  tremblantes 
couvraient  leur  face  , et  deux  autres  les  soutenaient  dans  les  airs, 
dont  l’agitation  produisait  un  mugissement  semblable  aux  accens 
lamentables  de  la  mort.  C'est  ce  bi  uit  ()ui  tonne  aux  oreilles  d’un 
ami  de  l’humanité  , lorsque  des  milliers  de  morts  et  de  mourans 
nagent  dans  leur  sang  sur  le  champ  de  bataijie,  et  qu’il  fuit  en 
détournant  les  yeux.  Les  terreurs  de  liieu  étaient  répandues  sur 
les  ailes  des  deux  anges,  et  retentissaient  vers  la  terre;  ils 
volaient  pour  la  septiènie  fois  , lorsque  le  Sauveur  accablé  releva 
sa  tête  appesantie  , et  vit  ces  ministres  de  la  mort.  Il  tourna  ses 
yeux  obscurcis  vers  le  ciel,  et  s’écria  d’une  voix  qu'il  lira  du  fond 
de  ses  entrailles  , et  qui  ne  put  se  faire  entendre  ; « Cessez  d’ef- 


frayer le  Fils  de  l’Homme;  je  vou.s.  recorinois  au  bruit  de  vos 
ailes ....  il  m'annonce  la  mort.  . . . Cesse , Juge  des  mondes. . . . 
cesse « En  disant  ces  mots  , son  sang  sortit  à gros  bouil- 
lons  Alors  les  anges  de  la  mort  lournèient  leur  vol  broyant 


vers  le  ciel , et  laissèrent  les  spectateurs  dans  une  surprise  muette, 
et  des  réflexions  plus  inquiétante.»  et  plus  confuses  sur  ce  qui  se 
passait  à leurs  yeux.  ...  et  l’Eternel  laissait  toujours  sur  le  mys- 
tère un  voile  impénétrable. ...  — Messie.,.Chanl‘  viii. 
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Les  enfers^  Ici  deux ^ les  liomincs^  les  généra- 
tions écoulées  elles  générations  à naître^  les  globes 
arrêtés  dans  leurs  révolutions  ^ le  cours  de  l’univers 
suspendu  ^ la  nature  couverte  d’un  voile  un  Dieu 
expirant^  quel -tableau  !. Sa  Sublimité  fera  excuser 
la  longueur  de  la  citation. 

Le  second  fragment  qui  me  reste  à donner  du 
Sanscrit  est  d’un  genre  totalement  opposé  au 
premier.  On  a découvert  parmi  les  Indiens  une 
foule  de  pièces  de  théâtre  écrites  dans  la  langue 
sacrée  , régulières  dans  leurs  marelies  ^ et  inté- 
ressantes dans  leurs  sujets.  S’il  était  possible  de 
douter  de  la  haute  civilisation  des  anciennes  Indes_, 
cette  particularité  seule  sufiirait  pour  la  prouver  ^ 
en  même  temps  qu’elle  dépouille  les  Giees  de 
l’honneur  d’avoir  été  les  inventeurs  du  genre  dra- 
matique. 

La  scène  indienne  non  - seulement  admet  le 
masque  et  le  cothurne  y mais  elle  emprunte  encore 
la  liQulette.  Elle  se  plaît  à représenter  les  mœurs 
champêtres  y et  ne  craint  point  de  s’abaisser  en 
peignant  les  tableaux  de  la  nature.  Sacoiltâla  y 
princesse  d’une  naissance  illustre  y avait  été  élevée 
par  un  ermite  dans  un  bocage  sacré  y où  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  s’étaient  écoulées  au  milieu 
des  soins  rustiques  et  de  l’innocence  pastorale. 
.Prête  à quitter  sa  retraite  chérie  pour  se  rendre  à 
la  cour  d un  grand  monarque  auquel  elle  était 
promise  y les  compagnes  de  sa  jeunesse  déplorent 
ainsi  leur  perte  ^ et  font  des  vœux  pour  le  bonheur 
de  Sacontala  : 
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Ecoulez,  6 vous,  arbres  de  celte  foy't  sacre'e  ! écoulez  et 
pleurez  le  départ  de  Sacontala  pour  le  palais  de  l'époux.  Sacon- 
tala  ! celle  qui  ne  buvait  point  l’onde  pure  avant  d’avoir  arrosé 
vos  liges  ; celle  qui , par  tendresse  pour  vous  , ne  détacha  jamais 
une  seule  feuille  de  votre  aimable  verdure  , quoique  scs  beaux 
cheveux  en  demandassent  une  guirlande  ; celle  <|ui  mettait  le 
plus  grand  de  tous  ses  plaisirs  dans  celte  saison  qui  entremêle  de 
de  fleurs  vos  rameaux  flexibles. 

Chœur  des  Nymphes  des  bois. 

Puissent  toutes  les  prospérités  accompagner  ses  pas  ! Puissent 
des  brises  légères  disperser  , pour  ses  délices  , la  poussière 
odorante  des  riches  fleurs/  fuissent  les  lacs  d’une  eau  claire  et 
verdoyante  sous  les  feuilles  du  Lotos  , la  rafraîchir  dans  sa 
marche  ! Puissent  des  branchés  ombreuses  la  défendre  des  rayons 
brùlans  du  soleil  ! ' , 

Sacontala  sortant  du  bois  et  demandant  à Cana 
l’ermite  la  permission  de  dire  adieu  à la  liane 
Madliavi^  dont  les  Jleurs  rouges  enflamment  le 
bocage  y après  avoir  baisé  la  plus  radieuse  de  toutes 
les  fleurs,  et  l’avoir  priée  de  lui  rendre  ses  emhras- 
semens  avec  ses  bras  amoureux  y elle  s’écrie  : 

Ah  / qui  lire  ainsi  les  plis  de  ma  robe? 

Cana. 

C’est  ton  fils  adoptif,  le  petit  chevreau  dorit  tu  as  si  souvent 
humecté  la  bouche  avec  l’huile  balsamique  de  l’Ingoudi , lorsque 
les  pointes  du  Cusa  l’avaient  déchirée.  Lui  que  tu  as  tant  de 
fois  nourri  dans  ta  main  des  graines  de  Synroaka.  11  ne  veut 
pas  quitter  le  pas  de  sa  bienfaitrice. 

Sancotala. 

Pourquoi  pleurcs-tu  , tendre  chevreau?  Je  suis  forcée  d’aban- 
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donner  notre  commune  demeure.  Lorsque  tu  perdis  ta  mère» 
peu  de  temps  après  nai.ssance,  je  le  pris  sous  ma  garde  Mon 
père  Cana  veillera  sur  loi  lorsijue  je  ne  serai  plus  ici.  Retourne  , 
pauvre  chevreau,  retourne,  il  faut  nous  séparer.  (^El/e pleure.) 

Cana. 

Les  larmes,  mon  enfant,  conviennent  péu  à ta  situation.  Nous 
nous  revenons;  rappelle  tes  forces.  Si  la  grosse  larme  se  montre 
Sous  tes  belles  paupières,  que  ton  courage  la  retienne  lorsqu’elle 
cherche  à s’échapper.  Dans  notre  passage  sur  celte  terre  . où  là 
route  tantôt  plonge  dans  la  vallée,  toniôt  gravit  la  monlagne.  et 
où  le  vrai  sentier  est  difficile  à distinguer,  tes  pas  doivent  è're  né- 
cessairement inégaux  ; mais  suis  la  vertu,  elle  te  montrera  le 
droit  chemin. 

Si  ce  dialot^ue  n’est  pas  clans  nos  moeurs^  du 
moins  il  respire  le  calme  et  la  fraîcheur  de  l’Idylle. 
La  dernière  leçon  de  Cana  ^ dans  le  style  de  l’apo- 
lof^ue  oriental  , quoique  venant  inapropos  , est 
pleine  d’une  aimable  philosophie.  Le  Théocrite 
des  Alpes  va  nous  lournir  pour  l’Allemagne  le 
parallèle  de  ce  morceau. 

Pyrrus , prince  de  Crissa , et  Arates , ami  de 
Pyrrus^  ont  envoyé^  par  ordre  des  clieux^,  le  pre- 
mier^ son  fils  Evandre  ; le  second^  sa  fille  Alcimne^ 
afin  d’être  élevés  secrètement  chez  les  bergers. 
L’amour  touche  le  cœur  d’Evandre  et  d’x\icimiic  ; 
ils  s’aiment  sans  connaître  leur  rang  illustre.  Les 
princes  arrivent^  révèlent  le  secret^  les  amans 
s’unissent.  L’Evandre  de  Gessner  n’est  pas  son 
meilleur  ouvrage^  mais  il  est  curieux  à cause  de 
sa  ressemblance  avec  Sacoritala.  Il  y a cpielc[ue 
chose  ({ui  ouvre  un  vaste  champ  ié  pensées  philo- 
sophicjues  à trouver  l’esprit  humain  reproduisant 
les  mêmes  sujets^,  à cijicj  mille  ans  d’intervalle 
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d’un  bout  du  golfe  à Faulre.  Lor^cpie  l’auteuv  de 
Sacoiilala  florissait  sous  le  beau  ciel  de  l’Inde^ 
qu’était  la  barbare  lïelveiie? 

Alcimue  a appris  sa  naissance  ; elle  est  entourée 
de  suivantes  qui  lui  parlent  des  mœurs  de  la  cour. 
Elle  regrette  ^ comme  la  princesse  indienne  ses 
bois^  ses  moutons^  sa  houlette^  et  surtout  ses 
amours. 

La  deuxieme  Suiçante, 

Permettez-moi  de  vous  dire  qu’il  faut  que  vous  renonciez  aux 
mœurs  de  la  campagne  , pour  suivre  celles  de  la  cour.  Une  grande 
dame  doit  savoir  tenir  son  rang.  Nous  avons  ordre  de  ne  point 
vous  quitter  et  de  vous  donner  des  leçons. 

Alcimue. 

J’aime  mieux  nos  mœurs  ; elles  sont  simples  , naturelles  et 
s’apprennent  toutes  seules.  Parmi  nous  on  ne  voit  personne  en 
donner  des  leçons  ; on  s’en  moquerait  comme  de  quelqu'un  qui 
voudrait  apprendre  à un  oiseau  un  autre  chant  que  Le  sien.  Mais 
dites-moi  quel(|ue  chose  de  la  manière  dont  on  vil  à la  ville. 
crains  fort  de  ne  pas  la  trouver  de  mon  goût. 

La  deuxieme  Suivante. 

Le  matin  , quand  vous  vous  éveillez  , ce  qui  n’est  qu’à  midi  ; 
car  les  dames  du  grand  monde  ne  s’éveillaient  pas  à l’heure  des 
artisans. . . 

Alcimne. 

A midi  ! Je  n’entendrais  donc  plus,  le  malin,  le  chant  des  oi- 
seaux; je  ne  verrais  donc  plus  le  lever  du  soleil  ? cela  ne  m’ac- 
commoderait pas. 

'La  première  Suivante. 

Votre  beauté  ne  manquer.a  pas  de  vous  faire  beaucoup  d’a- 
mans. Il  laudra  vous  étudier  à plaire  à tous  , et  ne  donner  à 
chacun  que  peu  d’espérance. 

Alcimne. 

Tous  nos  seigneurs  m’ennuieront  en  me  parlant  d’amour,  parce 
que  je  n’aimerai  jamais  que  celui  que  j’aime  déjà. 

La  deuxieme  Suivante, 

Quoi  J Vous  aimez  déjà? 


l’almîmag  ne. 


^ Alcimne. 

Oui  , sans  doule  , je  ne  rougis  pas  d’en  convenir.  J’aime  un 
berger  de  tout  mon  cœur,  et  lui  , il  m’aime  de  tout  le  sien.  ]i 
est  beau  comme  le  soleil  levant , charmant  comme  le  printemps  ; 
le  rossignol  ne  chante  peut-être  pas  si  bien  rjue  lui-..  Oui.  mon 
bien-aime',  tu  seras  le  seul  que  j’aimerai  toujours.  Ces  arbre.s 
verts  mourrons  , le  soleil  cessera  d’e'clairer  ces  belles  prairies  , 
avant  que  ton  Alcimne  te  soit  infidèle.  Oui , mon  bien-aimé  , 
je  fais  le  serment. . . . 

La  deuxieme  Suiçanle. 

Ne  le  faites  pas;  votre  père  ne  vous  laissera  point  avilir  jusque- 
là  votre  illustre  naissance. 

Alcimne  (avec  colère). 


Que  voulez  vous  dire  ? mon  illustre  naissance.  Eh  quoi  ! peut- 
il  y en  avoir  qui  ne  soit  noble  et  honorable  ? Oh  ! je  n'entends  rien 
à toutes  vos  leçons.  11  faut  y mettre  moins  d’esprit  et  plus  de 
naturel.  Non  , je  ne  les  comprendrai  jamais.  Mon  père  est  rai- 
sonnable ; j’en  suis  sûre.  Il  ne  voudra  pas  que  j’abandonne 
ce  que  j’aime  le  mieux  au  monde , et  que  j’aime  ce  que  je  hais 
le  plus.  Je  ne  vous  quitterai  <|u’à  regret,  charmantes  retraites, 
ombrages  frais,  occupations  innocentes  : je  vous  préférerai  tou- 
jours aux  fracas  de  la  ville  ; mais  il  faut  que  je  vous  quitte  pour 
suivre  un  pè.re  que  je  chéris.  Il  ne  sera  pas  venu  me  cher- 
cher ici  pour  me  rendre  malheureuse  : oui  , je  serais  mal- 
heureuse, plus  cjue  je  ne  puis  dire,  s’il  voulait  me  séparer  de 
celui  que  j’aime  plus  que  moi-même.  Oh  ! ne  me  donnez  pas 
ces  inquiétudes,  mes  amies!  N’est-il  pas  vrai  que  j’aurais  tort  de 
les  avoir? 

Efandre , act  3 , seine  6. 


Le  nom  du  célèbre  ^^oroastre  (i)  rappelle  le  fon- 
dateur de  la  philosophie  Persanne  et  celui  de  l’or- 
dre des  Mages.  De  même  que  sa  morale^  ses 
dogmes  étaient  sublimes.  Il  enseignait  l’existence 
des  deux  principes^  l’un  bon^  l’autre  méchant^  qui 


(i)  Ce  premier  Zoroastre  est  le  Zoroastre  Chaldéen  dont  j’ai 
déjà  parié.  Aristote  le  place  6ooo  ans  avant  la  prise  de  Troye. 
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se  dispulaient  renipire  de  la  nalm’^,(i)  ; la  durée 
du  premier  embrassait  tous  les  teiups  écoulés  et  à 
venir.  L’existence  du  second  devait  passer  avec  le 
monde . 

Cet  ancien  sage  fut  suivi , vers  le  temps  de  Da- 
rius^ fds  d lîysiaspes^  d’un  autre  philosophe  du 
même  nora^  qui  altéra  quelque  chose  à la  doc- 
trine de  son  prédécesseur.  Tel  que  le  pi’emier  Zo- 
roastre  ^ il  admettait  les  deux  natures^  mais  il  les 
dérivait  d’un  être  primitif^  dont  les  regards  im- 
menses ne  tombaient  jamais  sur  la  race  impercep- 
tible des  hommes.  Il  disait  que  ces  pouvoirs  su- 
bordonnés régneraient  tour  à tour  sur  la  terre  ^ 
chacun  durant  une  période  de  6000  années  ; que 
le  méchant  génie  serait  à la  fin  subjugué  par  le 
bon^  etqu’alors  les  habitans  d’ici-bas^  dépouillés 
de  leur  enveloppe  grossière^  sans  besoin  et  dans  un 
parfait  état  de  bonheur^  erreraient  jiai’mi  des  bois 
enchantés  comme  des  omhres  légères. 

Les  écrits  du  premier  ^oroastre  ont  péri  dans 
la  révolution  des  empires  ; quelques-uns  de  ceux 
du  second  ont  été  sauvés.  Le  plus  considérable 
d’entre  eux  est  le  Zend{2),  qui  existe  encore  parmi 
les  anciens  Persans  dispersés  sur  les  frontièi’es  des 
Indes.  Ce  livre  sacré  se  divise  en  deux  parties  ^ 
l’une  traite  des  cérémonies  religieuses^  l’autre  ren- 
ferme les  préceptes  moraux. 

(1)  Hyde  raconte  quelque  chose  de  curieux  au  sujet  du  méchartt 
pouvoir.  Les  Persans  en  écrivaient  le  nom  en  lettres  inverties , 
il  s’appelait  \rimanius,  et  le  bon  , Oromasde. 

(2)  Ijbs  Mages  ont  formé  un  épitôme  de  ce  livre  sous  le  nom 
de  Sadder,  qu’ils  lisent  au  peuple  les  jours  de  fétes« 
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Nous  possë<fcns  en  outre  les  fragmens  d’un  autre 
ouvrage  du  nreme  philosophe  ^ sous  le  titre  des 
Oracles  de  Zoj'oastre  (i). 

La  théorie  des  gouvernemens  semble  aussi  avoir 
été  familière  aux  sages  de  la  Perse.  Quelques  au- 
teurs représentent  i^oroastre  l’ancien^  sous  les  traits 
d’un  législateur  ; et  Hérodote  introduit  ailleurs  les 
seigneurs  Persans^  après  l’assassinat  dumage^  dé- 
libérant sur  le  mode  de  gouvernement  à adopter 
sur  l’empire,  üthanès  projjose  la  démocratie. 

'<  Le  tyran  ^ dit-il  ^ “^p^‘  xsAcopij^Evh , èpt^a 

y-a.1  àrûB-aXcf  rà.  J'ê  (fêovn  te  tantôt  goiillé  de  haine ^ tan- 
tôt d’orgueil^  commet  des  actions  horribles.  » Mé- 
gabyze  opine  à l’oligarchie^  et  représente  les  fu- 
reurs du  peuple.  Darius  parle  en  faveur  de  la 
royauté  et  l’emporte. 

Les  Mages  ^ et  les  autres  prêtres  soumis  aux 
Perses^  excellaient  dans  les  études  de  la  nature. 
OniJCut  juger  de  leurs  connaissances  en  astrono- 
mie par  une  série  d’observations  de  1900  années^ 
que  Callisthène  ^ philosophe  grec  attaché  à la  suite 
d’Alexandre  trouva  à Bahylone.  N’ouhlions  pas 
la  science  mystérieuse  ^ appelée  du  nom  de  la  secte 
qui  la  pratiqua.  La  magie  prouve  deux  choses^» 
l’ignorance  des  peuples  de  l’Orient  et  les  malheurs 
des  hommes  d’autrefois.  On  ne  cherche  à sonder 
l’avenir^  que  lorsqu’on  souffre  au  pi-ésent. 

Jl  est  impossible  de  supposer  que  tant  de  lu- 
mières pesassent  dans  un  des  bassins  de  la  balance^ 

(i)  Palriciiis  en  publia  323  vers  à la  suile  de  sa  Noya  p/tilosa.- 
phia  de  Uniyersis , imprimé  à Ferrare  en 
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sans  un  contrepoids  égal  de  corrupti^-ni.  Aussi  trou- 
vons-nous qu'un  affreux  despotisme  s’étendait  sur 
l’empire  de  Cyrus  ; que  les  Satrapes  , devenus  au- 
tant de  petits  tyrans  dans  leurs  provinces , écra- 
saient les  peuples  prosternés  à leurs  pieds  ^ et  qu’un 
virus  de  luxe  et  de  misère  dévorait  et  grands  et 
petits.  Tl  résulte  de  ce  tableau  moral  et  politique 
de  l’Orient  y considéré  au  moment  de  l’établisse  - 
ment  des  républiques  en  Grèce  ^ qu’iT  était  arrivé 
à ce  point  de  maturité  où  les  révolutions  sont  iné- 
vitables , ou  du  moins  à ce  degré  de  connaissances 
et  de  vices  qui  rend  une  nation  plus  susceptible 
d’èlre  ébranlée  par  la  commotion  des  troubles  po- 
litiques des  états  qui  l’environnent.  Favorisée  par 
ces  causes  internes^  l’influence  de  la  révolution  ré- 
publicaine de  la  Grèce  sur  la  Perse  y fut  directe  y 
prompte  et  terrible  y parce  qu’elle  se  trouva  déter- 
minée vers  les  armes  ^ en  conséquence  des  événe- 
mens  que  je  vais  décrire. 

Remarquons  encore  que  le  princepal  effet  de  la 
révolution  française  sur  l’Allemagne  y s’est  aussi 
dirigé  par  la  voie  militaire.  Mais  cet  empire  étant 
dans  une  autre  position  morale  que  celui  de  Cyrus  ^ 
n’a  point  eu  à craindre  les  mêmes  maux.  Voulez- 
vous  prédire  l’avenir?  considérez  le  passé.  C’est 
une  donnée  sûre  qui  ne  trompera  jamais  y si  vous 
partez  du  principe  : les  moeurs. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  la  guerre  mé- 
dique  et  de  la  guerre  de  la  révolution  y il  faut  dire 
un  mot  de  la  situation  politique  de  la  Perse  et  de 
l’Allemagne^  vues  quelques  momens  avant  ces 
grandes  calamités. 
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Ce  fut  soiislJràgne  de  Darius  _,  riîs  d’iïystaspcs^ 
qu’ëclata  la  faurense  j^uerre  Médique  (i)^  dont  nous 
allons  retracer  l’iiistoire.  Ce  monarque  semLle 
avoir  réuni  dans  sa  personne  les  différentes  qualités 
des  empereuis  d’Allemagne j,  Joseph  et  Léopold. 
Réformateur  et  guerrier^  comme  le  premier  ; légis- 
lateur^ comme  le  second^  il  eut  à combattre  à peu 
près  la  même  fortune  que  celle  des  deux  princes 
germaniques. 

Le  roi  des  Perses  parvenant  à la  couronne  y 
opéra  une  révolution  religieuse.  Les  Mages , 
jusques  alors  maîtres  de  l’opinion^  et  qui  s’étaient 
même  emparés  du  pouvoir  suprêane^  reçurent  de  la 
main  de  Darius  un  coup  mortel.  INon  content  de  les 
avoir  précipités  d’un  trône  usurpé^  il  les  attaqua  à la 
source  de  leur  puissance  ; et  substituant  superstition 
à superstition^  le  culte  des  étoiles-(2)  à l’ancienne 
adoration  du  soleil^  il  les  supplanta  adroitement  dans 
le  cœur  du  peuple. 

Ce  fait^  qui_,  si  l’on  considère  la  circonstance 


(1)  Les  Grecs  ne  comptaient  !a  puerre  Me'(îir|iie  que  tiepiirs 
l'invasion  (le  Xerxès  jus(|u’à  la  défaite  de  Wardonius  à Platée. 
Moi  je  comprendrai  «ous  ce  nom  , toute  la  période  entre  1» 
bataille  de  Marathon  sous  Darius,  et  la  paix  générale  sous  \v- 
taxerxés.  J’avertis  que,  parlant  désormais  de  la  Perse  et  de  l’.M- 
lemagne  ensemble , pour  sauver  les  longueurs  et  les  tours  trai- 
nans,  j’indiquerai  seulement  le  ehangement-d’un  empire  à l’autre 
par  ce  signe  — 

(2)  On  croit  que  ce  fut  le  second  Zoroaslre  qui  rétablit  l’an- 
cien culte  du  soleil.  Or,  ce  Zoroastre  vivait  sous  Darius  même. 
Ainsi  les  innovations  de  celui-ci  n’auraient  servi  qu’a  troubler  ses 
Etats,  sans  avoir  obtenu  le  but  qu’il  s’était  proposé. 
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des  troubles  de  la  Grèce  devint  (Lîtrêmement  re-» 
ïuarquable  J et  qvd  par  lui-même  est  un  très-grand 
évêjiemeiit^  a à peine  été  recueilli  des  écrivains. 
Cependant  les  conséquences  durent  en  être  vive- 
ment senties.  Si  la  science  des  hommes  demeure 
en  tous  tcnqts  la  même  ^ et  qu’il  soit  peimiis  de 
raisonner  de  l’effet  des  passions^  d’après  la  con- 
naissance de  ces  passions^,  on  peut  hardiment  con- 
jecturer que  l’insurrection  de  Bahylonie  y peut- 
êire  même  celle  de  l’Ionie  y par  des  causes  main- 
tenant impossibles  à découvrir^  provinrent  de  ces 
innovations  (i).  Qui  sait  jusqu’à  quel  degré  elles 
n’influèrent  point  sur  le  sort  des  armes  dans  la 
guerre  Médique  y et  par  conséquent  sur  la  destinée 
des  Perses?  Ces  réfoi-mes  sacerdotales  de  Darius 
et  de  Joseph  dans  leurs  états ^ presqu’au  moment 
de  l’abolition  de  la  monarchie  en  Grèce  et  en 
France^  présentent  un  des  rapports  les  plus  inté-’ 
ressans  de  Thistoirc. 

Ce  dernier  prince  n’eut  pas  plutôt  touché  aux 
hochets  sacrés  ^ que  les  prêtres  alarmant  les  villes 
des  Pays-Bas^  leur  persuadèrent  qu’on  en  voulait 
à leur  liberté^  lorsqu’il  ne  s’agissait  que  de  quelques 


(i)  Il  est  impossible  qu’un  ordre  religieux  de  la  plus  haute  aa- 
lîquilé  , et  qui  gouvernait  le  peuple  à son  gre',  se  laissât  massacrer, 
proscrire,  sans  mettre  en  usage  toutes  les  ressources  de  sa  puis- 
sance. El  puisque  Lucien  nous  apprend  que  de  son  temps  les 
Mages  existaient  de  tout  leur  e'clat  en  l’erse  , il  faut  en  conclure 
qu'ils  obtinrent  la  victoire  sur  Darius.  D’ailleurs,  Pline  et 
Arien  jiatleiit  des  Mages  tout  puissans  sous  Xerxès  , et  de 
ce  prince  lui-même , comme  d’un  grand  sectaire  du  second 
Zoroaslre. 
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couvent  de  mo^es  inutiles.  La  révolte  du  Brabant 
a eu  des  suit*  les  plus  funestes.  Le  peuple  ^ 
dompté  seidement  par  la  force  des  armes  ^ froid 
dans  la  cause  de  ses  maîtres  ^ cpi’il  regardait 
comnie  ses  tyrans^  loin  d’épouser  la  querelle  des 
Alliés^  a présenté  aux  Français  une  proie  facile. 
Observons  encore  la  réaction  de  la  justice  générale. 
Le  clergé  flamand  soulève  les  Brabançons  contre 
leurs  souverains  légitimes^  pour  sauver  quelcpies 
parties  de  ses  immenses  richesses  ; les  républicains 
arrivent^  et  s’emparent  du  tout- 

Une  guerre  malheureuse  venait  de  désoler  la  Per- 
se^ de  ruiner  l'Allemagne.  Darius^  dans  son  expé- 
dition de  Scythie^  avait  perdu  une  armée  florissante. 

— Les  étals  de  Joseph  s’étaient  épuisés  pour  se- 
conder son  entreprise  contre  la  Porte.  Mais  ici 
se  trouve  une  dilTérence  locale  essentielle.  Les 
troupes  persannes  ^ en  se  rendant  par  la  Thrace 
aux  bords  de  l ister , se  rapprochèrent  de  la  (frèce. 

— L’armée  Autrichienne^  en  se  jet  tant  sur  la  Tur- 
quie y s’éloignait  au  coiitraire  des  frontières  de 
1 rance.  Cette  chance  de  position  a décidé  en 
partie  du  succès  de  la  guerre  républicaine.  Gar^ 
ou  les  Empereurs  se  fusseiit  déclarés  plutôt  contre 
la  république  et  l’eussent  trouvée  moins  préparée 
ou  les  Français  eux-mêmes  n’auraient  pu  pénétrer 
d’abord  dans  le  Brabant.  Autres  données  y autres 
cuets. 

Joseph  étant  mort  à Vienne  ^ son  frère  Léopold  , 
grand-duc  de  Toscane^  lui  succéda.  Celui-ci 
accoutumé^  dans  une  position  moins  élevée  y à un 
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horison  peu  étendu^  ne  put  saisijeirimmensilé  dcr 
la  perspective  y lorsqu’il  eut  atteintSi  de  plus  hautes 
légions.  La  nature  l’avait  doué  de  cette  vue  mi- 
^a  oscopique  qui  distingue  les  parties  de  l’inlininient 
l>etit^  etne  saurait  embrasser  les  dimensions  plus  no- 
bles du  grand.  Il  porta  cependant  avec  Darius  quel- 
([ues  traits  de  ressemblance  : l’amour  de  la  justice 
et  la  connaissance  des  lois.  | Mais  ce  prince  persan 
considéra  ses  sujets  du  regard  du  monarque  qui 
• lirige  des  hommes^  et  le  prince  germanique  de 
l’œil  d’un  maître  qui  surveille  un  troupeau.  L’un, 
possédait  la  chaleur  et  la  libéralité  du  chef  qui 
donne  ; l’autre  la  froideur  et  l’économie  du  déposi— ^ 
taire  qui  compte  (i). 

Tels  étaient  les  monarques  et  l’état  des  deux 
empires^  lorsque  la  révolution  républicaine  de  la 
firèce^  et  celle  de  la  Fi-ance  firent  éclater  la  guerre 
Médique  dans  l’ancien  monde  y [la  guerre  Républi- 
caine dans  le  monde  moderne.  Nous  allons  essayer 
d’en  développer  les  causes. 

CHAPITRE  XLI. 

Guerre  Médique.  — Guerre  Républicaine. 

Les  différentes  colonies  que  les  Grecs  avaient 
fondées  sur  les  côtes  de  l’ Asie-Mineur  ^ étaient 

(i)  Je  juge  ici  d’après  le  livre  des  Insliiuiions  Toscanes  de  Le'o- 
pold  , imprimé  en  Italien  et  que  j’ai  eu  quelque  temps  entre  les 
mains,  en  outre  ce  que  j’ai  appris  en  Allemagne  touchant  cet 
empereur,  et  dans  plusieurs  conversations  avec  des  Horentms  ; 
< nlin  par  l’histoire  générale  de  l’Europe  à cette  époque.  La 
justice  cependant  m’oblige  de  dire  que  j’ai  trouvé  des  Allemands 
grands  admirateurs  des  vertus  de  Léopold. 
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toml)ées  peu  à fcü  sous  la  puissance  des  rois  de 
Lydie.  Celle-ci  ^ant  e'té  à sou  tour  renversée  par 
Cyrus  , les  villes  d’Ionie  passèrent  alors  sous  le 
joug  de  la  Perse  (i). 

Llles  ne  coiiuureiit  cependant  f[ne  le  nom  du 
l’esclavage.  Leurs  maîtres  leur  laissèrent  leur 
ancien  gouvernement  populaire  , et  n exigeaient 
d’elles  (pi’un  léger  tribut  mais  les  liabitaiis  de  ces 
cités  , incapables  de  modération  ^ ne  connaissaient 
pas  de  plus  grand  tourment  que  le  repos.  Amollis 
tlaus  le  luxe  et  les  voluptés  ils  n avaient  conservé 
de  la  pureté  de  leurs  mœurs  primitives  qu’une  in- 
quiétude toujours  jirête  à les  plonger  dans  les  mal- 
lieurs  des  révolutions  ^ sans  qu’ils  fussent  jamais 
assez  vertueux  pour  en  recueillir  les  fruits. 

Les  colonies  grecques  - asiatiques  formaient  un 
corps  de  républiques  qui  se  gouvernaient  par  leurs 
jiropres  lois^  sous  la  protection  de  la  cour  de  Suze^, 
de  même  que  les  états  fédératifs  des  Pays-Bas  sous 
la  puissance  des  empereurs  d’Allemagne.  Plusieurs 
fois  les  premières  avaient  cherché  à se  soustraire 
à la  domination  de  la  Perse  sans  avoir  pu  y par- 
venir. Dans  la  dix-neuvième  année  du  règne  de 
Darius  ^ les  peuples  de  l’Ionie  se  soulevèrent  à la 
fois.  Le  motif  général  de  l’insurrection  était  ces 
plaintes  vagues  de  tyrannie  ^ le  grand  texte  des 
factieux^  et  qui  ne  veut  dire  autre  chose  ^ sinon 
qu’on  a besoin  d’expressions  figurées^  pour  éviter 
d’employer  au  sens  propre  ^ haine  ^ envie  ven- 

(i)  Je  comprends  sous  le  nom  ge'ne'ral  de  Tlonie,  l’Ioiiie  pru- 
premcilt  dite  , l’Eolide  et  la  Doride. 
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geaiice  , et  tons  ces  mots  qui  ^’mposent  le  vrai 
dictionnaire  des  révolutions. 

Le  Brabant^  autiefois  jDartie  du  duché'  de  Bour- 
gogne  ) étant  passé  , après  plusieurs  successions  , 
a la  maison  d’Autriche^  demeura  en  possession  de 
ses  privilèges  politiques  y formant  une  espèce  de 
re])ublique  soumise  à un  grand  empire. 

Le  caractère  des  Flamands  considéré  au  civil  ^ 
présentait  encore  des  analogies  frappantes  avec  ce- 
lui des  Grecs  asiatiques.  Indomptables  dans  leur 
humeur  y les  habitans  des  Pays-Bas  tendaient  sans 
cesse  a s insurger  y sans  autre  raison  qu’une  impos- 
sibilité d’être  paisibles.  La  république  du  brasseur 
Artavelle  ^ le  bannissement  de  plusieurs  de  leurs 
comtes,  les  révoltés  sous  Charles-le'Xemeraire^  les 
grands  troubles  sous  Philippe  second  , ne  prouvent 
que  trop  cette  vérité.  Les  innovations  de  Joseph 
étaient  jdIus  que  suffisantes  pour  soulever  un  peuple 
impatient  et  superstitieux.  Dans  un  instant  les 
Paj^s-Bas  lurent  en  armes  y et  l’empereur  germa- 
nique s’aperçut  ^ trop  tard^  qu’il  avait  méconnu  le 
génie  des  hommes. 

Durant  que  ceci  se  passait  en  Ionie  et  dans  le 
Brabant  y de  grandes  scènes  s’étaient  ouvertes  en 
(jrèee  et  en  France.  Soulevées  au  nom  de  la  li- 
berté y ces  deux  contrées  avaient  chassé  leurs 
])rinces  et  changé  la  forme  de  leur  gouvernement. 
Dans  le  moment  le  plus  chaud  de  cet  enthousiasme^ 
les  Athéniens  voient  tout  à coup  arriver  les  am- 
bassadeurs de  rionie  révoltée  ^ qui  les  supplient  de 
secourir  leurs  concitoyens  dans  la  cause  commune 
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de  rindépendaiir  l.  Les  députés  du  Brabant  en  in- 
surrection font  à raris  la  même  prière  à l’assemblée 
nationale. 

L’impétuosité  attique  et  française  aurait  bien 
désiré  se  précipiter  dans  la  mesure  proposée^  mais 
l’heure  n’était  pas  venue.  On  ne  comptait  encore 
que  des  préparations  peu  avancées  , un  reste  de 
crainte  retenait  ; d’ailleurs  il  était  impossible^  sans 
renoncer  à toute  pudeur^  de  rompre  la  paix  avec 
la  Perse ^ avec  l’Allemagne^  dont  on  n’avait  aucun 
sujet  de  plainte.  On  renvoya  donc  les  députés  avec 
des  paroles  obligeantes^  se  contentant  de  fomenter 
sous  main  des  troubles  auxquels  on  ne  pouvait  en- 
core prendre  de  part  auverte  (i). 

Le  prétexte  ne  tarda  pas  à se  présenter.  Llip- 
pias  J dernier  roi  d’Athènes  ^ s’était  retiré  à la  cour 
d’Artapherne  frère  de  Darius  et  Satrape  de  Ly- 
die. Les  princes^  frères  de  Louis  XVI  ^ avaient 
cherché  un  refuge  à la  cour  de  Coblentz.  Aussitôt 
les  Athéniens  disent  que  Darius  favorise  le  tyran  ; 
que  celui-ci  intrigue  pour  susciter  des  ennemis  à 
sa  patrie.  On  députe  vers  Artapherne  j on  lui  si- 
gnifie qu’il  ait  à cesser  de  protéger  la  cause  d’Hip- 
pias.  Les  Fi-ançais  exigent  de  Léopold  qu’il  défende 


(i)  On  est  forcé  Je  concevoir  ainsi  la  chose  J 'après  le  récit 
d’HéroJole,  qui  se  contredit  avec  les  faits  qu’il  rapporte  lui- 
même.  11  représenta  Aristagore  à Athènes,  vex-s  le  commence- 
ment de  la  seconde  année  de  la  révolte  de  l’Ionie,  et  ajoute  qu'il 
obtint  le  but  de  sa  négociation  ; et  cependant  les  Athéniens  ne 
joignirent  leur  flotte  aux  Grecs  Asiatiques  que  l’année  suivante. 
D’ailleurs  Plutarque,  dans  plusieursendroitsdeses ouvrages,  etPla- 
ton  dans  le  troisième  livre  des  Lo/s,  confirment  ce  que  j’avance  ici. 
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les  rasscmblemens  d’émigrés  djjnis  ses  étals  ^ et 
abandonne  les  princes  fugitifs.  Ariaplierne  répond 
ouvertement  que  »i  les  Athéniens  désirent  se  con- 
cilier la  faveur  du  grand  roi  ^ il  faut  qu’ils  réta- 
blissent le  fils  de  Pisistrate  sur  le  trône.  L’empe- 
reur germanique  semble  obéir  aux  ordres  de  l’as- 
semblée nationale  en  même  temps  qu’il  tient  se- 
crètement une  conduite  opposée. 

D’un  autre  côté  , Darius  se  plaignait  de  ce  que 
les  Grecs  entretenaient  la  révolte  des  villes  d’Ionie^ 
et  s’arrogeaient  le  droit  de  se  mêler  du  gouverne- 
ment intérieur  de  scs  provinces  y à peu  jarès  de 
même  que  les  princes  allemands  réclamaient  contre 
les  décrets  de  l’assemblée  nationale  y qui  s’éten- 
daient sur  leur  territoire. 

Il  était  impossible  qu’au  milieu  de  ces  reproches 
mutuels  les  esprits  conservassent  long  - temps  la 
modération  dont  ils  affectaient  encore  de  se  parer. 
Lespai’tis_,  protestant  toujours  le  désir  de  la  paix_, 
se  préparaient  secrètement  à la  guerre.  On  s’aigris- 
sait de  plus  en  plus.  Hippias^  à la  cour  de  Suze_,  re- 
présentait les  Grecs  comme  des  factieux  ennemis 
de  l’ordre  et  des  rois.  Les  émigrés  invoquaient 
l’Europe  contre  des  régicides  qui  avaient  juré 
haine  éternelle  à tous  les  trônes.  Les  Grecs  et 
les  Français  disaient  qu’on  devait  se  lever  contre 
des  tyrans  qui  menaçaient  la  liberté  des  peuples. 
Les  uns  crient  au  républicanisme  y les  autres  à 
l’esclavage  ; on  s’insulte  y on  vole  aux  ai’mes. 
Les  Athéniens  et  les  patriotes  de  France  y ga- 
gnant de  vitesse  le  flegme  oriental  et  allemand^  se 
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îiiiteiil  dattaqu*!’ la  Perse  (1)^  la  Germanie.  L’au 
premier  de  la  soMante-neuvième  olympiade^  et  l’an- 
nëe  1792  de  notre  ère^  virent  les  premières  hos- 
tilités de  ces  guerres  trop  mémorables.  Les  Athé- 
niens se  précipitèrent  sur  l’Asie  mineure^  où  ils 
brûlèrent  Sardes.- — Les  Français  sur  le  Brabant^  où 
ils  se  signalèrent  de  même  par  des  incendies.  Les 
mis  et  les  autres^  bientôt  forcés  à une ‘fuite  hon- 
teuse , se  retirèrent^  laissant  après  eux  des  flammes 
<{ue  des  torrens  de  sang  pouvaient  seuls  éteindre. 

Les  Perses  amsi  que  les  Autrichiens  , se  déter- 
minèrent à tirer  de  leurs  ennemis  une  vengeance 
éclatante.  Les  premiers  firent  partir  Datis  à la  tête 
de  cent  dix  mille  hommes , ayant  sous  lui  le 
prince  athénien  Hippias.  Les  seconds  s’avancèrent 
sous  le  roi  de  Prusse^  couduisant  les  frères  de 
Louis  XVI.  L'  armée  asiatique  ^ après  s’être  em- 
paré de  quelques  îles  voisines  de  l’Attique  y des- 
cendit victorieusement  à Marathon.  Les  troupes 
coalisées  contre  la  France  y s’étant  saisies  de 
plusieurs  places  frontières^  se  déployèrent  dans 
les  plaines  de  Champagne. 

La  plus  extrême  confusion  se  répandit  alors  en 
Grèce — en  France.  Les  uns  partisans  de  la  royauté^ 
se  réjouissaient  en  secret  de  l’approche  des  légions 
étrangères  ; d’autres  y dont  les  opinions  varient 
avec  les  événemens  y commençaient  de  s’excuser 

(l)  Je  commence  la  guerre  Médique  au  moment  où  les  Athé- 
niens prirent  une  part  active  dans  la  révolte  des  Ioniens.  Il  n’y 
eut  alors  aucune  déclaration  formelle  de  guerre;  elle  n’eut  lieu 
que  lors  de  l’invasion  de  Xerxèü^ 
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de  leur  patriotisme  passé  ; eEfiii  üs  amans  de  là 
liberté^  exaltés  par  le  danger  des  circonstances, 
sentaient  leur  courage  s'augmenter  en  proportion 
des  mallieurs  de  la  patrie  et  je  ne  sais  quoi  de  su- 
blime qui  tourmentait  leurs  âmes. 

Au  nom  de  Miltiade  on  frissonne  d’un  saint  res- 
pect^ non  que  l’éclat  de  ses  victoires  nous  éblouisse^ 
mais  2^R1’cc  qu’il  arracha  son  jiays  à la  servitude. 
Les  cp^ialités  guerrières  de  cet  homme  fameux  ^ 
furent  l’activité  et  le  jugement.  Connaissant  le 
caractère  de  ses  compatriotes  y il  ne  balança  Jias  à 
les  précipiter  sur  les  Perses  à Marathon,  certainque 
la  réflexion  était  dangereuse  à ces  bouillans  cou- 
rages. Les  traits  du  général  athénien  brillaient 
de  ses  vertus  , dirai  - je  de  ses  vices  ? Un  front 
large  , un  nez  un  peu  aquilain  , une  bouche 
ferme  et  compressée  , une  vigueur  de  génie  ré- 
pandu sur  tout  son  visage  , monti’aient  le  redou- 
table ennemi  des  tyrans,  mais  peut-être  l’homme 
un  jaeu  enclin  luhmême  à la  tyrannie  (i).  Le  poi- 
gnard d’un  Brutus  peut-être  aisément  forgé  dans 
le  sceptre  de  fer  d’un  César  ; et  les  âmes  énergi- 
ques , comme  les  yolcans , jettent  de  grandes  lu- 
mières et  de  grandes  ténèbres. 

De  j)elites  formes de  petits  traits,  un  air  re-* 
muant  et  licrtînent,  cachaient  cependant  dans 
le  général  Dumouriez  des  talens  peu  ordinaires. 
On  lui  a fait  un  crime  de  la  versatilité  de  ses  prin- 


(î)  Voyez  les  cllffe'renles  tètes  de  Miltiade  in  gemme-  J’ai  des- 
siné celle  dont  je  me  sers  d’après  une  excellente  collection  d’es- 
tampes antiques  , grave'es  à Rome  6n  1666,  sur  les  originaux; 
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cipes;  supposé  qle  ce  reproche  fût  vrai  ^ auPait- 
il  été  plus  coupjble  qiie  le  reste  de  son  siècle  ? 
Nous  autres  Romains  de  cet  âye  de  vertu  ^ tons 
tant  que  nous  sommes^  nous  tenons  en  réserve  nos 
costumes  politiques  pour  le  moment  de  la  pièce  ; 
et  moyennant  un  demi-écu  qu’on  donne  à la  porte  y 
chacun  peut  se  procurer  le  plaisir  de  nous  faire 
jouer  avec  la  toge  y ou  la  livrée  y tour  à tour  un 
Cassius  ou  im  valet. 

Rassurés  par  la  nohle  confiance  de  Miltiade 
les  Athéniens  volèrent  au  comhat. — Les  Français^ 
conduits  par  Dumouriez_,  cherchèrent  l’armée 
combinée.  Les  Perses  et  les  Prussiens^  par  la 
plus  incroyable  des  inactions^  semblaient  paralisés 
dans  leurs  camps  (i).  Rientôt  les  derniers  furent 
contraints  de  se  replier  y en  abandonnant  leurs 
conquêtes,  et  les  répulilicains  marchèrent  aussi- 
tôt en  Flandre.  Marathon  et  Jenunapes  (2)  ont 


(1)  II  y avait  dix  généraux  dans  l’armée  athénienne,  qui  de- 
vaient commander  chacnn  à leur  tour,  mais  ils  cédèrent  cet  hon- 
neur à Miltiade.  Celui-ci  cependant  attendit  que  le  jour  où  il 
commandait  de  droit  fût  arrivé  pour  donner  la  bataille.  D'ici  il 
résulte  que  la  petite  poignée  de  Grecs  , se  montant  à dix  mille 
Athéniens,  et  mille  Platéens,  restèrent  plusieurs  jours  en  pré- 
sence de  cent  mille  Perses  , sans  que  ceux-ci  songeassent  à 
les  attaquer.  Quant  au  roi  de  Prusse,  il  se  donna  le  plaisir  pieux 
de  réinstaller  révê(|ue  de  Verdun  dans  son  siège  épiscopal  , et 
d’entendre  les  chanoines  chanter  la  messe,  à la  grande  satisfaction 
de  tous  les  assistans. 

(2)  Ces  deux  batailles  si  semblables  dans  leurs  effets  pour  la 
Grèce  et  pour  la  France,  diffèrent  totalement  quant  aux  circons- 
tances. lo  mille  Athéniens  défirent  iio  mille  Perses,  et  5o  mille 
Français  eurent  bien  de  la  peine  à forcer  lo  mille  Autrichiens. 

14 
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appris  au  monde  que  1 1:  • i 'r*  i 


loyers  , et  l’entliousiasme 


liberté  sont  des  ennemis  formidables. 

Un  calme  de  peu  de  durée  succéda  à ses  pre- 
mières tempêtes.  Les  Atliéjiiens  et  les  Français  le 
remplirent  de  leur  ingratitude.  Miltiade  et  Du- 
mouriez  ayant  éprouvé  quelques  revers  ^ furent 
accusés  de  royalisme  et  de  s’être  laissés  corrompre 
par  l’or  de  la  Perse  et  de  l’Autriche.  Le  premier 
expira  dans  les  fers  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
à la  défense  de  la  patrie  ; le  second  n’échappa  à 
la  mort  que  par  la  fuite. 

Cependant  l’empire  d’Orient  et  celui  d’Alle- 
magne avaient  changé  de  maîtres.  Darius  et 
Léopold  (i)  n’étaient  plus.  Aces  monarques^  savans 
dans  la  connaissance  des  hommes  et  dans  l’art  de 
gouverner  ^ succédèrent  leurs  fils  Xercès  et  Fran- 
çois. Ces  jeunes  princes^  placés  au  timon  de  deux 
grands  états  dans  des  circonstances  orageuses  j 
égaux  en  fortune  j se  montrèrent  dilférené  en  génie . 


La  retraite  de  Clairfaj't  , après  la  bataille,  a passé  pour  un 
rhef-d’œuvre  d’art  militaire.  Les  Perses  perdirent  G,4oo  hom- 
mes, les  Grecs  192.  J'ai  vu  deux  prisonniers  patriotes  qui 
s’ôtaient  trouvés  à Jemmapes  et  qui  m’ont  assuré  que  les  Fran- 
çais y laissèrent  de  la  à i5  mille  tués.  — La  bataille  de  Marathon 
se  donna  le  29  septembre  490  A.  J.-C.  — Celle  de  Jemmapes  le 
9 novembre  1792. 

(i)  Léopold  ne  vit  pas  la  première  campagne,  puisqu’il  mou- 
rut à Vienne  le  jour  même  que  la  guerre  lut  déclarée  à Paris. 
'Mais  comme  cette  déclaration  se  fit  en  son  nom,  j’ai  négligé  de 
parler  plutôt  de  cet  événement,  qui  ne  change  rien  à la  vérité 
Jes  faits  , et  pouvait  nuire  à l’ensemble  du  tableau. 


211 


X 

"gw^re  républicaine. 

Leroi  des  Perse  I,  élevë  dans  la  mollesse^  ëlait 
aussi  pusillanimfP  que  l’empereur  germanique  y 
nourri  dans  les  camps  de  Joseph^  est  courageux  (i). 
Ils  semblent  seulement  avoir  partagé  en  commun 
l’obstination  de  caractère.  Ils  eurent  aussi  le  mal- 
heur d’être  trompés  par  leurs  ennemis^  qui  s’in- 
troduisirent jusque  dans  leurs  conseils  (2). 

Résolu  de  poursuivre  vigoureusement  la  guerre 
que  son  père  lui  avait  laissée  avec  la  couronne  (3)  y 
Xerxès  assemble  son  conseil^  il  y montre  la  né- 
cessité de  rétablir  dans  tout  son  lustre  l’honneur 
de  la  Perse  y terni  aux  champs  de  Marathon.  « J’i- 
rai^ » dit-il^  « je  traverserai  les  mers^  je  raserai 
la  ville  coupable^  et  j’emmencrai  ses  citoyens  cap- 
tifs dans  les  fers.  » Les  alliés  ont  aussi  tenu  à peu 
près  le  même  langage. 

— Après  un  tel  discours^  on  ne  songea  plus  qu’aux 
immenses  préparatifs  de  l’expédition  projetée 
Des  courriers  chargés  des  ordres  de  la  cour  de 
Suze^  se  rendent  dans  les  provinces  pour  hâter  la 


fl)  François  a donné  les  plus  grandes  marques  de  bravoure 
dans  la  guerre  des  Turcs  , particulièrement  un  jour,  que  s’étant 
emporté  trop  loin  à la  poursuite  dés  ennemis  , il  revint  seul  au 
camp,  où  on  était  dans  les  plus  vives  alarmes  sur  son  compte. 
•Te  tiens  ce  fait  du  colonel  des  hussards  de.  la  garde  du  roi  de 
Prusse. 

(2)  Thémistocle  fit  plusieurs  fois  donner  des  avis  à Xerxès  en 
particulier,  l’un  avant  , l’autre  après  la  bataille  de  Salamine.  — 
On  a dit  que  le  cabinet  de  l’empereur  était  composé  de  gens  en- 
tièrement vendus  à la  F’rance.  ’ 

(3)  Entre  la  première  invasion  de  la  Grèce  par  les  Perses  sous 
Darius,  et  la  seconde  sous  Xerxès,  il  se  trouve  un  intervalle  de 
10  ans  , presque  tout  employé  en  préparatifs  de  guerre. 
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marche  des  troupes.  En  inêinej  temps  une  ligue 
générale  de  tous  les  étals  de  l’Avie  de  lAfrique 
et  de  l’Europe  se  forme  contre  le  petit  pays  de  la 
Grèce.  Les  Carthaginois  prenant  à leur  solde  des 
Gaulois^  des  Italiens^  des  Ihériens^  se  déclarent 
et  signent  un  traité  d’alliance  offensive  avec  le 
grand  Roi.  La  Phénicie  et  l’Egypte  équipent 
lem's  vaissseaux  pour  la  coalition.  La  Macédoine 
y joint  ses  forces.  De  scs  états  proprement  dits^ 
la  Médie  et  la  Perse,  Xercès  tire  des  troupes 
aguerries.  La  Bahylonie^  l’Arabie^  la  Lydie , la 
Thrace  et  les  diverses  Satrapies  fournissent  leur 
contingent  à la  ligue  ^ et  une  armée  de  trois  mil- 
Ions  de  comhattans  s’assemble  dans  la  plaine  de 
Doriscus. 

Au  bruit  de  ces  préparatifs  formidables^  des 
provinces  de  la  Grète  , soit  par  lâcheté^  soit  par 
opinion^  se  rangent  du  parti  des  étrangers.  Et 
l’on  vit  bientôt  la  Béotie^  l’Argolide^  laThessalie 
et  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée^  joindre  lem’s  efforts 
à ceux  des  tyrans. 

• — b rançois  de  son  cote  faisait  des  préparatifs 
immenses.  Ses  états  de  Hongrie  ^ de  Bohême  , 
de  Lomljardie^  etc.  lui  donnent  d’excellens  sol- 
dats J la  Prusse  le  soutient  de  tout  son  pouvoir  ^ 
les  cercles  de  l’empire  mettent  sur  pied  leurs 
légions  ; l’Angleterre^  la  Hollande^  l’espagne  , la 
Sicile^  la  Sardaigne^la  Russie^  se  combinent  dans  la 
ligue  générale  \ et  de  nombreuses  armées  s’avancent 
sur  toutes  les  frontières  de  la  France.  Aussitôt  la 
Vendée^  le  Lyonnais^  le  Languedoc  s’insurgent  : 
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et  la  republique  laissante  , attaquée  au -dedans  et 
au-debors^  se  vou  menacée  d’une  ruine  prochaine. 

Un  très-petit  nombre  de  peuples  restèrent  tran- 
quilles spectateurs  de  ces  grandes  scènes.  Dans  le 
monde  ancien  on  ne  compta  que  ceux  de  la  Crète 
de  l’Italie  (i)  ^ de  la  Scytliie.  — Le  Danemarck^ 
la  Suède  la  Suisse  y et  quelques  autres  petites 
républiques^  demeurèrent  neutres  dans  le  monde 
moderne.  Ni  les  Grecs  , ni  les  Français-^  n’eurent 
d’alliés  au  commencement  de  la  guerre.  Leurs 
armes  leur  en  firent  par  la  suite. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  parcourir  d’un  coup- 
d’œil  ce  spectacle  intéressant  . je  vais  joindre  ici 
deux  tableaux^  où  l’on  a rangé  sur  deux  colonnes 
qui  se  correspondent^  les  alliés  de  la  guerre  mé- 
dique  et  de  la  guerre  répvdjlicaine^  les  peuples  op- 
posés les  uns  aux  autres^  les  provinces  soulevées 
les  dates  des  batailles des  paix  partielles^  etc.  ^ etc* 


fl)  Eucore  l'Italie  avait-elle  des  troupes  à la  solde  de  Car- 
thage, 


/ 
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TABLEAU  DES  Pll'^ÜPLES 

COALISÉS 


CONTRE  LA  GRECE 
DANS  LA  GUERRE  MÊDIQUE. 


PUISSANCES  CONTINENTALES 


T-a  Perse. 

Efats  proprement  dits  du  roi  des 
Perses. 

La  Perse, 
l.a  IMecüe. 

La  Babylniiie. 

Satrapies  de  la  Perse» 

La  Lydie. 

L’  \ rme'nie. 

La  Pampiiylie , etr. 

Alliés. 

D ivers  Peuples  Arabes.  . 

Divers  Bois  de  Thrace. 

La  Vlaiédoine. 

Puissances  maritimes. 

Carthage. 

Tyr. 

L'Egypte. 

L’ioiiie. 

Puissances  récoltées» 

Là  Réolie. 

1.’  ^ reolide. 

Plusieurs  lies  de  la  mer  Egée. 
Grecs  émigrés, 

Hippias,  Prince  d’ Vthènes,  etc. 

Nations  neutres. 

Les  Scythes 

I.es  Peuples  d’Italie. 

Les  ’ hessaliens. 

Les  Cre'tuis. 

El  (jiielc|ue>  autres. 


_ T.es  (irers  n’eurent  aucun  Al- 
lié dans  le  coninicncement  de  la 
guerre. 


Batailles.  Paix  diverses.  Conquê- 
tes. Paix  générale. 


A.  J.  C. 

Années. 

LesGrecs  ravagent  la  Lydie , 


et  sont  repousssés 5o4 

Bataille  deMarallion,20sep- 

teinbre 490 

Coalition  générale 

et  suivantes. 

Invasion  des  Perses 4®° 

Combat  des  Thermopyles  , 

Août  

Bataille  de  Salamine.  30  oc- 
tobre  4^® 

Carthage  fait  la  paix,  même 

année 

Bataille  de  Platée  et  de  My- 
cale,  19  Septembre 479 


î a Béolie  saccagée  par  les 

Crées,  même  année 

La  Macédoine  et  diverses 
Iles  de  la  Mer  Egée  con- 
cluent la  paix  avec  les 

Grecs 4?^ 

et  suivantes. 

Conquêtes,  Déprédations, 
Tyrannie  des  Grecs,  mê- 
me année 

LaLycie,Ja  Carie  lorcées 
par  eux  à se  déclarer  con- 
tre les  Perses 47® 

La  Thrace  subjuguée 4^9 

et  suivantes. 

Invasion  de  l’Egypte  par  les 

Grecs 4^3 

Ils  y périssent ...  462 

et  suivantes. 
Paix  générale. 449 


Aiif ant  qii  'on  peut  en  juger  par 
[les  dilférens  relevés  des  batailles, 
, il  périt  environ  10  mill“sd’hom- 
mes  par  les  armes , dans  la  guerre 
Ides  Perses  et  des  Grecs. 
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tableJ.it  des  peuples 

COALISÉS 


CONTRE  LA  FRANCE 

DANS  LA  GUERRE  RÉPUBLICAINE. 


PUISSANCES  CONTINENTALES. 


L'Allemagne. 

JElals  proprement  dits  de  l'Empe- 
reur. 

La  Hongrie. 

La  Bohême. 

L’ Autriche. 

Le  Brabant, 

La  Lombardie , etc. 

Cercles  de  l'Empire, 

La  Bavière. 

La  Saxe. 

Les  Electorats  de  Trêves , de 
Hanovre,  etc. 

Alliés. 

La  Russie.] 

Les  princes  d’Italie. 

L’Espagne.. 

La  Prusse. 

Paissances  maritimes. 

L’Angleterre. 

La  Hollande. 

Profinces  réfoltéas. 

La  Vende'e. 

Le  Morbihan. 

Le  Lyonnais. 

La  Provence. 

Et  quelques  autres  de'partemens. 
Les  Bourbons,  etc. 

Les  Suisses. 

Le  Danemarck. 

La  Suède. 

Les  villes  anséatiques. 

Les  Etats-Unis  d’Amérique.. 


Les  Français  n’eurent  aucun 
allié  dans  le  comnaencement  de 
la  guerre. 


Batailles,  paix  ^ diverses  conquêtes. 

De  notre  ere. 

Âiinéus, 

Les  Français  tentent  l’in- 
vasion du  Brabant  , et 
sont  repoussés  , 29  avril.  1792 
Bataille  de  Jemmappes,  17 

Novembre 

Coalition  générale,  fév.  et 

mars y ” *79^ 

Invasion  des  Autrichiens, 

avril 

Bataille  de  Maubeuge  , 17 

octobre 

;La  Vendée  ravagée  par  les 
Français,  octobre.  .... 
BatailledeFleurus.aa juin.  iy<)i 

Conquêtes,  déprédations. 

’ryrannie  des  français  , 

septembre,  octobre-..  . . — — 
Le  roi  de  Prusse  fait  la  paix, 

5 avril ; '79'*' 

Le  roi  d’Espagne  et  celui 
de  Sardaigne  contraints 
de  traiter,  28  juin  etsuiv. 

Le  premier  , environ  un 
an  après  la  pacification 
forcé  de  se  déclarer  con- 
tre les  alliés. 

Invasion  de  l’Italie  par  les 

Français 

Invasion  de  l’Allemagne  , 

juin _• 

Les  Français  y sont  dé- 
truits , septembre 

Ouverture  de  paix  généra- 
le, décembre — — 


Environ  1,000,000  d’hommes 
ont  péri  par  les  armes  aux  fron- 
tières , dans  la  Vendée  et  ail- 
leurs. Je  fais  ce  calcul , qui  peut 
paraître  modéré,  sur  l’addition 
des  tués  dans  les  différentes  ba- 
tailles, et  d’après  les  Mémoires 
j sur  la  Vendée , par  le  général 
I TureaUv 


/ 
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7out  étant  disposé  pour  l’invîirjon  préméditée^ 
_\crces  lève  son  camp  et  s’avancu  vers  l’Attique^ 
suivi  de  ses  innombrables  cohortes  (i).  — Le  prince 
de  Cobourg ^ généralissime  des  forces  combinées^ 
marche  de  même  sur  la  France . Dans  les  armées  flo- 
l issantes  de  la  Perse  et  de  l’Autriche  on  voyait  briller 
egalement  une  foule  de  princes.  Les  Alexandre^  les 
Arlemise , les  rois  de  Cicilie^  de  Tyr^  de  Sidon  : 
les  York les  Orange  ^ les  Saxe.  Bien  différentes 
étaient  les  troupes  opposées.  Des  citoyens  obs- 
curs^ dont  les  noms  mêmes  avaient  été  jusqu’alors 
ignorés  ^ commandaient  d’autres  citoyens  pauvres 
et  leurs  égaux.  Je  ne  ferai  point  le  portrait  de 
lhemistocle  et  d’Aristide  qui  sauvèrent  alors  la 
Crèce.  Si  j’avais  eu  des  hommes  à leur  opposer 
dans  mon  siècle ^ je  n’eusse  pas  écrit  cet  essai. 

Pont  céda  a la  première  impulsion  des  forces 
combinées.  Les  Thermopyles  y Thèbes^  Platée^ 
lhespics  tombèrent  devant  les  Perses.  Valen- 
ciennes^ Coudé  le  Quesnoi^  devant  les  Autri- 
chiens. Pour  les  premiers  il  ne  restait  plus  qu’à 
Tnarcher  sur  l’Attique.  — Pour  les  seconds  qu’à  se 
jeter  dans  l’intérieur  de  la  France. 

Le  trouble  y la  consternation  y le  désespoir  qui 
régnaient  aiors  a Athènes  et  a Paris  , ne  sauraient 
se  peindre.  Les  irontieres  forcées  , les  étrangers 

K \ r t ^ ^ 

prêts  a pénétrer  dans  le  cœur  de  l’état^  des  soulèvc- 


(0  II  avait  pa«»é  l’ilellespoiil  a»  rommeiicement  du  printemps 
de  1 an  /fSo  avant  J,  (j.  Il  séjourna  un  peu  plus  d’un  mois  à Do— 
risciis.  Ainsi  11  put  rec-om.noenter  sa  marche  vers  la  fin  de  mai. 


>RE  RÉPUBLICAINE. 


21' 


mens  dans  plus 
inévitablement  péri 


provinces^  tout  paraissait 


du.  Pour  comble  de  maux  ^ 
une  division  fatale  d’opinions  parmi  les  patriotes  y 
achevait  d’éteindre  j usqu’au  moindre  rayon  d’es- 
péranee.  La  mort  d’IIippias  à Marathon^  la  prise 
de  Valenciemies  au  nom  de  l’empereur^  ne  lais- 
saient plus  aux  royalistes  de  la  Grèce  et  de  la 
France  y de  moyens  de  douter  des  intentions  des 
puissances  coalisées.  Tons  les  citoyens  tombaient 
donc  d’accord  de  la  défense  y mais  personne  ne 
s’entendait  sur  le  mode.  Les  Lacédémoniens  opi- 
naient à se  renfermer  dans  le  Péloponèse  ; un 
parti  des  Athéniens  voulait  qu’on  défendît  la 
cité  ; un  autre  y qu’oii  mît  toutes  ses  forces  dans 
la  marine.  L’ambition  des  particuliers  venait  à la 
traverse.  Des  hommes  sans  talens  prétendaient  à 
des  places  auxquelles  les  plus  grands  génies  suffi- 
saient à peine.  Thémistocle  écarta  ses  rivaux^  dé- 
termina les  citoyens  à se  porter  sur  leurs  galères  y 
et  la  patrie  fut  sauvée.  En  France^  les  avis  étaient 
encore  plus  partagés.  Chaque  tête  enfantait  un 
projet^  et  s’efforcait  de  le  faire  adopter  aux  autres. 
Ceux-ci  ne  voyaient  de  salut  que  dans  les  places 
fortifiées  ; ceux-là  parlaient  de  se  retirer  dans  l’in- 
térieur ; un  plus  grand  nombre  voulait  que  la  ré- 
publique se  précipitât  en  masse  sur  les  alliés.  Ce 
dernier  plan  parut  le  meilleur  y et  son  adoption 
ramena  la  victoire. 


Cependant  des  diversités  de  sentimens  y non 
moins  fatales  à leiu’s  causes  y frappaient  les  armées 
conquérantes  d’imbécillité  et  de  faiblesse.  Xeixès^^ 
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épouvanté  du  comLat  des  Th|f^'mopyles  ^ flottait 
incertain  de  la  conduite  qu’il  devait  tenir.  Il  ap- 
prenait qu’une  partie  de  la  Grèce  était  assise  tran- 
quillement aux  jeux  olympiques  (i)  ^ tandis  qu’il 
ravageait  leur  contrée^  et  il  ne  savait  qu’en  croire. 
Dans  son  conseil^  le  roi  de  Sidon  se  déclarait  en 
faveur  d’mie  attaque  immédiate  sur  les  galères 
atliéniennes.  Arteniise  y au  contraiae^  représentait 
qu’en  tirant  la  guerre  en  longueur^  les  ennemis 
étaient  infailliblement  perdus.  Parmi  les  Autri- 
cliiens  et  leurs  alliés plusieurs  maintenaient  qu’il 
fallait  s’emparer  des  villes  frontières  ; le  duc  de 
York  se  rangeait  de  l’avis  de  marcher  sur  la  capi- 
tale. Le  sentiment  de  la  reine  d’Halicarnasse  ce- 
lui du  prince  anglais  furent  rejetés  et  les  opinions 
contraires  adoptées.  Ainsi  y par  cette  destinée  qui 
dispose  des  empires  y des  diverses  mesures  en  dé- 
libération^ les  Grecs  et  les  Français  choisirent 
celles  qui  pouvaient  seules  les  sauver  ; les  Perses 
et  les  Autrichiens^  celles  qui  devaient  nécessaire- 
ment les  perdre. 

Aussitôt  Xerxès  se  prépare  à la  célèbre  action  de 
Salamine.  Le  prince  de  Gobourg  divise  ses  forces^ 
bloque  IMaubeuge  y et  envoie  les  Anglais  attaquer 
Dunkerque.  Il  se  passait  alors  sur  la  flotte  réunie 


(i)  Comme  fei  Français  aux  fêtes  de  leur  capitale,  tandis  que  le 
prince  de  Cobourg  prenait  Valenciennes.  Ceci  ne  de'truit  point  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut,  et  est  fonde'  sur  la  vérité  de  l’histoire. 
C’était  le  caractère  des  Grecs  ; (comme  c’était  celui  des  Français) 
plongés  le  malin  dans  le  plus  grand  trouble;  à 6 heures  du  soir 
à la  comédie , et  désespérés  de  nouveau  eu  en  sortant. 
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des  Grecs^  de  ce; jt^’andes  choses  qui  peignent  les 
siècles  , et  qu’on  ne  retrouve  qu’à  des  intervalles 
considérahles  dans  l’histoire.  La  division  s’était 
mise  entre  les  généraux.  Les  Spartiates  , toujours 
obstinés  dans  leurs  projets^  voulaient  abandonner 
le  détroit  de  SaLunine  , et  se  retirer  sur  les  côtes 
du  Péloponèse.  A cette  mesure  qui  eut  perdu  la 
patrie  , Thémistocle  s’opposait  de  tous  ses  efforts. 
Le  général  s’emportant  ^ lève  la  canne  sur  l’ Athé- 
nien. « Frappe^  mais  écoute^  » lui  crie  le  grand 
homme  , et  sa  magnanimité  ramène  Eiu’jhiade  à 
son  opinion. 

C’était  la  veille  de  la  bataille  de  Salamine.  La 
nuit  était  obscure.  Les  coeurs^  sur  la  petite  flotte 
des  Grecs  ^ agités  par  tout  ce  qu’il  y a de  cher  aux 
hommes^  la  liberté^  l’amour^  l’amitié^  la  patrie 
palpitaient  sous  un  poids  d’inquiétudes^  de  désirs 
de  craintes^  d’espérances.  Aucun  œil  ne  se  ferma 
dans  cette  nuit  ci'itique^  et  chacun  veillait  en  si- 
lence les  feux  des  galères  ennemies.  Tout  à coup 
on  entend  le  sillage  d’un  vaisseau  qui  se  glisse  dans 
le  calme  des  ténèbres.  Il  aborde  à Salamine  ; un 
homme  se  présente  à Thémistocle  : savez-vous^  lui 
dit-il  y que  vous  êtes  enveloppé  et  que  les  Perses 
font  le  tour  de  l’île  pour  vous  fei  iner  le  passage  ? 
Je  le  sais^  répond  le  général  athénien^  cela  s’exé- 
cute par  mon  avis  (i) . Aristide  admira  Thémistocle  : 
celui-ci  avait  reconnu  le  plus  juste  des  Grecs. 


(i)  Les  Grecs  étant  prêts  à se  retirer.  Thémistocle  en  fit  donner 
avis  à Xerxès  , qui  s’empressa  de  bloquer  les  passages  par  où  la 
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La  veille  de  l’attaque  du  caijj  des  Autricliiens^ 
par  Jourdan  ^ devant  Maubeuge  ^ fut  un  jour  de 
crainte  et  d’anxiété.  Jusque  - là  ^ les  alliés  vic- 
torieux n’avaient  trouvé  aucun  obstacle  y et  les 
troupes  françaises  découragées  , ne  rendaient 
presque  plus  de  combat  ; cependant  le  salut  de  la 
France  tenait  à celui  de  la  forteresse  assiégée. 
Cétte  place  tombée  , entraînait  la  prise  de  plusieurs 
autres  ; et  les  alliés  y réunissant  les  forces  qu’ils 
avaient  eu  l’imprudence  de  diviser  y pénétraient 
sans  opposition  dans  l’intérieur  du  pays.  Il  fallait 
donc  saisir  le  moment^  et  faire  un  dernier  effort 
pour  arracher  la  patrie  des  mains  des  étrangers^ 
ou  s’ensevelir  sous  ses  ruines. 

Jourdan^  le  général  français  chargé  de  cette  im- 
portante expédition  y est  un  froid  militaire  dont  les 
talens^  moins  brillans  que  solides^  n’ont  été  cou- 
ronnés de  succès  que  dans  cette  action  importante 
et  à Fleurus.  Ayant  tout  disposé  pour  l’attaque  y 
le  soldat  passa  la  nuit  sous  les  armes  y attendant  y 
avec  plus  de  crainte  que  d’espérance , le  résultat  de 
cette  grande  journée. 

Du  côté  des  alliés^  tout  était  joie  et  certitude. 

Xerxès^  assis  sur  un  trône  élevé  pour  contem- 
pler sa  gloire  y fait  placer  des  soldats  dans  les  îles 
adjacentes^  afin  qu’aucun  Grec  sauvé  de  la  ruine 

flotte  ennemie  eût  pu  s’échapper.  Ainsi  les  Grecs  se  virent  obli- 
gés de  combattre  dans  ce  lieu  favorable , ce  qui  leur  procure  la 
victoire.  Aristide,  en  passant  à Salamine  , s'aperçut  du  mouve- 
ment que  faisaient  les  galères  persannes  pour  envelopper  celles 
d’Kurybiade,  et  ignorant  le  stratagème  de  Thémisloclc  , il  donna 
Vii  lu  danger  à celui-ci. 
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lie  ses  vaisseaux^  i J puisse  échapper  à sa  vengeance. 
— On  comptait  tellement  sur  la  victoire  parmi  les 
nations  coalisées  contre  la  France  y qua  chaque 
instant  on  annonçait  la  prise  de  Dunkerque  et  de 
Mauheuge. 

— Entre  la  côte  orientale  de  Tîle  de  Salamine  (i)^ 
et  le  rivage  occidental  de  l’Attique  y se  forme  un 
détroit  en  spirale  d’environ  4o  (2)  stades  de  long 
et  de  8 (5)  de  large.  L’extrémité  du  détroit  se 
trouve  presque  fermée  par  le  promontoire  T rophée 
de  rîle  y qui  se  jette  à travers  les  flots  dans  la  forme 
d’ime  lance.  La  première  ligne  des  galères  grecques 
s’étendait  depuis  cette  pointe  au  port  Phoron  y qui 
lui  correspond  sûr  la  côte  du  continent  opposé. 
La  seconde  ligne  , parallèle  à la  première  y se 
plaçait  immédiatement  derrière  y et  ainsi  succes- 
sivement des  autres  J en  remontant  dans  l’intérieur 
du  détroit. 

La  première  ligne  des  galères  Pérsannes^  faisant 
face  à celle  des  Grecs  ^ se  formait  en  de  demi-lune^ 
depuis  la  même  pointe  Trophée  jusqu’au  port 
Phoron  y et  les  autres  se  rangeaient  derrière  , en 
dehors  du  détroit.  !Non  seulement^  par  cette  dis- 
position_,  les  Perses  perdaient  l’avantage  du  nombre^ 
mais  encore  leur  ordre  de  bataille  se  trouvait  coupé 
par  la  petite  île  Psyttaîie  , qui  gît  un  peu  au-dessous 
et  en  avant  de  l’embouchure  du  canal. 


(1)  C’est  ici  que  le  défaut  Je  cartes  se  fait  particulièrement 
sentir. 

(2)  Environ  deux  lieues. 

(.3)  Un  peu  plus  d’uu  tiers  de  lieue. 
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A l’aîle  droite  de  l’armée  ( ivale  des  Pei’scs 
étaient  placés  les  riiénicieiis^  Ljaiit  eu  tête  les 
Athéniens^  k l’aile  gauche  ^ les  Ioniens  qui  de- 
vaient combattre  les  Lacédémoniens^  lesMégariens^ 
les  Eginètes.  Ariabignès  (i)  avait  le  commande- 
ment général  des  galères  inédlques  ; Euiybiade  ^ 
celui  des  vaisseaux  des  Grecs. 

— Les  Autrichiens^  après  avoir  pris  \alen- 
ciennes^  s’avancèrent  sur  Maubeuge  dont  ils  for- 
mèrent aussitôt  le  blocus.  Le  prince  de  Cobourg^ 
avec  une  ai’inée  d’observation^  couvrait  les  troupes 
qui  se  préparaient  k assiéger  la  forteresse. 

— Xerxès  ayant  donné  le  signal  de  la  bataille  , 
les  Athéniens  attaquèrent  avec  impétuosité  les 
Phéniciens  qui  leur  étaient  opposés.  Le  combat 
fut  opiniâtre  , et  soutenu  long-temps  avec  une  égale 
valeur.  Mais  enfin  l’amiral  persan  Ariabignès^  s’é- 
tant élancé  sur  une  galère  ennemi , y demeura 
percé  de  coups.  Alors  la  confusion^  augmentée 
par  la  multitude  des  vaisseaux^  que  la  position 
locale  rendait  inutile^  devint  générale  chez  les 
Mèdes.  Tout  fuit  devant  les  Grecs  victorieux  ; et 
la  flotte  innombrable  du  grand  roi  qui^  un  moment 
auparavant^  obscurcissait  la  mciy  disparut  devant 
le  génie  d’un  peuple  libre. 

— A Maubeuge,  les  Français  recouvrèrent  ce 
brillant  courage  qu’ils  avaient  perdu  depuis  Jem- 
mapes.  Ils  se  précipitèrent  sur  les  lignes  ennemies. 


(i)  Il  ne  paraît  pas  , tl’après  He'rodole  et  Diodore,  que  la  flotte 
persanne  eût  un  amiral  en  chef.  Mais  Ariabiguès  , frère  de 
Xerxès,  semble  avoir  eu  le  commandement  principal. 


lE  républic  aine. 
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avec  cette  vokibil* p qui  distingue  leur  première 
cliai’ge  de  celle  dcAous  les  autres  peuples.  Fossés^ 
canons^  baïonnettes^  montagnes^  fleuves^  marais^ 
rien  ne  les  arrête.  Ils  se  trouvent  en  mille  lieux  à 
la  fois.  Ils  se  multiplient  comme  les  soldats  de  la 
terre.  Ils  grimpent^  ils  sautent  ^ ils  courent.  Vous 
les  avez  vu  dans  la  plaine^  et  ils  sont  au  haut  du 
retranchement  emporte. 

Les  Autrichiens  soutinrent  le  choc  avec  leur 
valeur  accoutumée.  Ces  braves  soldats^  qu’aucun 
revers  ne  peut  désespérer  qui  seraient  battus 
vingt  ans  de  suite^  et  qui  se  battraient  la  vingtième 
année  comme  la  première^  repoussèrent  partout 
leurs  nombreux  assaiîlans.  Mais  le  prince  de  Go- 
bourg  jugeant  une  plus  longue  résistance  inutile^ 
abandonna  sa  position  ^ et  Maubeuge  fut  délivré. 
Bientôt  une  colonne  ^ commandée  par  Houchard^ 
obligea  les  Anglais  à lever  le  siège  de  Dunkerque; 
et  les  les  espérances  de  conquêtes  s’évanouirent 
pour  cette  année.  ' 

C’est  ainsi  que  la  flotte  persanne  , composée  de 
diverses  nations  ; l’armée  autrichienne  , formée 
de  même  de  différens  peuples;  ces  coalisés^  les 
uns  traîtres^  les  autres  pusillanimes ceux-ci  crai- 
gnant des  succès  qui  réfleteraienttrop  de  gloire  sur 
tel  ou  tel  général  ^ telle  ou  telle  nation  ; toute  cette 
masse  indigeste  d’alliés  fut  brisée  à Salamine  et  à 
Maubeuge.  Le  grand  roi  repassa  dans  une  petite 
barque  en  fugitif,  cette  même  mer  à laquelle  ib 
avait  donné  des  chaînes  ; le  prince  de  Cobourg  mit 
ses  troupes  en  quartier  d’hiver  ^ et  tous  les  partis  ^ 
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en  attendant  les  événemens  fut  l ’s  d’une  nouvelle 
campagne^  eurent  le  temps  dd^iiéditer  sur  T in- 
constance de  la  fortune  et  de  déplorer  leur  folie. 

Il  s’en  fallait  beaucoup  que  le  danger  fût  passé 
pour  la  Grèce  et  pour  la  France.  Xerxès  en  lais- 
sant après  lui  unearméede  trois  cent  mille  hommes 
choisis  J avait  plus  fait  pour  sa  cause  qu’en  y traî- 
nant trois  millions  d’esclaves.  L’échec  que  les  al- 
liés avaient  reçu  dans  les  places  assiégées^  n’était 
qu’un  léger  revers  qui  pouvait  même  tournera  leur 
profit  en  leur  enseignant  une  leçon  utile.  Ainsi 
on  n’attendait  que  le  retour  de  la  nouvelle  an- 
née pour  recommencer  de  toutes  parts  les  hos- 
tilités. Avant  d’entrer  dans  les  détails  de  cette 
campagne^  nous  dirons  un  mot  des  chefs  qui  s’y 
distinguèrent. 

Marclonius^  qui  commendait  les  troupes  per- 
sannes  dememées  en  Grèce  ^ était  un  Satrape  d’un 
rang  élevé  et  allié  au  sang  de  ses  maîtres.  Son  am- 
bition^ trop  immense  pour  son  génie  ^ en  faisait  un 
de  ces  êtres  disproportionnés  qui  paraissent  grands 
parce  qu’ils  sont  difformes.  Yain^,  impatient^  or- 
gueilleux J il  ne  possédait  que  le  courage  brutal  du 
grenadier  qui  donne  la  mort  sans  pitié  et  la  reçoit 
sans  crainte. 

— Placé  à la  tête  des  troupes  alliées  de  l’Au- 
triche y le  prince  de  Cobourg  ^ d’une  naissance 
encore  plus  illustre  que  Mardonius^  le  surpassait 
de  même  en  qualités  personnelles.  A la  fois  brave 
et  prudent^  il  réunissait  les  talens  et  les  vertus 
militaires  : l’art  du  général  et  la  loyauté  du  soldat. 
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Pausiiiias^  de  , J famille  royale  de  Lacédémoiiie^ 
généralissime  des  armées  combinées  des  Grecs  ^ 
était  un  homme  plein  de  jactance  et  de  paroles 
magnifiques  ; toujours  prêt  à faire  valoir  scs  grands 
services  et  à trahir  son  pays.  Il  sauva  la  patrie  au 
champ  de  Platée  y et  la  vendit  quelcpies  mois  après 
au  tyran  de  Suze  (i). 

— Pichegru  y dont  le  nom  plébéien  , l’humble 
fortune^  et  la  modestie  contrastaient  avec  l’éclat  de 
sa  renommée  y conduisait  les  Français  aux  combats. 
Cethomme  extraordinaire^  enfantépar  larévolution, 
sut  s’élever^  de  l’obscurité d’mie  classe  inférieure  , 
à la  place  la  plus  brillante  de  son  pays  et  redes- 
cendre^ avec  moins  de  grandeur^  ’a  l’ombre  de  sa 
condition  première^  pour  périr  victime  de  son  dé- 
vouement pour  son  roi. 

Enfin  ^ dans  l’armée  des  Perses  J on  remarquait 
un  homme  appelé  Alexandre  , roi  do  Macédoine  y 
qui^  traître  aux  deux  partis  qu’il  savait  ménager  , 
trafiquait  de  son  honneur  et  de  sa  conscience  avec 
le  plus  riche  ouïe  plus  fort.  Avant  le  combat  des 
Thermopyles  y il  donna  avis  aux  (jrecs  du  danger 
de  leur  position  à la  vallée  de  Tempé^  et  marcha 
avec  Xerxès  k Salamine.  Après  la  défaite  du  mo- 
narque de  l’Orient il  se  dit  l’ami  des  Athéniens 
et  les  invita^  par  humanité^  à se  soumettre  au 
tyran  de  l’Asie.  Aux  champs  de  Platée^  accom- 
pagnant Mardonius^  il  trahit  ce  général  y pour  sc 
ménager  une  ressource  en  cas  de  revers^  et  avertit 


(r)  Etant  condamné  à mort  à Sparte.  , il  se  retira  dans  un 
temple.  On  en  mura  les  portes  et  le  roi  Lacéde'monien  y périt» 


en  personne  Pausanias  qu’il  sciyst  attaqué  le  len- 
demain par  les  Modes.  Les  (Urecs  malf^ré  leur 
haine  des  l'ois  ^ lespectèrent  Alexandre^  par  mé- 
pris. îls  daignèrent  peser  sur  les  ressorts  du  Man- 
nequin vénal , taudis  qu’il  pouvait  leur  être  bon  a 
quelque  chose. 

Je  ne  parlerai  point  de  Frédéric  Guillaume  se- 
cond. 

Tels  étaient  les  généraux  qui  commandaient 
dans  les  campagnes  mémorables  dont  nous  retra- 
çons l’iiistoire.  Au  retour  de  la  saison  favorable 
aux  armes^  les  Perses  et  les  Autrichiens  reprirent 
le  champ  avec  une  nouvelle  vigueur.  Mardonius 
ravagea  une  seconde  fois  l’Attique  ; — de  son  côté^ 
le  prince  de  Cobourg  emporta  Landrecies  et  obtint 
plusieurs  avantages.  Mais  bientôt  la  fortune 
changea  de  face.  Pausanias  évitant  de  combattre 
dans  la  plaine  attira  enfin  les  ennemis  sur  un 
terrain  qui  leur  était  défavorable.  — Piebegru^  en 
envahissant  la  Flandre  maritime^  obligea  les  alliés 
à abandonner  leur  conquête.  Après  des  démarches 
et  des  actions  multipliées^  les  grandes  armées 
Grecques  et  Persannes  — Françaises  et  Autri- 
chiennes^ se  rencontrèrent  au  lieu  marqué  par  la 
destinée. 

La  cause  ordinaire  des  guerres  est  si  mépri- 
sable^ que  le  récit  d’une  bataille^  où  vingt  mille 
bêtes  féroces  se  déchirent  pour  les  passions  d’un 
homme  ^ dégoûte  et  fatigue.  Mais  des  citoyens 
s’ébranlant  au  moment  de  la  charge  y contre  une 
horde  de  conquéraiis  ; d’un  côté , des  fers  y 


ou  un 
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anéantissement  j ilitiqiie  par  un  démembrement  ; 
de  l’auü’e^  la  lii)erté  et  la  patrie  ; si  jamais  quelque 
chose  de  grand  a mérité  datiij’er  les  yeux  des 
hommes^  c’est  sans  doute  un  pareil  spectacle.  On 
le  retrouve  à Platée  et  à hleurus  , mais  en  des 
degrés  d’intérêt  fort  ditférens.  Les  Français^  sans 
mœurSj  ayant  signalé  leur  révolution  par  les  crimes 
les  plus  énormes  J n’offrent  pas  le  touchant  tableau 
des  Grecs  innocens  et  pauvres , d’ailleurs  infini- 
ment plus  exposés  ([ue  les  premiers,  Athènes 
n’existait  plus;  un  camp  sacré  renfermait  tout  ce 
qui  l’estait  des  fils^  des  pères  ^ des  dieux  ^ de  la 
patrie  ; desséchée  par  le  soufle  stérile  de  la  ser- 
vitude^ une  terre  indépendante  ne  promettait  plus 
de  subsistance  en  cas  de  revers.  Mais  les  héros 
de  Platée  s’embarassaient  peu  de  l’avenir  : prêts 
à faire  un  dei’nier  sacrifice  de  sang  à Jupiter  libéra- 
rateur^  qu’avaient-ils  besoin  de  s’enquérir^  s’ils 
auraient  pu  vivre  demain  esclaves^  lorsqu’ils  étaient 
sûrs  de  mourir  aujourd’hui  libres? 

Au  midi  de  la  ville  de  Thèbes^  en  Béotie^ 
s’étend  une  grande  plaine  , traversée  dans  son  ex-= 
trémité  méridionale  par  l’Asopiis^  dont  le  cours 
se  dirige  d’Occident  en  Orient^  déclinant  un  degré 
Nord,  De  l’autre  côté  du  fleuve  y la  plaine  continue^ 
et  va  se  terminer  au  pied  du  mont  Citheron  ; for- 
mant ainsi , entre  la  rivière  et  la  montagne  y mie 
étroite  lisière  d’environ  douze  (i)  stades  dans  sa  plus 
grande  largeur. 


(i)  Environ  iioo  toises. 


228  GUERllE  MÉDlQüfi 

Les  Perses^  occupant  la  live  uclie  de  l’Aso- 
pus  avec  35o  mille  liommes_,  déployaient  leur  nom- 
breuse cavalerie  dans  la  plaine , ayant  des  re- 
tranchemens  sur  leur  front  ^ Thèbes  et  un  pays 
libre  sur  leur  deirière.  Les  troupes  combinées  des 
Lacédémoniens , des  Athéniens  et  des  autres  alliés  ^ 
consistant  en  cent  mille  hommes  d’ infanterie  , cam- 
paient sur  le  penchant  du  Cithéron.  A peu  près 
sur  la  même  ligne  on  apercevait  à l’Ouest  les 
mines  de  la  petite  ville  Platée  ^ et  ^ entre  cette 
ville  et  le  camp  des  Grecs  y se  trouvait  à moitié 
chemin  la  fontaine  Gargaphie  : de  sorte  que  l’Asopus 
divisait  les  deux  armées  ennemies. 

Il  s’y  fit  deux  mouvemens  avant  l’action  géné- 
rale. 

Pausanias^  mancpiant  d’eau  dans  son  premier 
emplacement  y fit  défiler  ses  troupes  par  la  lisière 
dont  j’ai  parlé  y et  prit  une  nouvelle  position  aux 
environs  de  la  fontaine  Gargaphie.  Les  Perses 
exécutèrent  une  marche  parallèle  sur  le  bord  op- 
posé du  fleuve.  Le  général  Lacédémonien , in- 
quiété par  l’ennemi  y leva  une  seconde  fois  son 
camp^  dans  le  dessein  de  se  saisir  d’une  île  formée 
à rOccident  par  deux  branches  de  l’Asopus  ; mais 
à peine  avait-il  atteint  Platée^  que  Mardonius 
ayant  traversé  la  rivière  ^ vint  fondre  sur  lui  avec 
toute  sa  cavalerie.  Il  fallut  se  former  a la  hâte. 
Les  Lacédémoniens  composant  l’aîle  droite  ^ se 
trouvèrent  opposés  aux  Perses  et  aux  Saces.  Les 
Athéniens  à l’aîle  gauche  eurent  en  tête  les  Grecs 
alliés  de  Xerxès.  Le  centre  de  l’ajmée  y se  trou- 


vant  rompu 
velopper. 

Charleroi  venait  d’être  emporté  par  les  Fi-an- 
^ais  J mais  on  ignorait  encore  cette  nouvelle  dans 
le  camp  autrichien.  Le  prince  de  Cobourg  ^ dé- 
terminé à secourir  la  place étayant  reçu  la  veille 
un  renfort  de  vingt  mille  Prussiens  , s’avança  le 
26  juin  (8  messidor)^  à trois  heures  du  matin ^ sur 
la  Samhre.  Son  armée  se  montait  à cent  mille 
hommes.  La  droite  se  trouvait  commandée  par  le 
prince  d’Orange.  La  gauche  , composée  de  Hol- 
landais et  d’émigrés  y par  Peaulieu.  Le  prince 
Lamhesc  était  à la  tête  de  la  cavalerie.  L’armée 
iVançaise  se  formait  de  la  réunion  de  l’année  de  la 
Moselle des  Ardennes  et  du  Nord.  Jourdan  avait 
le  commandement  en  chef. 

Enfin  le  5 de  boédromion  (1)  ^ seconde  année  de 
la  soixante-quinzième  olympiade  et  le  12  messidor 
de  l’an  5 de  la  république  (2)^  se  levèrent  ; jours  des- 
tinés par  celui  qui  dispose  des  empires^  à renverser 
les  projets  de  l’ambition  et  à étonner  les  hommes. 

Les  combats  muets  des  anciens  y où  de  longs 
hurlemens  s’élevaient^  par  intervalles^  du'milieu 
du  silence  de  la  mort^  étaient  peut-être  aussi  for- 
midables que  nos  batailles  rugissantes  des  déton- 
nations  de  la  foudre.  Le  pavsan  du  Citbéron^  et 
celui  des  rives  de  la  Samhre  purent  en  contempler 
les  diverses  horreurs^  et  bénir  en  même  temps  le 
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paJdcs  collines  n’avait  pu  se  dé- 


fi) 19  Septembre  479  A.  J.-C. 

(2)  20  Juin  1794-  -Je  'oe  sers  des  fonnes  re'volulionnaires  pou.r 
conserver  la  vérité'  des  couleurs. 


/ 

X- 
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sort  qui  les  fit  naître  sous  le  ci^^tume.  Platee  et 
FJeurus  brillèrent  de  toutes  les  vertus  guerrières. 
Là  le  Perse  exposé  sous  un  frêle  bouclier  aux 
armes  des  Lacédémoniens  ^ brise  de  ses  mains , 
avec  le  courage  le  plus  intrépide  , la  pique  dont 
il  est  percé.  Ici  le  grenadier  liongi’ois  assomme^ 
avec  la  crosse  de  son  mousquet  y les  Français 
qui  se  multiplient  autour  de  lui  (i).  Ailleurs , les 
Athéniens  peuvent  à jieine  sunnonter  leurs  com- 
patriotes qui  combattent  dans  les  rangs  ennemis. 
Les  émigrés  opposent  aux  soldats  de  Robespierre  y 
une  valeur  indomptée.  La  foitune  enfin  se  dé- 
clare. Mardonius  tombe  au  premier  rang.  Ses 
troupes  plient^  sont  enfoncées  poursuivies  dans 
letu'  camp  ^ où  on  les  égorge.  Le  prince  de  Co- 
lioLirg  y se  reformant  sous  le  feu  de  l’ennemi  y se 
dispose  à retourner  à la  charge^  lorsqu’il  apprend 
que  Cbarleroi  a capitulé^  et  il  fait  sonner  la  retraite. 
Leux  cent  mille  Perses  (2)  tombèrent  à Platée  ; une 
multitude  d’Autrichiens  et  de  Français  à Fleurus; 


(1)  Ce  Irait  de  la  bataille  de  Fleurus  , «■jue  des  officiers  pre'sens 
m’ont  conté,  s’esi  renouvelé  plutieurs  fois  dans  la  guerre  répu- 
bli  caille,  enir’aulres  à Jeinmapes,  où  les  grenadiers  hongrois 
maiKjiianl  de  cartouches,  assommaient  avec  une  espèce  de  rage 
les  Français  , qui  fourmillaient  dans  les  refranchemens. 

(2)  Artabaze  emmena  40,000  hommes;  des  5o  mille  Grecs 
auxiliaires  qui  tinrent  peu,  excepté  les  Béotiens  ; je  suppose  que 
4o  mille  échappèrent  ; tout  le  reste  de  l’armée,  à l’exception  de 
3,000  soldais  . périt,  disent  les  historiens.  Or,  celte  armée  était 
originairement  de  300  mille  hommes  , et  même  de  tioo,ooo  , si 
nous  en  croj-ons  Diodore.  Ainsi  mon  calcul  est  modéré.  11  est 
ccrlain  que  les  batailles  étaient  inüiiinient  plus  meurtrières  avant 
l’invention  de  la  poudre. 
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et  les  Grecs  et  les^  Jpauçais  perdent  leurs  vertus  sur 
le  même  champ où  ils  obtiennent  la  victoire. 

Depuis  ce  moment^  rambition  des  conquêtes  et 
la  soif*  de  l’or  y remplacèrent  l’enthousiasme  de  la 
liberté.  Les  Grecs ^ conduits  par  d’autres  généraux 
non  moins  célèbres  que  les  premiers  (i)  ^ par^ 
coururent  les  rivages  de  l’Asie  y de  1 Afrique^  de 
l’Europe^ brûlant^  pillant détruisant  tout  sur  leur 
passage^  levant  des  contributions  forcées  et  faisant 
vivre  leurs  armées  à discrétion  chez  les  nations 
vaincues.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  au  lec- 
teur l’incendie  de  l’Italie  y les  réquisitions^  les  spo- 
liations des  temples  ; les  ravages  des  Framiais  dans 
le  Brabant,  en  Allemagne^  en  Hollande^  etc.  J ai 
dit  ailleurs  quelle  fut  la  consécpience  d une  telle 
conduite  pour  la  Gièce.  Le  peuple  d Athènes^ 
volage  et  cruel  y qui  s’était  le  plus  distingué  dans 
ces  coupables  excès  y s’attira  d’abord  la  guerre  des 
alliés  et  finit  par  suecomber  dans  celle  du  Pélo- 
ponèse. 

Depuis  la  bataille  de  Platée  jusqu’à  la  pacifica- 
tion générale  y il  s’écoula  trente  années.  Mais  dans 
cet  intervalle  , les  différens  coalisés  avaient  traité 
partiellement  avec  le  vainqueur.  Les  Carthaginois 
commencèrent  (2),  la  Macédoine  suivit  ; ensuite  (5) 


(1)  Les  autres  généraux  dont  il  est  pai  lü  ici , sont  : Cimoii  (jui 
ronf|uil  la  piesqu’ile  de  Thrace;  et  Myronidès  qui  s’empara  de  la 
Plioride  et  de  la  Béolie  , etc. 

(2)  43o  A.  J.  C. 

(3)  Probablement  après  la  bataille  de  Platée  et  ta  défaite  com- 
plète des  Perses,  479  A..  J.  C. 


/ 
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les  îles  voisines  et  (lifiéreii=  était  Les  unes  se  ra- 
ciieièreiit  à force  d argent  (j ) ^ daatres furent  con- 
traints de  se  déclarer  contre  les  Perses  (2).  Ceci 
nous  retrace  la  Prusse ^ l’Espagne^  les  petits  princes 
d’Italie  et  d’Allemagne.  Enfin  Artaxcrce  (3)^  fa- 
tigué d’une  guerre  inutile  ^ s’abaissa  à demander 
la  paix  en  suppliant.  Voici  les  conditions  qu’on 
daigna  lui  dicter  : que  ses  galères  armées  ne 

pourraient  naviguer  dans  les  mers  de  la  Grèce  ; 
2^*.  que  ses  troupes  ne  s’approcheraient  jamais  à 
plus  de  trois  jours  de  marche  des  côtes  de  l’Asie- 
Mineurc  ; 5^.  qu’enfin  les  villes  ioniennes  seraient 
déclarées  indépendantes.  Puisque  les  Perses  avaient 
eu  la  folie  d’entreprendre  la  guerre^  ils  devaient  la 
soutenir  nohlement^  n’eût-ce  été  que  potm  obtenir 
des  conditions  moins  honteuses.  Ce  traité  d’Ar- 
taxcrcc  fut  le  coup  mortel  qui  livra  l’empire  de 
rus  à Alexandre.  Il  en  arriva  au  grand  roi  comme 
à plusieurs  souverains  de  l’Europe  moderne  : il 
coud  ut  par  lassitude^  une  paix  ignominieuse  au 
niomentoii  il  aurait  pu  en  commander  une  au  vain- 
([ueur.  Les  Grecs  n’étaient  déjà  plus  les  Grecs  de 
Platée.  On  ne  paidait  plus  à Athènes  que  de  la 
conquête  de  l’Egypte  ^ de  Carthage  de  la  Sicile  : 
agrandir  la  république^  amener  toutes  les  puissan-  f 
CCS  enchaînées  à ses  pieds  ^ était  la  seule  idée  qui 
demeurât  en  possession  des  esprits.  Ainsi  nous 
avons  vu  les  Français  ne  savoir  plus  où  fixer  les 


(1)  Telles  fjue  Thasos,  Scyros,  e!c. 

(2)  Les  villes  de  Carie  et  de  Lycie. 

(3)  U .avait  succédé  à Xerxès  assassine'. 


limites  de  leur  mpire.  Le  Rhin^  durant  un  mo- 
ment , leur  offrait  une  frontière  trop  resserrée. 
Lorsqu’Athènes  se  flatta  de  conquérir  le  monde  ^ le 
jour  qui  devait  la  livrer  à Lysandre  était  venu. 

Ainsi  passa  ce  fléau  terrible  , né  de  la  révolution 
républicaine  de  la  Grèce.  Depuis  la  première  in- 
vasion des  Perses  (i)  sous  Darius  , l’an  400  avant 
notre  ère^  jusqu’à  l’époque  du  traité  de  paix  sous 
Artaxerxès  ^ l’an  449  niême  chronologie^  il  étendit 
ses  l'avages  dans  une  période  de  4i  années.  Jamais 
guerre  (de  même  que  la  guerre  de  la  révolution)  ne 
commença  avec  de  plus  flatteuses  espérances  de 
succès^  et  nfe  finit  par  de  plus  grands  revers. 


CHAPITRE  XLII. 

Différence  générale  entre  notre  siècle  et  celui  où 
s’opéra  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce. 

Après  avoir  examiné  les  rapports  qui  se  trouvent 
entre  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce  et 
celle  de  la  France;,  on  ne  peut^  sans  partialité^ 
s’empêcher  de  considérer  aussi  leurs  différences. 
Nous  ne  cherchons  point  à surprendre  la  foi  des 
lecteurs,  et  à diriger  leur  opinion.  Notre  désir  est 
d’éloigner  de  cet  ouvrage  tout  esprit  de  système  ^ en 
exposant  avec  candeur  la  vérité. 


Cl)  J’appelle  la  première  invasion  ce  qui  n’ëlait  effectivement 
que  la  seconde,  IVJardoniiis  en  ayant  tenté  une  première  sans 
succès  avant  Datis. 
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Il  en  est  des  corps  politicpies  di  mme  des  corps 
célestes  : ils  agissent  et  réagissent’ les  uns  sur  les 
autres  , en  raison  de  leur  distance  et  de  leur  gra- 
vité. Si  le  moindre  accident  venait  à déranger  le 
jîlus  petit  des  satellites^  l’harmonie  se  romprait  en 
même  temps  partout  ; les  corps  se  pi'écipiteraient 
les  uns  sur  les  autres  ; un  calaos  remplacerait  un 
univers^  juscpi’au  moment  où  toutes  ces  masses^ 
après  mille  chocs  et  mille  destructions  ^ recom- 
menceraient à décrire  des  courbes  régulières  dans 
un  nouveau  système. 

En  (rrèce^  ame  petite  ville  exile  un  tyran  y et  la 
commotion  se  fait  sentir  aussitôt  aux  extrémités  de 
l’Europe  et  de  l’Asie  ; mille  peuples  brisent  leurs 
fers  ou  tombent  dans  l’esclavage  ; le  trône  des 
Cyrus  est  ébranlé^  et  le  germe  de  tous  les  évé- 
nemens_,  de  tous  les  troubles  futurs  se  déploie. 
Chaque  révolution  est  à la  fois  la  conséquence  et 
le  principe  d’une  autre  ; en  sorte  qu’il  serait  vrai , 
à la  rigueur^  de  dire  que  la  première  révolution  du 
globe  a produit  de  nos  jours  celle  de  France. 

Veut-on  se  convaincre  de  cette  fatalité  qui  règle 
tout , qui  se  trouve  en  raison  dernière  de  tout , et 
qui  fait  que  si  vous  retranchiez  un  pied  à l’insecte 
qui  rampe  dans  la  poussière  , vous  renverseriez  des 
mondes  ? Supposez  , pour  un  moment , que  l’évé- 
nement le  plus  frivole  se  fût  passé  autrement  à 
Athènes  qu’il  n’est  réellement  arrivé  ; qu’il  y eût 
existé  un  homme  de  moins  y ou  que  cet  homme 
n’eût  pas  occupé  la  meme  place  ; par  exemple  y 
l’pycide  l’emportant  sur  Thémislocle  ? Xerxès 
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réduisait  la  ( ‘l'jl'f"  eu  servitude  ; c’en  était  fjiit 
des  Socrate,  des  Platon^  des  Aristote;  le  rusé 
Philippe  vieillissait  sous  le  fouet  de;  son  maître  ; 
Alexandre  mourait  sur  le  Cothurne  ^ ou  hrigand^ 
sur  la  croix  7’yrieiiue  ; d’autres  chances  se  déve- 
loppaient^ d’autres  étals  se  levaient  sur  la  scène  ; 
les  Romains  rencontraient  d’autres  obstacles  à com- 
battre : l’univers  était  changé. 

Lorsqu’on  vient  à jeter  les  yeux  sur  l’état  des 
hommes  ^ lors  de  l’établissement  des  gouvernemens 
populaires  à Sparte  et  à Athènes^  et  sur  la  position 
des  peuples  ^ à l’instant  de  l’abolition  de  la  royauté 
en  F rance  ^ on  est  d’ahord  frappé  d’ime  différence 
considérable.  Au  moment  de  la  révolution  de  la 
(jrèce^  tout^  ou  presque  tout  se  trouvait  république  ; 
tout,  ou  presque  tout  monarchie  ^ à l’époque  de  la 
révolution  Française.  Dans  le  premier  cas^  c’étaient 
des  gouvernemens  populaires  qui  devaient  agir 
sur  des  gouvernemens  populaires  : dans  le  second^ 
une  constitution  républicaine  j heurtait  des  cons- 
titutions royales.  Or  , plus  les  corps  en  collision 
sont  de  la  manière  hétérogène^,  plus  l’inflammation 
est  rapide . Il  faut  donc  s’attendre  que  l’effetdes  mou- 
vemens révolutionnaires  delà  France  surpasse  infini* 
ment  celui  des  trouilles  de  la  Grèce.  N’avançons  rien 
sans  preuves. 

Où  la  plus  grande  secousse  se  fit-elle  sentira 
l’époque  des  troubles  de  ce  dernier  pays?  En 
Perse.  Pourquoi  ^ Parce  que  ce  fut  là  que  les 
principes  politiques  se  choquèrent  avec  le  plus  de 
violence.  Mais  ceci  nous  découvre  une  seconde 
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Le  cerf  Persan  devint  la  proiVi  dn  citoyen  de  la 
(ii'èce.  Comment  les  républiques  anciennes  subsis- 
taient-elles ? Par  des  esclaves.  Comment  nos  pères 
barbares  vivaient-ils  si  libres?  Par  des  esclaves.  Il 
est  même  impossible  de  comprendre  sur  quel  prin- 
cipe une  vraie  démocratie  pourrait  s’établir  sans 
esclaves.  Ainsi  nos  systèmes  modernes  excluent  de 
fait  toute  république  parmi  nous.  Je  m’étonne  que 
les  Français  y imitateurs  des  anciens  y n’aient  pas 
l éduit  les  peuples  conquis  en  servitude.  C’est  le 
seul  moyen  de  retirer  ce  qu’on  appelle  la  liberté 
civile. 

Voilà  donc  deux  différences  fondamentales  dans 
les  siècles  : l’une  de  gouvernement  y l’autre  de 
mœurs.  N’y  a t-il  point  dans  le  concours  fortuit 
des  choses  des  circonstances  qui  déterminent  y 
éloignent^  hâtent^  ou  ralentissent  l’effet  de  tel  ou 
tel  événement?  c’est  ce  qu’il  faut  maintenant  exa- 
miner. 

La  plupart  des  états  contemporains  des  Athé- 
niens et  des  Spartiates  étaient  éloignés  de  ces 
peuples  célèbres.  Par  quel  canal  les  lumières  de  ce 
petit  coin  du  monde  se  seraient-elles  répandues 
sur  le  globe?  Les  Grecs  mêmes  se  souciaient-ils 
de  les  communiquer^  ces  lumières?  Les  anciens^ 
attachés  à la  patrie^  vivant  et  mourant  sur  le  sol 
qu’ils  savaient  cultiver  et  défendre  avec  des  mains 
libres  y entretenaient  à peine  quelques  liaisons 
es  uns  avec  les  autres.  Parlant  divers  dialectes^ 
sms  le  secours  des  postes  y des  grands  chemins  ^ de 
riüipi  imerie  , les  nations  vivaient  comme  isolées. 
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Delà  une  dëcouverie  en  morale ^ en  politique^  ou 
eu  toute  autre  science  y périssait  aux  lieux  qui 
l’avaient  vue  naître  j ou  devenait  la  proie  d’un  petit 
nombre  d’bommes_,  qui  n’avaient  souvent  que  trop 
d’intérêts  à la  cacher  dureste  de  la  foule . Les  peuples 
d’ailleurs^  par  leurs  préjugés  nationnaux^  par 
amour  de  la  patrie^  renfermaient  soigneusement 
dans  leur  sein  leurs  reconnaissances  et  leur  bonheur. 
Cette  fraternité  universelle  des  Républicains 
Français^  n’était  pas  du  bon  coin  de  la  grande  anti- 
quité . 

Ici  J la  dissemblance  des  temps  se  fait  sentir 
dans  toute  sa  force.  Nos  courriers^  nos  voies 
publiques  y notre  imprimerie  ont  rendu  presque 
tous  les  Européens  citoyens  du  même  pays.  Une 
idée  nouvelle  y une  découverte  intéressante  a-t-elle 
pris  naissance  à Londres^  à Paris?  quelques  se- 
maines après  elle  parvient  au  paysan  du  Danube  , 
à l’habitant  de  Rome^  au  sujet  de  Pétersbourgy,  à 
l’esclave  de  Constantinople  qui  se  l’approprient  la 
commentent,  et  en  font  leur  profit  en  bien  ou  eu 
mal.  Les  anciens  visitaient  rarement  les  contrées 
étrangères  ^ parce  que  les  difficultés  du  déplace- 
ment étaient  presqu’insurmontables.  De  nos 
jours  ^ un  voyage  en  Russie^  en  Allemagne,  en 
Italie  y en  France  en  Angleterre^  que  dis-je  ? au- 
tour du  Globe  ^ n’est  qu’une  affaire  de  quelques  se- 
maineSj  de  quelques  mois^  de  quelques  années  cal- 
culées à une  minute  près.  Il  en  est  résulté  , que 
la  diversité  des  langues^  qui  formait  dans  l’an- 
tiquité un  autre  obstacle  à la  propagation  des  con- 
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naissances^  n’en  est  plus  un  chea  es  modernes;  lesi 
idiomes  étrangers  étant  réciproquement  entendus 
de  tous  les  peuples. 

Ainsi  ^ lorsqu’une  révolution  arrivait  dans  l’an- 
cien monde  ^ les  livres  rares  ^ les  monumens  des 
arts  disparaissaient  ; la  barbarie  submergeait  une 
autre  fois  la  terre ^ elles  hommes  qui  survivaient 
à ce  déluge étaient  obligés^  comme  les  premiers 
habitans  du  globe  ^ de  recommencer  une  nouvelle 
carrière  ^ de  repasser  lentement  par  tous  les  degrés 
de  leurs  prédécesseurs.  Le  flambeau  expiré  des 
sciences  ne  trouvait  plus  de  dépôt  de  lumières  où 
reprendre  la  vie.  Il  lallait  attendre  que  le  génie 
de  quelque  grand  homme  vint  y communiquer  le 
feu  de  nouveau comme  la  lampe  sacrée  de  A esta ^ 
qu’on  ne  pouvait  rallumer  qu’à  la  flamme  du 
soleil^  lorsqu’elle  venait  à s’éteindi'e.  Il  n’en  est  pas 
de  même  pour  nous  ; il  serait  impossible  de  calculer 
jusqu’à  qu’elle  hauteur  la  société  peut  atteindre^  à 
présent  que  rien  ne  se  perd^  que  rien  ne  saurait  se 
perdre  : ceci  nous  jette  dans  l’infini. 

Je  semble  donc  détruire  dans  ce  chapitre  ce  que 
j’ai  avancé  dans  les  précédens  ; car  je  montre  une 
telle  ditférence  de  ce  siècle^  qu’on  ne  saurait  conclure 
de  l’un  pour  l’autre  ? Sans  doute  pour  plusieurs 
lecteurs  que  le  système  de  perfection  éblouit.  Si 
c’était  ici  le  lieu  d’entrer  dans  celte  discussion  in- 
téressante^ je  pourrais  prouver  aisément^  que  no- 
tre position  est  réellement  la  même  y quant  aux 
relui tats^  que  celle  des  anciens  peuples  ; que  nous 
avons  perdu  en  mœurs  ce  que  nous  avons  gagné  en 
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lumières.  Celle:  ,|ci  semblent  tellement  disposées 
par  la  nature^  que  les  mis  se  corrompent  toujours^ 
en  proportion  de  l’agrandissement  des  autres  ; 
comme  si  cette  balance  était  destinée  à prévenir  la 
perfection  parmi  les  hommes.  Or  ^ il  est  certain 
que  les  lumières  ne  donnent  pas  la  vertu  ; qu’un 
grand  moraliste  peut  être  un  mal  honnête  homme. 
La  question  du  bonheur  reste  donc  la  même  pour 
les  peuples  modernes  et  pour  les  anciens^  puis- 
qu’elle ne  peut  se  trouver  que  dans  la  pureté  de 
l’âme.  Nous  revenons  donc  à la  même  donnée^ 
quant  aux  conséquences  heureuses  qu’on  peut  es- 
pérer de  la  révolution  de  France^  quelles  que  soient 
d’ailleurs  nos  lumières  ^ l’esprit  n’agissant  point 
sur  le  cœur.  Et  qui  vous  dira  le  secret  de  changer^ 
par  des  mots  et  des  sciences^  la  nature  de  l’âme  ? 
de  déraciner  les  chagrins  de  ce  sol  défriché  pour 
eux?  Si  l’homme^  en  dépit  de  la  philosophie^  est 
condamné  à vivre  avec  ses  désirs^  il  sera  à jamais 
esclave  j à jamais  l’homme  des  temps  d’adversité 
qui  furent  l’homme  de  l’heure  douloureuse  où  je 
vous  parle  , et  des  nouveaux  siècles  de  misères  qui 
s’avancent.  Lorsque  l’Etre  puissant  qui  tient  dans 
sa  main  le  cœur  des  hommes  , a voulu  , dans  les 
voies  profondes  de  sa  sagesse  ^ resserrer  cet  organe 
de  leur  félicité^  qu’importe  que  , pour  les  confon- 
dre y il  ait  élevé  leur  tête  gigantesque  au-dessus  des 
sphères  roulantes  ? si  le  cœur  ne  peut  se  perfec- 
tionner^ si  la  morale  reste  corrompue  malgré  les 
lumières  : république  universelle^  fraternité  des 
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nations  , paix  générale  , fantô 
bonheur  diu-able  sur  la  terre  , adieu. 

Si  l’influence  immédiate  de  la  révolution  répu- 
blicaine de  la  Grèce  fut  retardée  par  toutes  les 
causes  que  nous  venons  d’assigner  , la  révolution 
française  dégagée  de  ces  obstacles  y aurait  dû  avoir 
un  effet  encore  plus  rapide  en  cas  qu’il  ne  se  fût 
point  trouvé  d’autres  forces  d’amortissement  plus 
puissantes  que  la  vélocité  de  son  action.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  cet  examen.  Mais  on 
peut  douter  que  l’extinction  de  la  royauté  en 
France  eût  produit , pour  le  genre  humain , des 
effets  éloignés  plus  grands^  plus  durables  que  ceux 
qui  résultèrent  de  l’abolition  de  la  monarchie  en 
Grèce.  L’Attique  , rendue  à la  liberté^  se  couvrit 
de  tous  les  monumens  des  arts.  Les  Praxitelle  y 
les  Phidias  y les  Xeuxis  y les  Appelle  y unirent  les 
efforts  de  leur  génie  à ceux  des  Sophocle  des  Eu- 
ripide. Les  lumières^  disséminées  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde  y vinrent  se  concentrer 
dans  ce  foyer  commun^  d’où  les  divers  peuples  les 
ont  empruntées  par  la  suite.  Sans  la  Grèce  ^ Rome 
demeurait  barbare  : l’éloquence  d’un  Démosthène 
contenait  le  germe  de  celle  d’un  Cicéron  ; il  fallait 
le  sublime  d’un  Homère  y la  simplicité  d’un  Hé- 
siode y et  les  grâces  d’un  Théocrite  pour  foiuner 
le  triple  génie  d’un  V irgile  ; les  loups  de  Phèdre 
n’eussent  point  parlé  comme  les  hommes  si  ceux 
d’Esope  avaient  été  muets  \ enfin  y nous  autres 
Celtes  grossiers  y sortis  des  forêts  y nous  ne  comp- 
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terions  ni  les  Rai  ne  , ni  les  Boileau  , ni  les  Mon- 
tesquieu^ ni  les  P^Jpe^  ni  les  Dryden_,  ni  les  Sitlney, 
ni  les  Bacon  , et  mille  autres  ; et  nous  serions  en- 
core j,  comme  nos  pèi’es^  soumis  à des  Druides  ou 
à des  tyrans. 

Heureux  si  les  Grecs^  en  acquérant  des  lumières^ 
n’eussent  pas  perdu  la  pureté  des  mœurs  ; heureux 
s’ils  n’eussent  échangé  les  vertus  qui  les  sauvèrent 
de  Xerxès  contre  les  vices  qui  les  livrèrent  à Phi- 
lippe 1 Nous  passerons  souvent  ainsi  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  y des  lumières  aux  ténèbres  y et  du 
bonheur  du  geiu’e  humain  à sa  misère.  Et  pourquoi 
nous  eu  plainderions  - nous  ? Il  est  à croire  que 
notre  félicité  a été  calculée  sur  l’inconstance  do 
nos  désirs  : la  dose  du  bonheur  nous  a été  mesurée 
parce  que  notre  cœur  est  insatiable.  La  nature 
nous  traite  comme  des  enfans  malades  y dont  on 
refuse  de  satisfaire  les  appétis  y mais  dont  on  ap- 
paise  les  pleurs  par  des  illusions  et  des  espérances. 
Elle  fait  danser  autour  de  nous  une  multitude  de 
fantômes  vers  lesquels  nous  tendons  les  mains  sans 
pouvoir  les  atteindre  ; et  elle  a poussé  si  loin  l’art 
de  la  perspective^  qu’elle  a peint  des  Elysées  jusque 
dans  le  fond  de  la  tombe. 

Ainsi  j’ai  montré  l’action  immédiate  de  la  ré- 
volution républicaine  de  l’Attique  sur  la  Perse. 
l^^lle  fit  insurger  les  peuples  soumis  à cet  empire 
par  le  ressort  des  opinions  et  l’enveloppa  dans 
une  guerre  funeste  y qui  coûta  la  vie  à des  millions 
d’hommes^  sans  que  les  nations  y gagnassent  beau- 
coup de  bonheur  ou  beaucoup  de  libellé.  Il  est 
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vrai  que  la  cour  de  Suze  fut 
Grèce  en  fut-elle  plus  heureusl,  ? Ses  succès  ne 
la  corrompirent-ils  pas  ? et  le  résultat  de  ces  ac- 
tions J si  glorieuses  en  apparence  , ne  lut-il  pas  des 
vices  et  des  fers  ? 

Quant  à l’effet  éloigné  produit  sur  l’empire  de 
Cyrus  par  la  chute  de  la  royauté  à Athènes  y il 
n’est  personne  qui  ignore  la  conquête  de  l’Asie  et 
le  nom  d’Alexandre. 

Tâchons  de  récapituler  en  peu  de  mots  les  dif- 
férentes influences  que  rétablissement  du  gouver- 
nement populaire  en  Grèce  eût  sur  les  nations 
contemporaines.  De  la  somme  de  ces  données 
doivent  naître  les  vérités  qui  forment  le  but  de  nos 
recherches  dans  cet  Essai. 

La  révolution  républicaine  de  la  Gi’èce  agit 
Sur  V Egypte  y 

par  la  voie  des  armes.  Elle  y causa  quelques  mal- 
heurs passagers.  Elle  ne  put  avoir  de  prise  sur  les 
opinions  , la  subdivision  des  classes  de  la  société  et 
le  système  théocratique  ^ lui  opposant  des  obstacles 
insurmontables. 


Sur  Carthage  y 

encore  au  militaire.  La  position  locale^  l’excel- 
lence du  gouvernement  punique  sauvèrent  celui-ci 
du  danger  des  innovations  et  de  l’exemple. 

Dans  l’Ihérie 

la  réaction  des  troubles  de  l’Attique  ne  causa  que 
des  malheurs,  \raisemblablement  l’esclave  y au 
fond  de  ses  mines  y paya  la  liberté  d’Athènes  par 
des  larmes  et  des  sueurs. 


jChez  les  Celtes^ 

feile  apporta  des  lumières^  et  partant  de  la  corrup- 
tion. Elle  devint  aussi  la  cause  éloignée  de  la 
servitude  de  ces  peuples^  en  facilitant  les  con- 
quêtes des  Romains. 

En  Italie  , 

l’influence  de  l’établissement  des  républiques 
grecques  se  dirigea  vers  la  politique  ; il  n’est  pas 
même  impossible  qu’elle  n’y  eut  produit  la  révo- 
lution de  Brutus^  par  la  circonstance  du  voyage  de 
ce  grand  liemme  à Delphes  presqu’au  moment  de 
l’assassinat  d’Ilipparque  par  Harmodius.  Ceux  qui 
savent  comment  les  grandes  conceptions  naissent 
souvent  des  causes  les  plus  triviales  (i)  ne  mépri-* 
seront  pas  cette  conjecture. 

Dans  la  Grande-Grèce. 

la  révolution  dont  nous  recherchons  les  effets  agit 
au  morah  Elle  y occasionnà  quelques  réformes 
utiles^  mais  passagères. 

En  Sicile  y 

elle  produisit  la  guerre  et  la  monarchie  : l’une  ne 
fut  qu’un  fléau  d’un  moment^  l’autre  coûta  long- 
temps des  pleurs  et  du  sang  à Syracuse. 

En  Scjthie  y 

son  influence  agit  philosophiquement^  dans  le  sens 
vicieux;  les  pasteurs  pauvres  et  vertueux  de  l’Ister 
se  laissèrent  corrompre  par  l’attrait  des  sciences  y 
et  Unirent  par  se  livrer  à celui  de  l’or. 

Dans  la  Tlirace  y 

elle  ne  causa  que  quelques  ravages  ; heureusement 


(ij  La  chute  d'une  pomme  a de'voilé  à Newton  le  système  de 
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la  barbarie  des  peuples  les  mit  à rouvert  des  effets 
politiques  et  moraux  de  la  révolution  républicaine 
de  la  Grèce. 


Tjr  enfin 

n’écbappa  pas  aux  armes  de  cette  révolution  mais 
elle  en  évita  la  séduction  par  l’esprit  commerçant 
et  occupé  de  ses  citoyens. 

Le  lecteur , sans  doute  j en  parcourant  cette 
échelle  , a déjà  trouvé  avec  étonnement  la  vérité 
qui  résulte  de  ses  parties.  Cette  révolution  si 
vantée  , cette  révolution  qui  mérite  de  l’être^  cette 
révolution  toute  vertu  ^ toute  vraie  liberté^  n’a 
donc  produit  en  exceptant  Rome  et  la  grande 
^3rèce_,  que  des  maux  chez  tous  les  autres  peuples. 
Quoi!  lorsqu’une  nation  devient  indépendante^ 
n’est-ce  qu’aux  dépens  du  reste  des  hommes  ? la 
réaction  du  bien  serait-elle  du  mal?  L’histoire  ne 
s’oflfre-t-elle  pas  ici  sous  ime  perspective  nouvelle  ? 
Un  rayon  de  lumière  ne  pénètre-t-il  pas  dans  le 
système  obscur  des  choses^  et  n’entrevoit-on  pas 
comment  les  nations  sont  respectivement  ordon- 
nées les  unes  aux  autres  ? Si  les  Grecs  du  temps 
d’Aristide  , en  Ijrisant  leurs  chaînes  n’ont  apporté 
que  des  maux  au  genre  humain^  qu’a-t-on  pù 
raisonnablement  espérer  (système  de  perfection  à 
part)  de  l’influence  de  la  révolution  française  ? 
A-t-on  pii  croire  que  tout  allait  devenir  vertueux 
et  libre  ? 

Lorsque^  pour  la  première  fois^  je  conçus  le 
plan  de  ce  livre  y je  revis  les  classiques  qui  m’in- 
troduisaient aux  révolutions  de  la  Grèce.  A 
chaque  page  une  mer  de  réflexions  y de  rapports 
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nouveaux  s’ouvi.,|it  devant  moi.  Etant  parvenu 
à crayonner  1 ébauché  delà  révolution  que  je  viens 
de  décrire^  je  commençai  à voir  les  objets  un  peu 
moins  troubles^  surtoiit  lorsque  j’eus  examiné  le 
côté  de  l’influence  de  celte  révolution  : partie 
toute  nouvelle  dans  l’histoire^  et  à laquelle  je  ne 
sache  pas  que  personne  ait  encore  songé.  Elaguant 
une  multitude  de  pensées  secondes^  je  jetai  sur  le 
papier  les  notes  suivantes  qui  forment  une  espèce 
de  résultat  des  vérités  générales  qu’on  peut  tirer 
de  la  révolution  républicaine  de  la  Grèce. 

Est-il  une  liberté  civile?  j’en  doute.  Les  Grecs 
furent-ils  plus  heureux^  furent-ils  meilleurs  après 
leur  révolution?  non.  Leurs  maux  changèi’ent 
de  valeur  nominale^  la  valeur  intrinsèque  reste  la 
même . 

Malgré  mille  efforts  pour  pénétrer  dans  les 
causes  des  troubles  des  états  ^ on  sent  quelque 
chose  qui  échappe , un  je  ne  sais  quoi , caché  je 
ne  sais  où^  et  ce  je  ne  sais  quoi  paraît  être  la 
raison  efficiente  de  toutes  les  révolutions.  Cette 
raison  secrète  est  d’autant  plus  inquiétante  qu’on 
ne  peut  l’apercevoir  dans  l’homme  de  la  société. 
Mais  l’homme  de  la  société  n’a-t-il  pas  commencé 
par  être  l’homme  de  la  nature  ? C’est  donc  celui- 
ci  qu’il  faut  interroger.  Ce  principe  inconnu  ne 
naÎL-il  point  de  cette  vague  inquiétude^  particulière 
à notre  cœur^  qui  nous  fait  nous  dégoûter  égale- 
ment du  bonheur  et  du  malheur  y et  nous  pré- 
cipita de  révolution  en  ré\oîution^  jusqu’au  der- 
nier siècle?  Et  cette  inquiétude  d’où  vient-elle  à 
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son  tour?  Je  n’en  sais  rien;  peu  i-êlre  de  la  con^ 
science  d’une  autre  vie  ^ peut-être  d’une  aspiration 
secrète  vers  la  divinité.  Quelle  que  soit  son  origine^ 
elle  existe  chez  tous  les  peuples.  On  la  rencontre 
chez  le  sauvage  et  dans  nos  sociétés.  Elle  s’aug- 
mente surtout  par  les  mauvaises  mœurs  et  houle- 
versc  les  empires. 

J’en  trouve  une  preuve  bien  frappante  dans  les 
causes  de  la  révolution  française.  Ces  causes  ont 
différé  totalement  de  celles  des  troubles  politiques 
de  la  Grèce  au  siècle  de  Solon.  On  ne  voit  pas 
que  les  Athéniens  fussent  très-malheureux  ou  très- 
corrompus  alors.  Mais  nous^  qu’étions  - nous  au 
moral  dans  l’année  1789?  Pouvions-nous  espérer 
échapper  à une  destruction  épouvantable  ? Je  ne 
parlerai  point  du  gouvernement  : je  remarque 
seulement  que  partout  où  un  petit  nombres  d’hom- 
mes réunit  pendant  de  longues  années  le  pouvoir 
et  les  richesses  quels  que  soient  d’ailleurs  la  nais- 
sance de  ces  gouvernails^  plébéienne  ou  patri- 
cienne , le  manteau  dont  ils  se  couvrent  ^ républi- 
cain ou  monarchique  ^ ils  doivent  nécessairement 
se  corrompre  dans  la  même  progression  qu’ils 
s’éloignent  du  premier  terme  de  leur  institution. 
Chaque  homme  alors  a ses  vices  ^ plus  les  vices  de 
ceux  qui  l’ont  précédé  ; la  cour  de  France  avait 
treize  cents  ans  d’antiquité. 

Un  monarque  faible  et  amateur  de  son  peuple^ 
était  aisément  trompé  par  des  ministres  incapables 
ou  méchans.  L’intrigue  faisait  et  défaisait  charpie 
}our  des  hommes  d’état^  et  ces  ministres  éphémères. 
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qui  apportaient  c uis  le  gouvernement  leur  ineptie 
et  leurs  cœurs  ^ apportaient  encore  la  haine  de 
ceux  cpii  les  avaient  précédés.  Delà  ce  change- 
ment continuel  de  systèmes  , de  projets , de  vues. 
Ces  nains  politiques  étaient  suivis  d’une  nuée  fa- 
mélique de  commis^  de  laquais^  de  flatteurs^  de 
coirusdiens^  de  maîtresses.  Tous  ces  êtres  d’un 
moment  se  hâtaient  de  sucer  le  sang  du  misérable  ^ 
et  s’abîmaient  bientôt  devant  une  autre  génération 
d’insectes^  aussi  fugitive  et  dévorante  que  la  pre- 
mière. 

Tandis  que  les  folies  elles  imbécillités  du  gou- 
vernement exaspéraient  l’esprit  du  peuple  , les 
désordres  de  l’ordre  moral  étaient  montés  à leur 
comble  j et  commençaient  à attaquer  l’ordre  social 
d’une  manière  effrayante.  Les  célibataires  avaient 
augmenté  dans  une  proportion  démesurée  , et 
étaient  devenus  communs  même  parmi  les  der- 
nières classes.  Ces  hommes  isolés,  et  par  consé- 
quent égoïstes , cherchaient  à remplir  le  vide 
de  leur  vie  en  troublant  les  familles  des  autres. 
.Malheur  à un  état  où  les  citoyens  cherchent  leur 
félicité  hors  de  la  morale  et  des  plus  doux  sen- 
timens  de  la  nature!  Si  d’un  côté  les  célibataires 
se  multipliaient,  de  l’autre  les  gens  mariés  avaient 
adopté  des  idées  pour  le  moins  aussi  destructives 
fie  la  société.  Le  principe  du  petit  nombre  d’en- 
fans  était  presque  généralement  reçu  dans  les 
villes  en  France  : chez  quelques-uns  par  misère, 
chez  le  plus  grand  nombre  par  mauvaises  mœurs. 
Lhi  père  et  une  mère  ne  voulaient  pas  sacrifier  les 
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aisances  de  la  vie  à 1 éducation ^-l’une  nomln'enstî 
faniiJlc  J et  Ion  couvrait  cet  amour  de  soi^  des  ap- 
parences de  la  pliilosopliie.  Pourquoi  créer  des 
être  mallienreux^  disaient  les  uns  ; poiirquoi  faire 
des  gueux  s’écriaient  les  autres  ? Je  jette  un  voile 
sur  d’autres  motifs  secrets  de  cette  dépravation. 
Je  ne  dirai  rien  des  femmes  ; meilleures  que  nous^ 
elles  n’ont  que  la  faiblesse  d’être  ce  que  nous  vou- 
lons qu’elles  soient^  la  faute  est  k nous. 

Si  ces  mœms  affetuaient  la  société  en  général 
elles  influaient  encore  davantage  y siu*  chacun  de 
Ses  membres  en  particulier.  L’homme  qui  ne  trou- 
vait plus  son  bonheur  dans  l’union  d’une  famille 
qui  souvent  se  défiait  même  du  doux  nom  de 
père^  s’accoutumait  k se  former  une  félicité  in- 
dépendante des  autres.  Rejeté  du  sein  de  lanatm  e 
par  les  mœurs  de  son  siècle  y il  se  renfermait  dans 
un  dur  égoïsme  qui  flétrit  jusqu’à  la  racine  de  la 
vertu.  Pour  comble  de  maux,  en  perdant  le  bon- 
heur sur  la  terre  des  bourreaux  philosophes  lui 
avaient  enlevé  l’espérance  d’une  meilleure  vie. 
Dans  celte  situation  se  trouvant  seul  au  milieu  de 
l’univers  y n’ayant  k dévorer  qu’un  cœur  vide  et 
solitaire  y qui  n’avait  Jamais  senti  un  autre  cœur 
battre  contre  lui^  faut-il  s’étonner  que  le  Français 
iiit  prêt  à embrasser  le  premier  fantôme  qui  lui 
montrait  un  univers  nouveau? 

On  s’écriera  qu’il  est  absurde  de  représenter  le 
peuple  de  la  France^  comme  isolé  et  malheureux^ 
qu’il  était  nombreux^  florissant^  etc.  La  popula- 
tion qui  semble  détruire  mon  assertion  est  une 
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preuve  pour  elle  ^ car  elle  n’était  réelle  que  dans 
les  campagnes^  parce  qu’il  y existait  encore  des 
mœurs  ; or  ^ on  sait  assez  que  ce  ne  sont  pas  les 
paysans  qui  ont  fait  la  révolution.  Quant  à la 
seconde  objection^  il  n’est  pas  question  de  ce  que 
la  nation  semblait  être^  mais  de  ce  qu’elle  était 
réellement.  Ceux  qui  ne  voient  dans  un  état  que 
des  voitures  ^ de  grandes  villes  ^ des  troupes  y de 
l’éclat  et  du  bruit  ^ ont  raison  de  penser  que  la 
France  était  heureuse.  Mais  ceux  qui  croient  que 
la  grande  question  du  bonheur  est  le  plus  près  de 
la  nature  possible  ; que  plus  on  s’en  écarte  y plus 
on  tombe  dans  l’infortune  ; qu’alors  on  a beau 
avoir  le  sourire  sur  les  lèvres  devant  les  hommes  y 
le  cœur  y en  dépit  des  plaisirs  factices  y est  agité  y 
triste  y consumé  dans  le  secret  de  la  vie  ; dans  ce 
cas^  on  ne  peut  disconvenir  que  ce  mécontente- 
ment général  de  soi-même  , qui  augmente  l’in- 
quiétude secrète  dont  j’ai  parlé  ; que  ce  sentiment 
de  mal-aise  que  chaque  individu  porte  avec  soi  ^ 
ne  soient^  dans  un  peuple^  l’état  le  pins  propre  à 
une  révolution. 

Eh  bien  y c’était  au  moment  que  le  corps  po- 
litique y tout  maculé  des  taches  de  la  corruption  y 
tombait  en  une  dissolution  générale  qu’une  race 
d’hommes  se  levant  tout  à coup_,  se  met^  dans  son 
vertige  à sonner  l’heure  de  Sparte  et  d’Athènes. 
Au  même  moment  un  cri  de  liberté  se  fait  en- 
tendre ; le  vieux  Jupiter  y réveillé  d’un  sommeil 
de  quinze  cents  ans^  dans  la  poussière  d’Olympie  y 
s’étojme  de  se  trouver  ù Sainte  - Geneviève  ; on 
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coifFc  la  tête  du  Ladeau  de  Paris  bonnet  du  ci- 
toyen de  la  Laconie  ; et  tout  corrompu  ^ tout  vicieux 
qu’il  est^  pouillant  de  force  le  petit  Français  dans 
les  grandes  vertus  lacedëmoniennes  ; on  le  contraint 
à jouer  le  Pantalon  aux  yeux  de  TEurope  , dans 
cette  mascarade  d’Arlequin. 

0 gi  ands  politiques  qui  ^ prenant  la  raison  in- 
verse des  Lycurgue  ^ prétendiez  établir  la  démo- 
cratie chez  un  peuple  à l’époque  même  où  toutes 
les  nations  retournent^  par  la  nature  des  choses^  à 
la  monarchie  y je  veux  dire  à l’époque  de  la  cor- 
ruption ! 0 fameux  philosophes  y qui  croyiez  que 
la  liberté  existe  au  civil  y et  qui  pensiez  qu’on  est 
plus  heureux  sous  la  canaille  du  faubourg  Saint- 
Antoine  que  sous  celle  des  bureaux  de  V ersailles  ! 
mais  que  fallait-il  donc  faire  ? Je  l’ignore.  Tout 
ce  que  je  sais  c’est  que  puisque  vous  aviez  la 
fureur  de  détruire  y il  fallait  au  moins  rebâtir  un 
édifice  propre  à loger  des  Français  y et  surtout  vous 
garder  de  l’enlbousiasme  des  institutions  étran- 
gères. Le  danger  de  l’imitation  est  terrible.  Ce  qui 
est  bon  pour  un  peuple  est  rarement  bon  pour  un 
autre.  Et  moi  aussi  je  voudrais  passer  mes  jours 
sous  une  démocratie  telle  que  je  l’ai  souvent  rêvée  y 
comme  le  plus  sublime  des  gouvernemens  en  théo- 
rie : mais  prétendre  former  des  républiques  en  dé- 
pit de  tous  les  obstacles  y c’est  une  absurdité  dans 
la  bouche  de  plusieurs^  et  une  méchanceté  dans 
celle  de  quelques-uns. 

J’ai  réfléchi  long-temps  sur  ce  sujet  : je  ne  hais 
point  une  constitution  plus  qu’une  autre  y con- 
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sidérée  abstraitei^eiit.  Prises  en  ce  qui  me  regarde 
comme  individu^  elles  me  sont  toutes  parfaitement 
indifférentes  : mes  mœurs  sont  de  la  solitude  et 
non  des  hommes.  Eh?  malheureux^  nous  nous 
tourmentons  pour  un  gouvernement  parfait^  et 
nous  sommes  vicieux!  I>on_,  et  nous  sommes  mé- 
dians ! Nous  nous  agitons  aujourd’hui  pour  un 
vain  système , et  nous  ne  serons  plus  demain  ! 
Des  soixantes  années  que  le  ciel  peut-être  nous 
destine  à traîner  sur  ce  globe  ^ nous  en  dépenserons 
vingt  à naître^  et  vingt  à mourir^  et  la  moitié  des 
vingt  autres  s’évanouira  dans  le  sommeil.  Crai- 
gnons-nous que  les  misères  inhérentes  à notre  na- 
ture d’homme^  ne  remplissent  pas  assez  ce  court 
espace^  sans  y ajouter  des  maux  d’opinion?  Est-ce 
un  instinct  indéterminé^  un  vide  intérieur  que 
nous  ne  saurions  remplir^  qui  nous  tourmente? 
Je  l’ai  aussi  sentie  cette  soif  vague  de  quelque 
chose.  Elle  m’a  traîné  dans  les  solitudes  muettes 
de  l’Améi'ique^  et  dans  les  villes  bruyantes  de 
l’Europe  ; je  me  suis  enfoncé  pour  la  satisfaire 
dans  l’épaisseur  des  forêts  du  Canada^  et  dans  la 
foule  qui  innonde  nos  jardins  et  nos  temples.  Que 
de  fois  elle  m’a  contraint  de  sortir  des  sjiectacles 
de  nos  cités  ^ pour  aller  voir  le  soleil  se  coucher  au 
loin  sur  quelque  site  sauvage!  que  de  fois^  échappé 
à la  société  des  hommes^  je  me  suis  tenu  immobile 
sur  une  grève  solitaire , à contempler  durant  des 
heures^  avec  la  même  inquiétude^  le  tableau 
philosophique  de  la  mer!  Elle  in’a  fait  suivre 
autour  de  leurs  palais  ^ dans  leurs  chasses  pom- 
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penses^  ces  rois  qui  laissent  après  eux  une  longue 
lenommëe;  et  j’ai  aimé^  avec  elle  encore^  à m’as- 
seoir en  silence  à la  porte  de  la  hutte  hospitalière^ 
près  du  sauvage  qui  passe  inconnu  dans  la  vie  ^ 
comme  les  fleuves  sans  nom  de  ses  déserts. 
Homme , si  c’est  ta  destinée  de  porter  partout  uii 
cœur  miné  d’un  désir  inconnu  ; si  c’cst  là  ta  ma- 
ladie une  ressource  te  reste.  Que  les  sciences^ 
ces  filles  du  ciel^  viennent  remplir  le  vide  fatal 
qui  te  conduira  tôt  ou  tard  à ta  perte.  Le  calme 
des  nuits  t’appelle.  Vois  ces  millions  d’astres 
étincelans^  suspendus  de  toutes  parts  sur  ta  tête  ; 
cherche^  sur  les  pas  des  Newton^  les  lois  cachées 
qui  promènent  magnifiquement  ces  globes  de  feu^ 
à travers  l’azur  céleste  ; ou^  si  la  divinité  touche 
ton  âme^  médite  en  l’adorant  sur  cet  être  incom- 
préhensible , qui  remplit  de  son  immensité  ces 
espaces  sans  bornes.  Ces  études  sont-elles  trop 
sublimes  pour  ton  génie^  ou  serais-tu  assez  miséra- 
ble ) pour  ne  point  espérer  dans  ce  père  des  affligés 
qui  consolera  ceux  qui  pleurent  ? il  est  d’autres 
occupations  aussi  aimables  et  moins  profondes. 
Au  lieu  de  t’entretenir  des  haines  sociales^  observe 
les  paisibles  générations^  les  douces  sympathies^  et 
les  amours  du  règne  le  plus  charmant  de  la  nature. 
Alors  tu  ne  connaîtras  que  des  plaisirs.  Tu  auras 
du  moins  cet  avantage  ^ ‘que  chaque  matin  tu  re- 
trouveras tes  plantes  chéries  : dans  le  monde  que 
d’amis  ont  pressé  sur  le  soir  un  ami  sur  leur  cœur  ^ et 
ne  l’ont  plus  trouvé  à leur  réveil  I Nous  sommés 
ici  bas  comme  au  spectacle  j si  nous  détournons 
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un  moment  la  tête  ^ le  coup  de  sifflet  part^  les  palais 
enchantés  s’évanouissent  ; et  lorsque  nous  ramenons 
les  yeux  sur  la  scène  y nous  n’apercevons  plus  que 
des  déserts  et  des  acteurs  inconnus. 


CHAPITRE  XLIII. 

Seconde  Révolution  de  Philippe  et  d’ Alexandre > 

Nous  allons  maintenant  commencer  la  seconde 
révolution  ou  le  passage  des  républiqnes  grecques 
à la  monarchie.  Le  théâtre  change  ; de  la  ressem- 
blance des  événemens  nous  passons  à celle  des 
hommes.  Jusqu’ici  les  tableaux  se  sont  rapprochés 
par  les  sites  ^ mais  presque  toujours  les  personnages 
ontdifféré.  Maintenant^  au  contraire^  les  silimitudes 
se  montreront  dans  les  groupes^  les  oppositions 
dans  les  fonds.  Plus  nous  avancerons  vers  des 
temps  de  corruption^  de  lumières  et  de  despotisme^ 
plus  nous  retrouverons  nos  temps  et  nos  moeurs. 
Souvent  nous  nous  croirons  transportés  dans  nos 
^ociétés^  au  milieu  des  grandes  femmes  et  des  petits 
hommes  , des  philosophes  et  des  tyrans  ; des  gens 
rongés  de  vices  pousseront  de  grands  cris  de  vertu; 
de  beaux  livres  sur  la  science  de  la  liberté  condui- 
ront les  peuples  à l’esclavage  : enfin  nous  allons  nous 
revoir  parmi  les  deux  tiers  et  demi  de  sots  et  le  de- 
mi-tiers de  fripons  , dont  nous  sommes  sans  cesse 
entourés, 

Périclès  avait  pris  le  vrai  sentier  pour  arriver  au 
bonheur.  Traitant  le  monde  selon  sa  portée^  lors- 
que la  nécessité  le  forçait  d’y  paraître^  il  s’y  pré- 
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sentait  avec  des  idées  communes  et  un  cœur  dé 
j;;lace.  Mais^  le  soir  ^ renfermé^  secrètement  avec 
Aspasie  et  un  petit  nombre  d’amis  choisis  y il  leur 
découvrait  ses  opinions  cachées  y et  un  cœur  dé 
feu.  Les  sots  s’aperçurent  de  son  mépris  pour  eux; 
car  les  sols  ont  un  tact  singulier  sur  cet  article^  et 
rien  nelescliagrine  tant  que  l’indifférence  du  mépris. 
Ils  accusèrent  donc  la  tendre  amie  de  Périclès  ; 
celui-ci  parvint  à peine  à la  sauver  par  ses  larmes^ 
Et  qui  cependant  devait  prétendre  plus  que  lui  à la 
gratitude  de  ses  concitoyens?  Il  y comptait  loeu  y 
ayant  étudié  les  hommes.  'La  reconnaissance  est 
nulle  chez  le  très-nécessiteux^  parce  que  le  senti- 
ment du  premier  besoin  absorbe  tous  les  autres  ; 
elle  existe  quelquefois  comme  vertu  chez  le  mé- 
canique pauvre^  mais  non  indigent  ; elle  se  change 
en  haine  dans  l’individu  placé  immédiatement  un 
rang  au-dessous  du  bienfaiteur  ; elle  pèse  aux 
philosophes;  les  courtisans  l’oublient.  Il  suit  delà  y 
qu’il  faut  faire  du  bien  au  petit  peuple  y par 
devoir  ; obliger  l’artiste par  satisfaction  de  cœur  ; 
n’avoir  qu’une  extrême  politesse  avec  les  classes 
mitoyennes  ; prêter  seulement  aux  gens  de  lettres 
ce  qu’ils, peuvent  exactement  vous  .rendre  ; et  ne 
donner  aux  grands  que  ce  qu’on  compte  jeter  par  la 
fenêtre. 

A ces  petites  carricatures  de  nos  sociétés  y se 
mêleront  aussi  nos  grandes  scènes  tragiques  ; la 
tyrannie  y les  proscriptions  y les  rois  jugés  et  massa- 
crés par  les  peuples , d’autres  tombés  du  trône  et 
réduits  à gagner  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains  : 
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énfiii  nos  hideuses  révolutions^  entourées  du  cor- 
tège de  nos  vice/é 

On  sent  qu’il  est  impossihle  de  suivre  mainte- 
nant le  cours  régulier  de  l’histoire^  ni  même  de 
s’attacher  à de  grands  détails.  Ce  qui  nous  reste 
a peindre  des  Grecs  consiste  en  cette  partie  qui 
s’étend  depuis  l’époque  (pie  nous  avons  traitée  ^ 
jusqu’au  règne  de  Philippe  et  d’Alexandre  où 
Athènes  et  Lacédémone  perdirent  leur  liberté^ 
non  de  nom^  mais  de  fait. 

Dans  cette  période  qui^  à la  compter  de  l’année 
de  la  paix  avec  les  Perses  jusqu’à  la  bataille  de 
Chéronnée  ^ renferme  un  espace  de  cent  onze  ans  ^ 
nous  saisirons  seulement'  trois  traits  caractéris- 
tiques : le  renversement  de  la  constitution  et  le 
règne  des  trente  tyrans  à Athènes  ^ la  chute  de 
Denys  le  jeune  à Syracuse  ^ et  ^ par  extension  ^ la 
condamnation  d’Agis  à Sparte.  Nous  verrons  ainsi 
l’âge  de  corruption  dans  les  trois  principales  villes 
grecques  de  l’ancien  Monde.  Quant  à la  révolution 
même  de  Philippe  ^ nous  ne  ferons  que  l’indiquer  ^ 
parce  qu’elle  ne  va  pas  directement  au  but  de  cet 
ouvrage  ; mais  en  même  temps  nous  nous  éten- 
drons sur  le  siècle  d’Alexandre  ^ dont  les  rapports 
avec  le  nôtre  ont  été  si  grapds^  considérés  sous  le 
jour  philosophique. 
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CHAPITRE  XLIV. 

C 

Renversement  de  la  Constitution  ^ et  règne  des 
trente  tjrans  a Athènes. 

Déjà  vingt  années  de  guerre  ont  désolé  l’At- 
tique  (i)  ; une  peste ^ non  moins  destructive^  en 
a enlevé  la  plus  grande  partie  des  habitans^  et 
plongé  le  reste  dans  tous  les  vices  ; Périclès  n’est 
plus  ; et  Alcibiade  y fugitif  depuis  la  malbeureuse 
expédition  de  Sicile  y après  avoir  dirigé  quelque 
temps  la  ligue  du  Péloponèse  contre  son  pays  y est 
maintenant  retiré  auprès  de  Tisapbernes_,  Satrape 
de  Lydie. 

Là  y touché  des  malbeurs  dont  il  fut  en  partie 
l’instrument  y il  commence  à tourner  les  yeux  vers 
sa  patrie.  De  leur  côté  les  citoyens  d’Atbènes^ 
accablés  sous  le  poids  de  leurs  calamités  y ayant  à 
lutter  à la  fois  contre  toutes  les  forces  du  Pélopo- 
nèse et  de  l’Asie  y ne  voyaient  de  ressource  que 
dans  le  génie  de  leur  illustre  compatriote.  On  en- 
tama donc  des  négociations  avec  Alcibiade  mais 
celui-ci  y banni  par  le  peuple  y refusa  de  retourner 
à Athènes  à moins  qu’on  ne  changeât  la  forme 
du  gouvernement  en  substituant  l’oligarchie  à la 
constitution  démocratique.  Le  tyran  voulait  faire 
sa  couche  avant  de  s’y  reposer. 

Une  prompte  réconciliation  y à quelque  prix 
que  ce  fût^  était  devenue  d’une  nécessité  absolue. 


(i)  Il  y avait  en  une  trêve  qui  devait  durer  üo  ans,  cl  qui  fut 
rompue  au  bout  de  six  ans  et  dix  mois. 
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Agis  y avec  les  forces  lacédéinoniennes  y Llocjriait 
Athènes  par  teril_,  et  occupait  les  campagnes  voi- 
sines y dont  les  habitans  s’étaient  réfugiés  dans  la 
capitale.  D’un  autre  côté  ^ l’armée  athénienne  te- 
nait l’îie  de  Sanios^  qu’elle  venait  d’emporter.  De 
manière  que  les  habitans  de  l’Attique  se  trouvaient 
divises  en  deux  parties  y î’une  servant  aux  expédi- 
tions du  dehors  y l’autre  demeurée  à la  défense  de 
la  ville. 

La  proposition  d’Alcibiade^  malgré  ces  circons- 
tances calamiteuses,  ne  passa  pas  sans  une  forte 
opposition  de  la  part  du  |)eup]e  et  des  soldats  ; 
mais  comme  il  ne  restait  que  ce  seul  moven  d’é- 
chapper à une  ruine  piesrju’inévitahle  y il  lailut 
enfin  se  soumettre  et  consentir  à i abolition  de  la 
démocratie. 

Alors  commencèrent  à Athènes  les  scènes  tra- 
giques , qui  se  renouvelèrent  bientôt  après  sous  les 
trente  tyrans.  On  ne  saurait  se  figurer  une  posi- 
tion pjus  affreuse  que  celle  de  cette  malheureuse 
cité^  ni  qui  ressemblât  davantage  à l’état  de  la 
b rance  durant  le  règne  de  la  convention.  Atta- 
quée au  dehors  par  mille  ennemis^  et  prête  à suc- 
comber sous  des  armes  étrangères^  une  aristocratie 
dévorante  vint  consumer  au-dedans  le  reste  de  ses 
habitans.  D’abord  il  lut  décrété  qu’il  n’y  aurait 
plus  que  les  soldats  et  cinq  mille  citoyens  à prendre 
part  aux  affaires  de  la  République^  et^  pour  faire 
perdre  à jamais  l’envie  de  s’opposer  aux  mesures  des 
conjurés  y on  se  hâta  de  dépêcher  tous  ceux  qui 
passaient  pour  être  attachés  à l’ancienne  constitu- 
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liüii.  Le  peuple  et  le  sénat  s’assemblaient  encore 
mais  si  quelqu’un  osait  délivrer  lAie  opinion  con- 
traire à la  faction  , il  était  immédiatement  assas- 
siné. Environnés  d’espions  et  de  traîtres  y les  ci- 
toyens craignaient  de  se  communiquer  ; le  frère 
redoutait  le  frère  ^ l’ami  se  taisait  devant  l’ami  et 
le  silence  de  la  terreur  régnait  sur  la  ville  désolée. 

Ayant  établi  cette  tyrannie  provisoire  y les  cons- 
pirateurs procédèrent  à l’achèvement  d’une  cons-' 
litution.  On  nomma  un  comité  des  dix^  chargé  de 
faire  incessamment  un  rapport  à ce  sujet.  Celui-ci 
h l’époque  fixée  y donna  son  plan  y qui  consistait  à 
établir  un  conseil  de  quatre  cents  , avec  un  pou- 
voir absolu  et  le  droit  de  convoquer  les  cinq  mille 
à sa  volonté. 

On  jugea  , par  le  premier  acte  du  nouveau  gou- 
vernement^ ce  qu’on  devait  attendre  de  sa  justice. 
Les  quatre  cents  ^ armés  de  poignards  et  suivis  de 
leurs  satellites  y entrèrent  au  sénat  dont  ils  chas- 
sèrent les  membres.  Ils  renversèrent  ensuite  les 
anciens établissemens^ firent  massacrer  ou  exilèi-cnt 
les  ennemis  de  leur  despotisme  j mais  ils  ne  rappe  - 
lèrent  aucun  des  anciens  bannis^  dont  ils  avaient 
d’abord  embrassé  la  cause  y soit  dans  la  crainte 
d’Alcibiade^  soit  pour  jouir  des  biens  de  ces  in- 
fortunés. Je  me  figure  le  monde  comme  un  grand 
bois  y où  les  hommes  s’entr’attendent  pour  se  dé- 
valiser. 

Cependant  l’armée  y en  apprenant  les  troubles 
d’Athènes^  se  déclara  contre  la  nouvelle  constitu- 
tion. Alcibiade^  que  les  tyrans  avaient  négligé. 
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qui  ne  se  souciât  ni  de  la  démocratie  ni  de  l’aris- 
tocratie J et  n’entretenait  pour  les  hommes  qu’au 
profond  mépris  , ne  se  trouva  pas  plus  disposé  à 
favoriser  les  conspirateurs.  Les  soldats  de  niêiue 
que  les  troujDes  françaises,  fiers  *le  leurs  exploits^ 
remarquaient  que  loin  detre  p^.yc's  par  la  répu- 
Llique  ^ c’était  eux  au  contraire  qui  la  faisaient 
subsiter  de  leurs  conquêtes  et  qu’il  était  temps 
de  mettre  fin  à tant  de  calamités  ^ en  iiiarcliant  à 
la  ville  coupable. 

Tandis  ([ue  ces  pensées  agitaient  les  esprits  ^ ar- 
rive un  transfuge  d’Athènes.  On  s’empresse  au- 
tour de  lui  ; les  nouvelles  les  plus  sinistres  sortent 
de  sa  lioucbe.  Il  rapporte  que  le  crime  est  à son 
comble que  les  tyrans  ravissent  les  épouses  , égor- 
gent les  citoyens  et  jettent  dans  les  cachots  les 
familles  unies  aux  soldais  par  les  liens  du  sang  (i). 
A ces  mots  , un  cri  d’indignation  et  de  fureur 
s’élève  au  milieu  de  l’armée  ; elle  jure  d’extermi- 
ner les  scélérats  ^ chasse  scs  officiers  partisans  de 
la  faction  aristocratique  ^ en  nomme  de  plus  popu- 
laires et  l'appelle  à l’instant  Alcibiade. 

Tout  annonçait  la  chute  des  quatre  cents.  Il 
se  trouvait  parmi  eux  des  hommes  d’un  talent  ex- 
traordinaire : Antiphon  parlant  peu^  mais  réviseur 
des  discours  de  ses  collègues  ; Phrynique  y d’uu 
esprit  audacieux  et  entreprenant  ; Théraniènes^ 
plein  d’éloquence  et  de  génie.  La  discorde  ne 
tarda  pas  à se  mettre  parmi  eux.  Les  hommes 


(i)  Ce  rapport  était  exagéré. 
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ressemblent  i)eu  à ces  animaux  justes  dont  i:)arlent 
les  voyageurs  qui^  après  avoir  cliasoé  en  commun^ 
divisent  egalement  le  fruit  de  leurs  fatigues  : les 
factieux  s’entendent  sur  la  proie  ^ presque  jamais 
sur  la  dépouille.  Tliéramènes  ^ sentant  que  le 
pouvoir  leur  échappait^  revenait  peu  à peu  à l’an- 
cienne  constitution  y et  se  rangeait  du  côté  du 
peuple.  Plirynique  , par  des  motifs  d’ambition  y 
soutenait  le  notivel  ordre  de  choses  ; et  y pour  se 
ménager  des  ressources^  il  députa  secrètement  à 
Sparte  et  se  mit  à bâtir  une  forteresse  au  Pirée , 
afin  d’y  recevoir  les  ennemis^  et  de  s’y  retirer  lui- 
niême  en  cas  d’événement.  Sur  ces  entrefaites  ou 
apprend  tout  à coup  qu’il  vient  d’être  assassiné 
sur  la  place  publique^  comme  Marat  au  milieu  de 
ses  triomphes.  Tliéramènes^  maintenant  à la  tête 
du  parti  populaire^  insurge  les  citoyens^  et  se  saisit 
du  général  de  la  faction  opposée.  Les  quatre  cents 
courent  aux  armes  pour  leur  défense.  A l’instant 
même  la  flotte  lacédémonienne  se  montre  à l’en- 
trée du  Pirée  ; le  tumulte  est  à son  comble.  Tlié- 
raniènes  vole  au  port  ; il  parle  aux  soldats^  il 
leur  représente  que  le  fort  a été  élevé  par  les  ty- 
rans , non  pour  la  sûreté  de  la  place  y mais  pour 
y introduire  l’ennemi  de  la  patrie  y dont  les  vais- 
seaux sont  déjà  en  vue.  La  rage  s’empare  des 
troupes  ; le  fort^  rasé  jusqu’aux  fondemens  , dis- 
paraît sous  la  main  empressée  d’une  multitude  fu- 
rieuse ; l’abolition  du  tribunal  des  quatre  cents 
est  prononcée  par  acclamation  ; les  conjurés  épou- 
vantés s’échappent  de  la  ville  y et  la  constitution 
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populaire  se  rc^Llit  au  milieu  des  bénédictions  et 
des  cris  de  joie  de  la  foule. 

Tels  furent  ces  troubles  passagers  , où  nous  re- 
trouvons si  bien  le  caractère  de  ceux  de  la  France. 
On  y sent  le  même  fond  d’immoralité  et  de  vice 
intérieur.  Nous  apercevons  un  gouvernement  flat- 
tant la  soldatesque  et  s’eniomant  du  militaire  ^ 
signe  certain  de  ruine  et  de  tyrannie.  On  y dé- 
couvre un  je  ne  sais  quoi  d’étroit  en  choses  et  en 
idées  y qui  fait  qu’on  s’imagine  lire  l’histoire  de 
notre  propre  temps.  Ce  ne  sont  plus  les  Thémis- 
locle  J les  Aristide  ^ les  Cimon  ; ce  sont  les  Kobes- 
pieri’e^  les  Couthon^  les  Barrère.  Au  reste  ^ cette 
révolution  d’Athènes  tient  à un  principe  politique 
que  nous  allons  examiner  avant  de  passer  aux 
trente  tyrans. 

Par  un  principe  généralement  adopté  des  pu- 
blicistes y les  nations  ont  le  droit  de  se  choisir  un 
gouvernement  ; et  par  un  autre  principe  aussi  fa- 
meux^ « que  tout  pouvoir  vient  du  peuple^  » elles 
peuvent  reprendre  leurs  droits  et  changer  leur 
constitution.  C’est  ce  que  firent  les  Athéniens  qui 
consentirent  à l’abolition  de  la  démocratie  et  la 
rétablirent  ensuite.  Voyons  où  ces  principes  nous 
mènent. 

Des  trois  partis  qui  composent  la  foule  les  uns 
adoptent  absolument  ces  propositions  y et  disent  : 
une  nation  a le  droit  de  se  choisir  im  gouverne- 
ment parce  que  ccllc-ci  était  avant  celui-là  ; que  la 
première  est  un  corps  réel  existant  dans  la  nature^ 
dont  l’autre  n’est  qu’une  modihcation  y qu’une 
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pcnsee.  La  loi  ne  peut  être  en  asc'’usion  de  l’effet 
à la  cause  ^ mais  descendante  du  principe  à la  con- 
séquence. Tout  pouvoir  découle  ainsi  du  peuple  ^ 
et  il  ne  saurait  aliéner  sa  liberté  ; car  le  contrat 
est  nul  entre  celui  qui  donne  tout  et  celui  qui 
n’engage  rien  , entre  tel  qui  ne  saurait  acheter  ^ et 
tel  qui  n’a  pas  le  droit  de  vendre. 

Les  autres  nient  le  tout  ^ et  les  modérateurs 
jettent  un  voile  religieux  sur  ces  axiomes 

Je  ne  puis  penser  de  même  ; cet  air  seci’et  fait 
beaucoup  de  mal.  Le  peuple  est  un  enfant  ; pré- 
sentez-lui un  hochet  dont  il  sorte  des  sons^  si  vous 
ne  lui  en  expliquez  la  cause ^ il  le  brisera  pour  voir 
ce  qui  les  produit.  Pour  moi  j’avoue  hautement  ce 
que  je  crois ^ et  suis  persuadé  qu’en  toute  occasion 
la  vérité^  bieii  expliquée^  est  bonne  à dire.  Je 
.i*eçois  donc  les  deux  principes  ^ inattaquables  dans 
leur  base  et  indisputables  dans  le  raisonnement  ; 
mais  en  adoptant  la  majeure  avec  les  républicains 
voyons  si  nous  admettrons  la  corollaire. 

Coud  lierai-je  que  ce  qüi  est  rigoureusement  vrai 
en  logique  soit  nécessairement  salutaire  dans  î’op- 
pheation  ? Il  y a des  vérités  abstraites  qui  se- 
raient absurdes  si  on  voulait  les  réduire  en  vérités 
de  pratique.  H y a des  vérités  négatives  et  des 
vérités  de  maux  ^ que  le  titre  de  vérités  ne  rend 
pas  pour  cela  meilleures.  J’ai  la  fièvre  y c’est  une 
vérité;  est -ce  une  bonne  chose  que  d’avoir  la 
fièvre  ? Le  cahos  où  les  deux  propositions  nous 
plongent  est  évident  de  soi.  i^e  peuple  a le  pouvoir 
de  se  choisir  un  gouvernement  y mais  il  a aussi 
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celui  de  chang^  ce  gouvernement^  puisque  toute 
souvei'aineté  émane  de  lui.  Ainsi ^ hier  une  ré- 
publique^ aujourd’hui  une  monarchie  y et  demain 
encore  une  république.  Par  le  premier  droit  ^ dira- 
t-on^  une  nation  courrait  les  risques  de  tomber 
dans  l’esclavage  y comme  à Athènes  y si  elle  n’avait 
le  second  pour  se  sauver.  D’accord  ; mais  cette 
seconde  faculté  ne  le  livrc-t-elle  pas  à la  merci  des 
factieux  sans  nombre  y qui  ne  vivent  que  dans  les 
orages  ; des  factieux  qui  y connaissant  trop  le  pen- 
chant inquiet  de  la  multitude  y lui  persuaderont 
incessamment  que  sa  constitution  du  moment  est 
la  pire  de  toutes^  par  cela  même  qu’elle  en  jouit ^ 
et  un  éternel  carnage  et  une  éternelle  révolution 
régneront  parmi  les  hommes.  Est-il  d’ailleurs  quel- 
que puissance  qui  puisse  rompre  le  soir  les  sermens 
solemnels  que  vous  avez  faits  le  matin  ? L’hon- 
neur^ les  engagemens  les  plus  sacrés^  que  dis-je  ? 
la  morale  même  y ne  sont  qu’une  folie  si  j’ai  le 
droit  incontestable  de  les  violer  ; et  si  par  cette 
violation  je  crois  mériter^  non  des  reproches^  mais 
des  louanges?  Quoi  1 le  manque  de  foi  que  vous 
puniriez  dans  l’individu  y vous  le  récompenserez 
dans  le  corps  collectif!  Y a-t-il  donc  deux  vertus^ 
l’une  de  l’homme  et  l’autre  des  nations  ? O vertu  ! 
peux-tu  être  autre  qu’une  ? Que  si  tu  es  double  y 
tu  es  triple^  quadruple^  ou  plutôt  tu  n’es  rien 
qu’un  être  de  raison  qui  nivelle  le  scélérat  et  l’hon- 
nête homme  ^ qu’un  vain  fantôme  omniforme  y mo- 
difié selon  les  cœurs  y et  variant  au  souffle  de  l’opi- 
nion. Que  deviendra  l’univers? 
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Tel  est  l’abîme  où  nous  font  aj^couiTr  ceux  qui 
tiennent  de  loin  devant  nous  ces  lumières  funestes^ 
comme  ees  pliares  troinjaeurs  que  les  brigands 
allument  la  nuit  sur  des  écueils  pour  attirer  les 
vaisseaux  au  naufrage.  Voulez- vous  encore  vous 
coiivaincrc  davantage  de  l’illusion  de  ces  précep- 
tes ? examinez  les  contradictions  où  est  tombée 
la  eonvenlion  y en  voulant  les  faire  servir  à l’éco- 
nomie politique.  C’était  un  crime  digne  de  mort 
en  France  y à une  certaine  époque  d’oser  soutenir 
qu’une  nation  n’cùt  pas  le  droit  de  se  constituer. 
]-/’anarcbie  est  venue  ^ et  les  révolutionnaires  n’ont 
point  eu  de  lionte  de  nier  la  proposition  au  sou- 
tien de  laquelle  ils  avaient  versé  tant  de  sang.  Ainsi 
ils  ont  été  réduits  à abandonner  la  base  de  leur 
propre  édifice^  tandis  qu’ils  continiiaient  d’en  sus- 
pendre en  l’air  la  coupole.  Est-ce  supériorité  de 
talent^  ou  foi  menteuse?  Pour  moi  qui^  simple 
d'esprit  et  de  cœur  y tire  tout  mon  génie  de  ma 
conscience  y j’avoue  que  je  crois  en  tliéoric  au 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple  ; mais  j’a- 
joute aussi  que  si  on  le  met  rigoureusemoit  en 
ju’atique^  il  vaut  beaucoup  mieux  ^ pour  le  génie 
humain^  redevenir  sauvage^  et  s’enfuir  tout  nu 
dans  les  bois. 

Quelques  années  après  la  révolution  des  quatre 
cents  Athènes  fut  prise  par  les  Lacédémoniens. 
Lysandre  ayant  fait  abattre  les  murailles  de  la 
ville  , y aliolit  la  démocratie  y et  y nomma  trente 
citoyens  qui  devaient  s’occuper  du  soin  de  faire 
une  nouvelle  constitution.  Ces  hommes  pervers 
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s’emparèrent  Li^ilôtcle  l’autorité  remise  entre  leurs 
mains.  Faisons  connaître  les  principaux  acteurs  de 
cette  scène  sanglante. 

A la  tête  des  trente  tyrans  paraissait  Critias  , 
pliilosophe  et  bel  esprit  de  l’école  de  Socrate.  Ce 
despote  avait  tous  les  vices  de  ceux  qui  désolèrent 
si  long-lenqosla  France.  Athée  par  principe^  sangui- 
naire par  plaisir^  tyran  par  inclination^  il  reniait^ 
comme  Marat_,  Dieu  et  les  hommes. 

Théramènes^  son  collègue^  avec  plus  de  talens^ 
avait  aussi  plus  de  souplesse.  De  même  que  Syeyès^ 
amateur  de  la  démocratie  , il  consentit  cependant  à 
devenir  l’un  des  quatre  cents^  renversa  hientôt  après 
leur  autorité^  et  fut  choisi  de  nouveau  l’un  des 
trente^  après  la  reddition  d’Athènes. 

La  première  opération  de  ces  misérables  fut  de 
s’associer  trois  mille  brigands  et  de  tirer  une  garde 
de  Lacédémone^  prête  à exécuter  leurs  ordres. 
Lorsqu’ils  se  crurent  assez  forts  ^ ils  désarmèrent 
la  cité  ainsi  que  la  convention  les  sections  de 
Paris  y excepté  les  trois  mille  , qui  conservèrent 
les  droits  de  citoyens.  C’est  encore  de  cette  ma- 
nière que  les  conjurés  de  France  avalent  fait  des 
jacobins^  les  seuls  citoyens  actifs  de  la  république 
tandis  que  le  reste  du  peuple , plongé  dans  la  nullité 
et  la  terreur^  tremblait  sous  un  gouvernement  ré- 
volutionnaire. 

Désormais  certains  de  leur  empire  ^ les  trente 
lâchèrent  la  main  au  crime.  Tous  les  Athéniens 
soupçonnés  d’attachement  à l’ancienne  liberté^ 
tous  ceux  qui  possédaient  quelque  fortune^  furent 
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enveloppes  dans  la  proscription  générale.  Critias 
disait^  comme  Marat  ^ qu’il  fallait  à tout  liasard 
faire  tomber  les  principales  têtes  de  la  ville.  Les 
monstres  en  vinrent  au  point  de  choisir  tour  à tour 
un  riche  habitant  qu’ils  condamnaient  à mort^ 
afin  de  payer  de  la  confiscation  de  ses  biens  les  sa- 
tellites de  leur  tyrannie.  Et  comme  si  tout  dans 
cette  tragédie  ^ devait  ressembler  à celle  de  Robes- 
pierre et  de  la  convention  en  France^  les  corps  des 
citoyens  massacrés  étaient  privés  des  honneurs  fu- 
nèbres (i). 

Cependant  Athènes  n’était  plus  qu’un  vaste 
tombeau  habité  par  la  terreur  et  le  silence.  Le 
geste  y le  coup-d’œil  y la  pensée  même  devenaient 
funestes  aux  malheureux  citoyens.  On  étudiait 
le  front  des  victimes  ; et  sur  ce  bel  organe  de  vé- 
rité^ les  scélérats  cherchaient  la  candeur  et  la 
vertu ^ comme  un  juge  tâche  d’y  découvrir  le 
crime  caché  du  coupable.  Les  moins  infortunés 
des  Athéniens  furent  ceux  qui  s’échappant  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit  allaient^  dépouillés  de  tout^ 
traîner  le  fardeau  de  leur  vie  chez  les  nations  étran  - 
gè-es. 

L’énormité  de  cette  conduite  ouvrit  enfin  les 
yeux  à quelques-mis  des  tyrans.  Théramènes^ 
quoique  facile  y avait  au  fond  du  courage  et  du 
penchant  à bien  faire  ; ces  atrocités  le  firent  frémir. 


(i)  Il  y eut  à peu  près  de  douze  à quinze  cents  citoyens  mas- 
sacrés  ; mais,  d’après  Xénophon,  le  nombre  paraîtrait  avoir  été 
bien  plus  considérable  , comme  j’aurai  occasion  de  le  faire  re- 
marquer ailleurs. 
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Il  s’y  opposa  a^ec  maguamité  ^ et  sa  perte  fut 
résolue.  Talieu , de  même , détesté  de  Robes- 
pierre^ se  vit  sur  le  point  de  succomber  sous  une 
dénonciation  ; mais_,  plus  îicureux^  ou  plus  adroit 
que  l’Athénien , il  détourna  le  poignard  contre 
l’accusateur  même.  C’est  ainsi  que  les  cbances 
disposent  de  la  vie  des  hommes.  Je  vais  rapporter 
l’une  auprès  de  l’autre  ces  deux  accusations  célé- 
brés ; nous  y verrons  que  les  factions  ont  tou- 
jours parlé  le  même  langage^  cherché  à s’accuser 
par  les  mêmes  raisons^  et  à s’excuser  sur  les  mêmes 
principes.  Je  ne  puis  donner  une  meilleure  leçon 
aux  ambitieux  y aux  jiartisans  des  révolutions , que 
de  leur  montrer  que  dans  tous  les  siècles  elles  n’ont 
eu  qu’une  issue  pour  ceux  qui  s’y  sont  engagés  : la 
tombe. 

En  abolissant  les  autorités  constituées  à Athènes^ 
les  trente  avaient  laissé  subsister  le  sénat  ^ ^ 

subjugué  par  la  terreur^  ne  pouvait  leur  faire  d’om- 
brage. Ce  fut  devant  ce  tribunal  que  Critias  dénonça 
Théramènes.  Le  peuple  dans  un  morne  silence  y 
assistait  en  tremblant  au  jugement  de  son  dernier 
défenseur^  tandis  que  les  émissaires  des  tyrans^ 
cachant  des  poignards  sous  leurs  robes ^ occupaient 
les  avenues  et  entouraient  les  juges. 

Les  parties  étant  arrivées  Critias  prit  ainsi  la 
parole  : 

Sénateurs,  on  accuse  notre  gouvernement  de  sévérité,  et  on 
ne  considère  pas  que  c’est  une  malheureuse  nécessilé  qui  suit 
Ja  réîorme  de  tout  Elat-  Riais  Théramènes,  lui,  nieinbre  de  ce 
gouvernement,  u'est-il  pas,  en  nous  faisant  ce  icproche,  plus 
coupable  qu’un  autre?  Ah!  il  n’a  pas  appris  d’aujourd’hui  à 
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conspirer.  Se  disant  l’ami  du  peuple  , il  é(  blit  le  pouvoir  de» 
Quatre  Cents.  Jugeant  que  ceux-ci  finiraient  par  succomber  , il 
les  abandonna  bientôt,  et  se  rengea  du  parti  contraire,  d’où  il 
en  acquit  le  surnom  de  Cothurne.  Se'naleiirs , celui  qui  trahit  sa 
foi  par  intérêt  serait-il  digne  de  vivre  ? Otez  , par  sa  mort,  un 
cliefaux  factieux  dont  il  entretient  les  espérances  par  son  audace.  » 

Alors  Tliëramènes  r 

« Qui  de  Critias,  ou  de  moi , Sénateurs,  est  réellement  votre 
ennemi  ? Je  vous  en  fais  juges.  J’ai  été  de  son  avis  , lorsqu’il  fi* 
punir  les  délateurs  ; mais  je  me  suis  opposé  à ce  qu’on  proscrivit 
les  honnêtes  gens;  un  Léon  de  Salamine  , un  Nicias,  dont  la 
mort  épouvante  les  propriétaires,  uii  Antiphon  (i),  dont  la  con- 
damnation fait  encore  frémir  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la 
patrie.  J’ai  réprouvé  la  confiscation  des  biens  comme  injuste,  le 
désarmement  des  citoyens  comme  tendant  à affaiblir  l’Etat;  j’ai 
opiné  contre  les  gardes  étrangères  comme  tyranniques  , contre  le 
bannissement  des  Athéniens  comme  dangereux  à la  sûreté  de 
l’Etat.  Ceux  qui  s’emparent  de  la  foituue  des  autres  , et  condam- 
nent les  innocens  au  supplice,  ne  ruinent-ils  pas  en  effet  votre 
autorité,  Sénateurs?  On  m’accuse  de  versatilité.  Est-ce  à Critias 
à me  faire  ce  reproche  ? Ennemi  du  peuple  dans  la  démocratie, 
ennemi  des  hommes  vertueux  dans  le  gouvernement  du  petit 
nombre,  il  ne  veut  de  la  constitution  populaire  qu’avec  la  ca- 
naille, de  la  constitution  aristocratique  qu’avec  la  tyrannie.  » 

Ci’itias^  s’appercevant  que  ce  discours  faisait  im- 
pression sur  le  sénat^  appela  ses  satellites:  « Voi- 
là^ » dit-il^  « des  patriotes  qui  ne  sont  pas  disposés 
à laisser  échapper  le  coupable.  En  vertu  de  ma 
souveraineté^  j’etface  Tliéramènes  du  rôle  des  ci- 
toyens^ et  le  condamne  à mort  m « Et  ti  oi^  » 
s’écrie  celui-ci^  en  s’élançant  sur  l’autel^  « je  demande 


(i)  Antiphon,  proscrit  parles  Trente,  avait  entretenu  à ses 
frais  deux  galères  au  service  de  la  patrie  durant  la  guerre  du 
Péloponése. 
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que  mon  procès  me  soit  fait  selon  la  loi?  Ne  voyez- 
vous  pas^  AiIiëËiens  , qu’il  est  aussi  aisé  d’effacer 
votre  nom  du  rôle  des  citoyens^  que  celui  de  Tlié- 
ramèiies  1 « Critias  ordonne  aux  assassins  de 
s’avancer  , on  arrache  Tliéramènes  de  l’autel  ^ le 
sénatsouslecoup  du  poignard^  est  obligé  de  garder 
le  silence^  wSocjate  seul  s’oppose  courageusement^ 
mais  en  vain  , à l’infâme  décret.  Le  malheureux 
collègue  de  Critias^  entraîné  par  les  gardes^  cher- 
chait en  passant  à travers  la  foule  à attendrir  le 
peuple;,  mais  le  peuple  se  souvient-il  des  bienfaits  ( i)? 


(i)  Cela  me  rappelle  la  réflexion  louchante  de  Velleiiis  Pater- 
cuhis  sur  Pompée,  f|ui  , croyant  trouver  un  asile  chez  un  roi 
comblé  de  ses  bienfaits,  n’y  trouva  fine  la  mort.  Les  fastueuses 
Pyramides  d’Egypte  , bâties  par  les  efforts  réunis  de  tout  ua 
peuple  ; l’humble  tombeau  de  sable  du  grand  Pompée  , élevé  fur- 
tivement snr  le  même  rivage  par  la  pitié  d’un  vieux  soldat,  du- 
rent offrir  à César  deux  moniimens  bien  extraordinaires  de  la 
vanité  des  choses  humaines.  Les  peintres  devraient  chercher  dans 
riiistoire  des  sujets  de  tableaux  qui  réuniraient  à la  fois  la  majesté 
de  la  morale  et  la  grandeur  de  la  nature.  Le  tombeau  du  rival 
de  César  pourrait  offrir  celte  double  pompe.  Une  n.er  agitée,  les 
ruines  de  Carthage  à moitié  ensevelies  dans  le  sable  et  sous  le 
jonc  marin  , Marins  contemplant  l'orage,  appuyé  dans  une  atti- 
tude pensive  sur  le  tronçon  d’une  colonne  où  l’on  distingue  peut- 
être,  en  caractères  puniques,  les  premières  lettres  brisées  du  nom 
d’Annibal,  voilà  le  sujet  d'un  second  tableau  non  moins  sublime 
que  le  premier.  L’Histoire  des  Suisses  en  fournit  un  troisième.  Le 
peintre  représenterait  les  trois  grands  libérateurs  de  l’Helvétie, 
vêtus  de  leurs  simples  habits  de  paysans  , assemblés  secrètement 
dans  un  lieu  désert  au  bord  d'un  lac  solitaire , et  délibérant  de  la 
liberté  de  leur  patrie  au  milieu  des  montagnes  , des  torrens,  des 
forêts:  le  silence  delà  nature  les  environne,  et  ils  n’onl  pour 
témoin  de  leur  sainte  union  que  Dieu,  qui  entassa  ces  Alpes 
glacées  , et  déroula  ce  firmament  sur  leur  tête. 
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Ari'ivé  au  cachot  des  trente  , Thérapièncs  Lut  avec 
intrépidité  la  cigüe^  et  en  jettant  en  l’air  les  der- 
nières gouttes^  comme  à un  festin  : « voilà  ^ » dit-il  ^ 
« pour  le  beau  Critias.  « 

N’est-ce  pas  là  la  convention?  N’est-ce  pas  ainsi 
({ue  ses  membres  se  sont  tant  de  fois  traînés  dans  la 
boue?  qu’ils  se  sont  couverts  d’accusations  mfàmes^ 
tandis  que  l’opinion  était  enebaînée  par  des  tri- 
bunes plaines  d’assassins?  Le  philosophe  y voit  plus  : 
il  remarque  que  partout  où  les  révolutions  ont  été 
durables^  jamais  de  pareilles  scènes  ne  les  désho- 
norèrent. 

— Une  des  époques  les  plus  mémorables  de  la 
révolution  française^  est  sans  doute  celle  de  la 
chute  de  Piobespierre.  Ce  tyran  ^ auquel  il  ne 
restait  plus  qu’un  degré  à franchir  pour  s’asseoir 
sur  le  trône  , résolut  d’abattre  la  tête  du  modéré 
Tallien  , de  même  que  Critias  s’était  défait  de 
Tbéramènes.  Il  reparut  à la  convention  après  une 
longue  aljsence.  On  aurait  dit  que  le  froid  de 
la  tombe  collait  déjà  la  langue  du  misérable  à 
son  palais  ; obscur^  embari'assé  , confus^  il  sembla 
parler  du  fond  d’un  sépulcbre.  Une  autrq^  cir- 
constance non  moins  remarquable  ^ c’est  que  son 
discours  dont  on  avait  ordonné  l’impression  par  la 
plus  indigne  des  flatteries  , n’était  pas  encore  sorti 
de  la  presse que  déjà  l’homme  tout  puissant  qui 
l’avait  prononcé  avait  péri  du  dernier  suplice.  O 
Altitudino! 

Enfin  le  jour  des  vengeances  arriva.  On  conçoit 
à peine  comment  Robespierre^  qui  devait  connaî- 
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tre  le  cœur  hui^ain  ^ lit  dénoncer  aux  jacobins  les 
députés  qu’ils  voulait  perdre  ; c’était  les  réduire 
au  désespoir  j et  les  rendre  par  cela  même  formi- 
dables. Ils  allèrent  donc  à la  convention  , ré- 
solus de  périr  ^ ou  de  renverser  le  despote.  Celui- 
ci  exerçait  encore  un  tel  empire  sur  ses  lâches 
collègues^  qu’ils  n’osèrent  d’abord  l’attaquer  en 
face  ; mais  s’encourageant  peu  à peu  les  uns  les 
autres  , l’accusation  prit  enfin  un  caractère  mena- 
çant. Robespierre  veut  parler  ; des  cris  d’à-has  le 
tjran  retentissent  de  toutes  parts.  Tallien  sautant 
à la  tribune  : « Voici  ^ » dit-il « un  poignard  pour 
enfoncer  dans  le  sein  du  tyran  ^ si  le  décret  d’ac- 
cusation est  rejeté.  « Il  ne  le  fut  pas.  Barrère 
abandonnant  son  ami  et  se  portant  lui-même  pour 
délateur^  fit  pencher  la  balance  contre  le  malheu- 
reux Robespierre.  On  l’arrête.  Délivré  par  les 
jacobins  ^ il  se  réfugie  à l’Iïôtel-de-Ville , où  il 
essaie  vainement  d’assembler  un  parti.  Mis  hors 
de  la  loi  par  un  décret  de  la  convention  y déserté 
de  toute  la  terre ^ il  ne  put  même  échappera  ses 
ennemis  y par  ce  moyen  qui  nous  soustrait  à la  per- 
sécution des  hommes^  et  la  fortune  le  trahit  jusqu’à 
lui  refuser  un  suicide.  Arraché  par  les  gardes  de 
derrière  une  table  où  il  avait  voulu  attenter  à ses 
jours  ^ il  fut  porté  ^ baigné  dans  son  sang^  à la 
guillotine.  Robespierre  sans  doute  n’offrait  par 
sa  mort  qu’une  faible  expiation  de  ses  forfaits  ; 
mais  quand  un  scélérat  marche  à l’échafaud  y la 
pitié  alors  compte  les  souffrances , et  non  les  crimes 
du  coupable. 
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Après  l’exécution  de  Tliéramènes,  aucun  citoyen^ 
hors  le  seul  Socrate^  n’osa  s’oppoWr  aux  mesures 
des  trente.  Cependant  les  éniigrés^  chassés  au 
dehors  par  la  tyrannie  , n’avaient  pu  trouver  un 
lieu  où  reposer  leur  tête.  Lacédémone  menaçait  de 
sa  puissance  quiconque  recevrait  ces  infortunés  (1); 
c’est  ainsi  (jue  la  convention  a poursuivi  les  Fran- 
çais expatriés  ^ et  ([ue  plusieurs  états  ont  eu  la 
lâcheté  d’obéir.  Tlièbcs  (2)  et  Mégare  seides  don- 
nèrent le  courageux  exemple  que  l’Angleterre  a 
renouvellé  de  nos  jours^  et  se  firent  un  devoir  d’ac- 
cueiliir  l’humanité  souffrante. 

Ihciitôt  les  fugitifs  se  réunirent  sousTlirasyhule^, 
citoyen  distingué  par  ses  vertus.  Leur  petite  troupe^ 
grosse  seulementdc  johéros^s’emparadufortPhylé. 
Les  trente  y accoururent  avec  leur  cavalerie^ 
furent  rc})Oussés  avec  perte  ^ et  craignant  un 
soulèvement  dans  Athènes^  se  retirèrent  à Fleu- 
siiie. 

La  manière  dont  ils  en  usèrent  avec  les  habitans 
de  cette  ville  (apparemment  soupçonnés  d’attache- 
ment au  parti  contraire)^  rappelle  une  des  scènes 
les  plus  tragiques  de  la  révolution  française  Ayant 
fait  ériger  leur  tribunal  sur  la  place  publique^  on 
publia  que  chaque  citoyen  eût  à venir  inscrire  son 
nom^  sous  prétexte  d’un  enrôlement.  Lorsque  la 
victime  s’était  présentée  , on  la  faisait  passer  par 


(1)  Elle  ordonna  même  ()u’on  les  livrât  aux  Trente  , et  con- 
damna a cinq  talens  d’amende  quiconque  leur  donnerait  un  asile. 

(2)  Tlièbes  poussa  la  ge'ne'rosite'  jusqu’à  laire  un  e'dit  contre 
ceux  qui  refuseraient  de  prêter  main-lbrle  à un  e'migre'  athénien. 
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une  petite  porte  ^ui  donnait  sur  la  mer_,  derrière 
laquelle  la  cavalerie  se  trouvait  rangée  sur  deux 
haies.  Le  malheureux  était  à l’instant  saisi  et  livré 
au  juge  criminel  pour  être  exécuté  (1)  : à quelques 
diflfeieiice  pres^  on  croit  vou'  les  massacres  du  2 sep- 
tembre. 

Thrasybule  ayant  augmenté  son  parti  s’avança 
jusqu’au  Pirée  dont  il  se  saisit.  L’opinion  corn- 
meuçait  à se  tourner  vers  lui  et  l’on  se  sentait  at- 
tendrir en  voyant  cette  poignée  d’honnêtes  citoyens 
lutter  contre  une  tyrannie  puissante.  Il  n’y  eut 
pas  j usqu  a 1 orateur  Lysias  qui  n’envoyât  cinq 
cens  hommes  aux  émigrés  d’Athènes.  Les  trente 
avec  leur  armée  se  hâtèrent  de  venir  déloger 
Thrasybule.  Celui-ci  rangea  aussitôt  en  bataille 
ses  soldats  y infiniment  inférieurs  en  nombre  à 


(i)  Ceci  demande  une  explication.  Xe'nophon,  qui  rapportées 
fait  dans  le  second  livre  de  son  histoire,  ne  dit  pas  expressément 
pour  être  exécuté,  il  dil  que  le  géne'ral  de  la  cavalerie  livra  les 
citoyens  au  juge  criminel  ; que  le  lendemain,  les  Trente  assem- 
blèrent les  troupes  et  leur  de'clarèrent  qu’elles  devaient  prendre 
part  à la  condamnation  des  habilans  d’Eleusine  , puisqu’elles  par- 
tageaient avec  eux  ( les  Trente  ) la  même  fortune.  N’est-ce  pas 
là  un  langage  assez  clair?  Quelques  auteurs  ont  porté  le  nombre 
des  suppliciés  à Athènes  à environ  i5oo  ; mais  Xe'nophon  fait 
dire  à Cléocrite,  dans  un  discours,  que  les  Trente  ont  fait  périr 
plus  de  citoyens  en  quelques  mois  de  paix  , que  la  guerre  du 
Péloponèse  en  2y  années  de  coinbals.  S’il  y a ici  de  l’exagération 
il  faut  aussi  qu’il  y ait  quelque  chose  de  vrai.  D’ailleurs  il  serait 
peut-être  possible  de  montrer  que  l’expression  grecque  renferme 
le  sens  que  je  lui  donne  , si  je  voulais  ennuyer  le  lecteur  par  une 
dissertation  grammaticale.  !1  est  donc,  d’après  tout,  très-raison- 
nable de  conclure  qu’il  y eût  un  masssacre  à Ëleusine.; 

18 
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ceux  de  Critias  y et  posant  à terre  son  bouclier  r 
« Allons^  mes  amis_,  » secria-t-il  en  se  montrant 
à ses  compagnons  d’infortune  y « allons  ^ combat- 
tons pour  arracher  par  la  victoire  nos  biens  y notre 
famille  notre  pays  y des  mains  des  tyrans.  Heu- 
reux qui  jouira  de  sa  gloire , ou  recouvrera  la  liberté 
par  la  mort!  rien  de  si  doux  que  de  mourir  pour  la 
patrie  ! « 

Les  fugitifs  à ces  mots  se  précipitèrent  sur  les 
troupes  ennemies.  Le  combat  était  trop  inégal , 
pour  que  le  succès  fut  long-temps  douteux.  D’un 
côté  la  vengeance  et  la  vertu  y de  l’autre  le  crime 
et  sa  conscience.  Les  tyrans  fment  renversés;  Critias 
y perdit  la  vie  y et  le  reste  des  Trente  épouvanté  se 
renferma  dans  Athènes^ 

Après  l’action^  les  soldats  des  deux  partis  se 
parlèrent.  Ceux  qui  combattirent  sous  Critias 
étaient  du  nombre  des  cinq  rriilles  habitans  qui  , 
comme  je  l’ai  dit_,  avaient  seuls  conservé  le  droit 
de  citoyens.  Cléocrite  attaché  au  parti  de  Thra- 
syhule  , leur  lit  sentir  la  folie  de  se  déchirer  pour 
des  maîtres.  Les  trois  mille ^ mécontens  de  leurs 
anciens  tyrans^  en  élurent  dix  autres  qui  ne  se 
conduisirent  pas  moins  criminellement  que  les 
premiers.  Les  Trente  et  lem’s  faction  s’enfuirent  à 
Eleusine. 

CHAPITRE  XLV. 

Abolition  delà  Tyrannie.  Rétablissement  de  F an- 
cienne Constitution . 

C’était  mie  maxime  du  peuple  libre  de  Sparte 
de  soutenir  partout  la  tyrannie.  Si  le  principe 
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n’est  pas  génére»j|f  ^ du  moins  est-il  naturel.  Nous 
cherclions  à être  heureux^  mais  nous  ne  pouvons 
souffrir  le  Lonlieur  dans  nos  voisins.  Les  hommes 
ressemblent  à ces  enfans  avides^  qui^  non  contens 
de  leurs  propres  hochets  veulent  encore  saisir 
ceux  des  autres.  Les  Lacédémoniens  volèrent  au 
secours  des  Trente  ; Lysandre  bloqua  le  Pirée  ; 
c’en  était  fait  des  émigrés  athéniens^  lorsque  les 
passions  humaines  vinrent  les  sauver  et  rendre  la 
paix  à leur  patrie. 

Pausanias ^ roi  de  Sparte^  jaloux  de  la  gloire  de 
Lysandre , eut  l’adresse  de  se  faire  envover  à 
Athènes  avec  une  armée.  Tl  livra  un  combat 
poiu  la  forme  à Thrasybule  et  en  même  temps 
l’invita  sous  main  à députer  à Sparte  quelques-uns 
de  ses  amis. 

Ceux-ci  y conclurent  un  traité^  par  lequel  la 
tyrannie  lut  abolie  , et  l’ancien  gouvernement  ré- 
tabli dans  sa  première  forme.  Cette  heureuse 
nouvelle  étant  apportée  à Athènes^  les  partis  se 
réconcilièrent^  et  Thrasybule^  après  avoir  offert 
un  sacrifice  à Minerve  , termina  ainsi  le  discours 
qu’il  adressait  à l’ancienne  faction  des  trente  et 
des  dix  : «t  Pourquoi  voulez  - vous  nous  com- 
mander ^ citoyens  ? Valez-vous  mieux  que  nous? 
Avons-nous^  quoique  pauvres ^ convoité  vos  biens? 
et  ne  commîtes-vous  pas  mille  crimes  pour  nous 
dépouiller  des  nôtres?....  Je  ne  veux  point  rappe- 
ler le  passé  ^ mais  apprenez  de  nous  que  souvent 
l’opprimé  a plus  de  foi  et  de  vertu  qiie  l’onpres- 
seiir.  » 
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Les  trente  et  les  dix  retirés  à Elf.usiiie  voulurent 
encore  lever  des  troupes  pour  se  retablu.  Un  tyran 
dans  l’impuissance  est  un  tigre  muselé  cpii  n’eu 
devient  que  plus  féroce.  On  marcha  à ces  misé- 
rables. Iis  furent  massacrés  dans  une  entrevue. 
Ceux  qui  les  avaient  suivis  firent  un  accommode- 
ment avec  les  vainqueurs  y et  mie  sage  amnistie 
ferma  toutes  les  plaies  de  l’état. 

Je  me  suis  fait  une  question  en  écrivant  le  règne 
des  trente.  Pourquoi  élève-t-on  Tlirasybule  aux 
nues  ? et  pourquoi  ravale-t-011  les  émigrés  fran- 
çais au  plus  bas  degré?  Le  cas  est  rigoureusement 
le  même.  Les  fugitifs  des  deux  pays^  forcés  à 
s’exiler  par  la  persécution  y prirent  les  armes  sur 
des  terres  étrangères  en  faveur  de  l’ancienne  cons^ 
titution  de  leur  patrie.  Les  mots  ne  sauraient 
dénaturer  les  choses  : que  les  premiers  se  bat- 
tissent pour  la  démocratie^  les  seconds  pour  la  mo- 
narchie^ le  fait  reste  le  même  en  soi.  Ces  diffé- 
rences d’opinions  sur  des  objets  semblables^  naissent 
de  nos  passions  : nous  jugeons  le  passé  selon  la 
justice^  le  présent  selon  nos  intérêts. 

Les  émigrés  français  y comme  toute  chose  en 
temps  de  révolution^  ont  eu  de  violens  détracteurs 
et  de  chauds  partisans.  Pour  les  uns  y ce  sont  des 
scélérats^  le  rebut  et  la  honte  de  leur  nation  ; pour 
les  autres^  des  hommes  vertueux  et  braves^  la 
fleur  et  l’honneur  du  peuple  français.  Cela  rap- 
pelle le  portrait  des  Chinois  et  des  Nègres  ; tout 
bons  ou  tout  méchans.  Si  l’on  convient  qu’un 
grand  seigneur  peut  être  un  fripon^  qu’un  roya- 
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liste  peut  être^m  malhonnête  homme  ^ cela  ne 
suffit  pas.  Un  ci-devant  gentilhomme  est  de  né- 
cessité un  scélérat.  Et  pourquoi  ? parce  qu’un  de 
ses  ancêtres  ^ qui  vivait  du  temps  du  roi  Dagohert , 
pouvait  obliger  ses  vassaux  à faire  taire  les  gre- 
nouilles de  l’étang  voisin^  lorsque  sa  femme  était 
en  couche. 

Un  bon  étranger  au  coin  de  son  feu  , dans  un 
pays  bien  tranquille , sûr  de  se  lever  le  matin 
comme  il  s’est  couché  le  soir  y en  possession  de  sa 
fortune  j la  porte  bien  fermée  y des  amis  au-dedans 
et  la  sûreté  au-dehors  y prononce  y en  buvant  un 
verre  de  vin,  que  les  émigrés  français  ont  tort, 
et  qu’on  ne  doit  jamais  quitter  sa  patrie  ; et  ce 
bon  étranger  raisonne  conséquemment.  Il  est  à 
son  aise,  personne  ne  le  persécute  ; il  peut  se  pro- 
mener où  il  veut  sans  crainte  d’être  insulté,  même 
assassiné  ; on  n’incendie  point  sa  demeure  , on  ne 
le  chasse  point  comme  une  bête  féroce  , le  tout 
parce  qu’il  s’appelle  Jacques  et  non  pas  Pierre  , et 
que  son  grand-père  , qui  mourut  il  y a quarante  ans, 
avait  le  droit  de  s’asseoir  dans  tel  banc  d’une  église  , 
avec  deux  ou  trois  arlequins  en  livrée  derrière  lui. 
Certes,  dis-je  , cet  étranger  pense  qu’on  a tort  de 
quitter  son  pays. 

C’est  au  malheur  à juger  du  malheur.  Le  cœur 
grossier  de  la  prospérité  ne  peut  comprendre  les 
seutimens  délicats  de  l’infortune.  Nous  nous 
croyons  forts  au  jour  de  la  félicité  ; nous  nous 
écrions  : « si  nous  étions  dans  cette  position  , nous 
ferions  comme  ccci , nous  agirions  de  cette  ma- 
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iiière.  » L adversité  vient-elle?  nous  sentons  bien- 
tôt notre  faiblesse^  et^  avec  deî^annes  amères^ 
nous  nous  rappelons  des  vaincs  forfanteries  et  des 
paroles  frivoles  du  temps  du  bonheur. 

Si  l’on  considère  sans  passion  ce  que  les  émigrés 
ont  soudert  en  France^  quel  est  l’homme  mainte- 
nant heui'eux^  qui  mettant  la  main  sur  son  cœur^ 
ose  dire  : « Je  n’eusse  pas  fait  comme  eux.  » 

. La  persécution  commença  en  même  temps  dans 
toutes  les  parties  de  la  France  ; et  qu’on  ne  croie 
pas  ([ue  l’opinion  en  fut  la^cause.  Eussiez-vous  été 
le  nieille;u'  patriote  y le  démocrate  le  plus  extra- 
vagant^ il  suffisait  que  vous  portassiez  un  nom 
connu  pour  être  noble  ^ pour  être  persécuté  y brûlé^ 
lanterné  ; témoins  les  Lameth  y et  tant  d’autres 
dont  les  propriétés  furent  dévastées  y quoique  ré- 
volutionnaires et  de  la  majorité  de  l’assemblée 
constituante. 

Des  troupes  de  sauvages^  excités  par  d’autres 
sauvages'^  sortirent  de  leur  antre.  Un  malheureux 
gentilhomme  y dans  sa  maison  de  campagne  y voyait 
tour  à tour  accourir  les  paysans  effrayés  ; « Mon- 
.sieur  y on  sonne  le  tocsin  y Monsieur  y les  voici  ; 
Monsieur  y ils  ont  résolu  de  vous  tuer  ; Monsieur^ 
fuyez ^ fuyez  ^ ou  vous  êtes  perdu  !....  Au  milieu 
de  la  nuit  y réveillés  par  des  cris  de  feu  et  de 
meurtre^  si  ces  infortunés^  échappés  à travers  mille 
périls  de  leurs  châteaux  réduits  en  cendres  y vou- 
laient y avec  leurs  épouses  et  leurs  enfans  à demi- 
nus^  se  retirer  dans  les  villes  voisines^  ils  étaient 
reçus  avec  les  cris  de  mort  : « à la  lanterne  y 
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l’aristocrate.  « Aussitôt  la  municipalité^  en  ruLau 
rouge  et  à la  ttÊe  de  la  populace^  venait^  dans 
une  visite  solennelle  ^ examiner  s’ils  n’avaient 
point  d’armes.  Que  malheureusement  un  vieux 
couteau  de  chasse  rouillé  , un  pistolet  sans  bat- 
terie ^ se  trouvassent  en  leur  possession  ^ les  voci- 
férations de  traîtres^,  de  conspirateurs^  de  scélérats 
retentissaient  de  toutes  parts.  Ici  on  les  traînait 
à la  Maison -Commune  , pour  rendre  compte  de 
prétendus  discours  contre  le  peuple;  là^  pour  avoir 
entendu  la  messe  ^ selon  la  foi  de  lem’S  pères  ; 
ailleurs  on  les  surchargeait  de  taxes  arbitraires  ^ 
par  d’infâmes  décrets  ^ qui  les  obligeaient  de  payer 
sur  le  pied  de  leurs  anciennes  rentes  ^ tandis  que 
d’autres  décrets^  en  abolissant  ces  rentes  même^  ne 
leur  avaient  quelquefois  rien  laissé  : taxes  qui  sou- 
vent surpassaient  le  revenu  de  la  terre  entière  (1)^ 
tant  ils  étaient  absurdes  et  médians  ! 

Dans  l’abandon  général  et  la  persécution  atta- 
chée à leurs  pas^  il  restait  aux  gentilshommes  une 
ressource^  la  capitale.  Là  ^ perdus  dans  la  foule  ^ 
ils  espéraient  échapper  par  leur  petitesse^  contens 
de  dévorer  en  paix^  dans  quelque  coin  obscur^  le 
triste  morceau  de  pain  qui  leiu’  restait  : il  n’en  fut 
pas  ainsi. 

Il  semble  que  l’on  fit  tout  ce  que  l’on  put  pour 
les  forcer  à s’expatrier  ^ et  plusieurs  pensent  que 
c’était  un  plan  de  l’assemblée  pour  s’emparer  de 


(O  Ceci  est  arrivé  à la  mère  de  l’Auteur.  Pour  payer  les  taxes 
de  1791,  elle  fut  obligée  d’ajouter  au  revenu  de  la  terre  taxe'c, 
600  liv,  de  sa  poche. 
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Jeurs  biens.  Ces  victimes  dévouées  étaient  obli- 
gées de  quitter  Paris  dans  n(  certain  temps 
donné.  Le  matin  ils  voyaient  leur  hôtel  marqué 
de  rouge  ou  de  noir  y signes  de  meurtre  ou  d’in- 
cendie. Ce  fut  alors  qu’ils  se  trouvèrent  dans  une 
position  si  horrible  y que  j’essaierais  en  vain  de  la 
peindre^,  Où  aller?  où  fuir?  où  se  cacher?  Ré- 
duits à la  plus  profonde  misère  y encore  pleins  de 
l’amour  de  la  patrie  y on  les  vit  à pied  sur  les 
grands  chemins^  retourner  dans  les  villes  de  pro- 
vinces où  y plus  connus  y ils  éprouvèrent  tout  ce 
qu’une  haine  raffinée  peut  faire  souffrir.  D’autres 
rentrèrent  dans  les  ruines  de  leurs  châteaux  dé- 
vastes par  la  flamme.  Ils  y furent  saisis  et  assassi- 
nés , quelques-uns  rôtis  ^ comme  sous  le  roi  Jean^ 
a la  vue  de  leur  famille  ; plusieurs  y virent  leurs 
cpouses  violées  avec  la  plus  inhumaine  barbarie. 
£n  vain  les  malheureux  gentilshommes  qui  survé- 
curent criaient  mous  sommes  patriotes^  nous  vous 
cédons  nos  biens ^ notre  vêtement^  notre  demeure  ; 
on  insultait  à leurs  cris  on  redoublait  de  rage  : 
le  désespoir  les  prit^  et  ils  émigrèrent. 

\oiia  une  partie  des  raisons  sans  réplique  de 
i émigration  y et  c’est  dans  celte  conduite  même 
que  je  découvre  la  vraie  raison  qui  a fait  calomnier 
les  émigrés.  Quand  les  hommes  ont  commis  ou 
veulent  commettre  une  injustice^  ils  commencent 
par  accuser  la  victime  : lorsqu’on  jetait  des  enfans 
dans  le  bvicher  à Carthage  on  faisait  battre  les 
tambours  et  sonner  les  trompettes. 
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CHAPITRE  XLVI. 

Chute  de  Denjs  le  Jeunes  à Sjracuse. 

D’autres  scènes  nous  appellent  à Syracuse.  Après 
avoir  considère  long-temps  des  républiques  , nous 
allons  examiner  des  monarchies.  Au  reste  ce  sont 
les  mêmes  passions  j les  mêmes  vices  ^ les  mêmes 
vertus  que  nous  retrouverons  sous  des  appellations 
différentes.  Le  bandeau  royal ^ celui  de  la  religion^ 
le  bonnet  de  la  liberté^  peuvent  déformer  plus  ou 
moins  la  tête  des  hommes^  mais  leur  cœur  reste 
toujours  le  même. 

Tandis  que  la  tyrannie  s’était  glissée  à Athènes  y 
elle  avait  aussi  levé  l’étendart  en  Sicile.  Tranquille 
possesseur  d’une  autorité  usurpée  par  la  ruse^  Denys 
l’ancien^  soutient  trente  huit  années  sa  puissance  par 
des  vices  et  des  vertus;  avec  les  premiers  il  extermina 
ses  ennemis  ; avec  les  secondes  il  rendit  son  joug 
supportable  : en  cela  comme  Auguste^  il  proscrivit 
et  régna. 

A sa  mort ^ son  fils  le  remplaça  sur  le  trône. 
Esprit  médiocre^  il  ne  se  distinguait  de  la  foule  que 
par  l’habit  qu’il  portait  y et  le  rang  où  le  sort  l’avait 
fait  naître.  De  même  que  plusieurs  autres  princes 
du  monde  ancien  et  du  monde  moderne  y c’était  un 
bon  et  aimable  jeune  homme  y qui  savait  caresser 
une  femme ^ boire  du  chio^  rire  agréablement^  et 
qui  croyait  qu’il  suffisait  de  s’appeler  Denys  et  de 
ne  faire  de  mal  à personne  y pour  être  à la  tête  d’une 
nation. 

Denys  cul  trouvé  très-doux  de  jouer  ainsi  le  roi 
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à Syracuse  ^ et  pevit-êlre  les  peuples  rauraienl-iîs 
soulFert.  Mailieureusement  le  nod, eau  prince  avait 
un  oncle  pliilosoplie  (i). 


(i)  11  faut  bien  se  donner  de  garde  en  lisant  Thisloirc  an- 
cienne, de  tomber  dans  l’enthousiasme.  Il  y a toujours  beaucoup 
à rabattre  des  idées  exaltées  que  nous  nous  faisons  des  Grecs  et 
des  Romains.  Dion  était  sans  doute  un  grand  hommç , mais  au 
rapport  de  Platon  même  , il  avait  beaucoup  de  défauts.  Voici 
comme  Cicéron  parle  de  Pompée  , dans  ses  lettres  à Atticus. 
« Tuus  autem  ille  amicus  , nos,  ut  ostendit , admodum  diligit , 
amplectitur,  aiiiat,  apcrte  laiidat  ; occulte,  sed  ita  , ut  perspicuum 
sil , invidef , nibil  corne  , riihil  simplex , nihil  ed  ro;?  , 7reA<7<K<)<S' 
honestum  (/«  reb.  quœ  sunt  reip.)  iiihil  illustre,  nihil  forte  , nihi^ 
liberum.  » Et  c’est  le  même  homme  pour  lequel  le  même  Cicéron 
a écrit  l’Oraison  pro  Icgc  Manilia,  Et  ce  fameux  Brutus  , ce  ver- 
tueux régicide,  vraisemblablement  assassin  de  son  père,  dont 
Plutarque  et  tant  d’autres  nous  ont  laissé  de  si  magnifiques  éloges? 
Brutus  avait  prêté  de  l’argent  aux  habitans  de  Salamine  , et  il 
veut  que  Cicéron  force  ces  malheureux  citoyens  de  payer  l’intérêt 
de  cette  somme  , à quatre  pour  cent  par  mois,  tandis  que  les  plus 
grands  usuriers,  dit  l’orateur  romain  qui  est  justement  révolté 
de  la  proposition  , se  contentent  d’un  pour  cent.  Brutus  met 
dans  ses  sollicitations,  au  sujet  de  cette  affaire,  toute  la  chaleur 
et  l’aigreur  d’un  malhonnête  homme  , jusque-là  qu’il  cherche  à 
laiie  nommer  à la  préfecture  un  misérable  qui  avait  tenu  assiégés 
pour  dettes,  avec  un  parti  de  cavalerie,  les  sénaleurc  de  Sa- 
lamine, dont  trois  cents  étaient  morts  de  faim;  et  Brutus  espère 
qu’une  seconde  exécution  militaire  lui  fera  obtenir  son  argent. 
« Je  suis  fâché  , ajoute  Cicéron  , de  trouver  votre  ami  (Brutus) 
si  différent  de  ce  que  je  le  croyais.  » C’est  dans  ces  mêmes  lettres 
de  Cicéron  à Atticus  qu’on  lit  cette  anecdote , fort  peu  connue  et- 
qui  mérite  bien  de  Pêfre.  Le  trait  est  d’autant  plus  odieux  , que 
Brutus  réclamait  cet  argent  au  nom  de  deux  de  ses  amis,  quoiqu’il 
lui  appartint  réellement. 

Quant  au  bon  citoyen  lui-même  , ses  propres  ouvrages  , et  sa 
vie  écrite  par  Plutarque,  nous  font  assez  connaître  ses  foiblesses. 
Il  est  amusant  de  voir  de  quel  air  César  lui  écrivait,  au  sujet  des 
guerres  civiles,  « Mon  cher  Cicéron,  lui  mande  le. tyran,  rester 
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Dion  commit  une  f:;rande  erretir  : il  méconnut  le 
£;énie  de  Denys.  Amant  de  la  philosophie  , il 
s’imagina  que  chacun  devait  en  avoir  le  goût 
comme  lui.  En  voulant  forcer  le  tyran  de  Sicile 
à s’élever  au-dessus  des  bornes  que  la  nature  lui 
avait  prescrites^  il  ne  fit  que  lui  mettre  mille  idées 
indigestes  dans  la  tête^  et  peut-être  lui  donner  des 
vices  dont  les  semences  n’étaient  pas  dans  son 


tranquille,  un  bon  citoyen,  comme  vous,  ne  doit  se  mêler 
de  rien.»  Et  le  pauvre  Cice'ron  se  désole  «Eh!  que  devien- 
drai-je , mon  cher  Atlicus  , si  j’allois  être  arrêté  avec  mes  lic- 
teurs ? Ah!  grands  dieux!  on  débite  les  plus  mauvaises  nou- 
velles. Si  j’étais  à ma  maison  de  Tusciilum  ? Mais  je  veux  me 
retirer  dans  une  île  de  la  Grèce.  Antoine  ne  le  voudra  pas. 
Que  faire  ? etc.,  etc.  » El  il  écrit  une  belle  lettre  à Antoine  qui 
arrive  dans  une  litière  avec  trois  comédiennes  ; ensuite  il  pro- 
nonce les  Philippiques  , et  Antoine  montre  la  malheureuse  lettre. 
Pour  ce  qui  est  de  César,  il  ne  se  cachait  point  de  ses  vices.  La 
proclamation  de  son  collègue  Ilibulus  ; 1 Bithynicam  reginam  ei- 
que  regem  antea  fuisse  cordi , mine  esse  regnum  , » et  les  vers 
des  soldats  : 

Gallias  Cæsar  subejit  , Nicomedes  Cæsarem  ; 

Ecee  Cæsar  nunc  triumphat  qui  subejit  Gallias  ; 

ÎN’icomcdes  non  triumphat,  qui  subejit  Cæsarern. 

apprennent  assez  les  désordres  de  la  reine  de  Bithynie.  .Auguste 
après  avoir  proscrit  ses  concitoyens  dans  sa  jeunesse  , et  obligé  le 
père  et  le  fils  à mourir  de  la  main  l’un  de  l’autre , se  faisait  ame- 
ner dans  sa  vieillesse  les  jeunes  vierges  de  ses  Etats.  Voilà  les 
grands  hommes  de  Rome.  Je  ne  parle  ni  des  Néron,  ni  des  Ti- 
bère. 11  parait  cependant  singulier,  que  Suétonne  n’ait  pas  rap- 
porté ce  que  Tacite  nous  apprend  du  commerce  incestueux  d’Ag- 
grippine  et  de  son  fils,  lui  qui  était  si  curieux  de  pareilles  anec- 
dotes. 
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cœui’.  Savoir  bien  juger  d’un  homme ^ du  langage 
qu’il  faut  lui  parler  est  un  art  extrêmement  diffi- 
cile. Un  esprit  d’un  ordre  supérieur  est  trop 
porté  à supposer  dans  les  autres  les  qualités  qu’il  se 
trouve^  et  va  communiquant  sans  cesse ^ sans 
s’apercevoir  qu’il  n’est  pas  entendu.  C’est  une 
nécessité  absolue  pour  l’homme  de  génie  de  sacrifier 
à la  sottise;  quelqu’un  me  disait  qu’il  se  voyait  pro- 
digieusement recherché  de  la  société  j parce  qu’il 
était  toujours  plus  nul  que  son  voisin. 

La  réputation  de  Platon  s’étendait  alors  dans 
toute  la  Grèce.  Dion  persuada  à Denys  d’attirer 
le  philosophe  en  Sicile.  Celui-ci  j après  quelques 
difficultés  J consentit  à venir  donner  des  leçons  au 
jeune  prince.  Bientôt  la  cour  se  transforma  en  une 
académie.  Denys,  du  soir  au  matin ^ argumentait 
du  meilleur  et  du  pire  des  gouvernemens  ^ mais  il 
se  lassa  enfin  de  déraisonner  sur  ce  qu’il  ne  compre- 
nait pas.  Les  courtisans  murmmèrent  ; les  soldats 
ne  se  souciaient  pas  beaucoup  du  Monde  d'idées , 
et  la  vertu  philosophique  était  trop  chaste  pour  le 
tyran.  Dion  futexilé^  et  Platon  le  rejoignit  peu  de 
temps  après  en  Grèce. 

Le  moraliste  eut  à peine  quitté  Syracuse  que 
Denys  brûla  du  désir  de  le  revoir.  Dans  les  rois 
les  désirs  sont  des  besoins.  Cette  fois-ci  il  fallut 
que  les  philosophes  de  la  Grande  Grèce  engageas- 
sent pour  sûreté  j leur  parole  au  vieillard  de 
i’Âcadémie.  Il  y a je  ne  sais  quoi  d’aimable  et  de 
louchant  dans  cet  intérêt  de  tous  le  corps  des 
sages  en  mi  de  leurs  membres  : lorsque  Jean- 
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Jacques  Rousseau  fuyait  de  pays  eu  pays^  peu  im- 
portait aux  savans  de  la  France  , de  l’Angleterre  (i) 
et  de  l’Italie. 

Platon  de  retour  auprès  du  tyran  voulut  obte- 
nir de  lui  le  rappel  de  Diôn.  Non-seulement  Denys 
se  montra  inexorable  ; mais  , sous  un  pre'texte  fri- 
vole^ confisqua  les  biens  de  celui-ci  que  jusqu’alors 
il  avait  respectés.  Le  philosophe^  piqué  de  l’injustice 
qu’on  faisait  à son  ami  j demanda  la  permission 
de  se  retirer  ; il  l’oh tint  avec  beaucoup  de  peine. 
Le  prince  demeuré  seul  avec  ses  vices  et  ses  courti- 
sans^ se  replongea  dans  les  excès  du  despotisme  et 
de  la  débauche  La  mesure  des  maux  du  peuple 
monta  à son  comble  et  l’heure  de  la  vengeance  ap- 
prochait. 

Dion  dépouillé  de  ses  biens , et  blessé  au  cœur 
par  le  divorce  de  son  épouse  y que  Denys  avait 
donné  en  mariage  à l’un  de  ses  favoris^  résolut 
d’arracher  la  Sicile  à la  tyrannie.  Il  se  mit  en 
mer  avec  deux  vaisseaux  et  huit  cens  hommes  pour 
attaquer  un  prince  qui  possédait  des  escadres  et  des 
armées  (2)  : mais  il  comptait  sur  les  vices  du  roi  de 


(1)  II  y aurait  de  l’injustice  à oublier  que  Hume  donna  l’hos- 
pitalité à Jean-Jacques  Rousseau  ; qu’il  trouva  dans  le  duc  de 
Portland  la  protection  d’un  Mécène,  et  les  lumières  de  la  phi- 
losophie ; enfin  que  Sa  Majesté  britannique  elle-même  accorda 
une  pension  honorable  à l’illustre  réfugié. 

(2)  Mais  Denis  était  alors  sans  finances,  grande  cause  de  révo- 
lutions. Quand  au  papier-monnaie , son  usage  a toujours  été  ca- 
lamiteux. La  France  en  présente  un  grand  exemple;  l’Amérique 
avait  été  désolée  auparavant  par  ce  fléau.  En  1775,  le  congrès  dé- 
créta l’émission  des  bills  de  crédit,  pour  la  somme  de  deux  mil- 


286 


CHUTE  DE  DENIS 


Syracuse  et  sur  l’inconsiance  du  peuple  : il  ne  s était 
pas  trompé. 


lions  de  dollars  , qui  devaient  être  retire's  graduellement  de  la  cir- 
culation par  des  taxes  ; le  premier  retrait  e'tant  fixé  au  3i  No- 
vembre 1779-  Plusieurs  autres  émissions  suivirent,  et  au  mois  de 
Février  1776,  il  y avait  déjà  pour  ao  millions  de  dollais  en  bills 
dans  les  Etats-Unis. 

L'enthousiasme  du  peuple  les  soutint  durant  quelque  tems  au 
pair,  mais  enfin  rintérét  l’emportant  sur  le  patriotisme,  ils  com- 
mencèrent à perdre.  Le  congrès  continuant  a multiplier  le  papier, 
la  somme  totale  s’éleva  bientôt  à aoo  millions  de  dollars.  Outre 
cette  masse  énorme  , chaque  état  avait  encore  ses  bills  particu- 
liers, comme  les  départemens  de  France  leurs  petits  assignats. 
En  17791  les  bills  perdant  27  et  28  pour  cent,  le  congrès  voulut 
avoir  recours  à un  expédient  que  la  convention  a employé  depuis, 
dans  l’opération  de  ses  mandats  : c’était  de  remplacer  l’ancien  pa- 
pier par  le  nouveau.  Le  premier  devait  être  brûlé  progressive- 
ment, tandis  que  le  second  aurait  été  émis  dans  la  proportion 
de  vingt  à un  avec  l’autre  ; ensorle  que  les  200  millions  de  dol- 
lars en  bills  continentals , se  seraient  trouvés  rachetés  par  10  mil- 
lions. L’opération  était  trop  fallacieuse  pour  réussir,  et  le  papier 
continua  à tomber  de  plus  en  plus.  Alors  le  Congrès  mit  en  usage, 
pour  soutenir  ses  bills,  tous  les  moyens  dont  se  sont  servi  les  ré- 
volutionnaires français  , pour  supporter  leurs  assignats.  Il  fixa  un 
maximum  au  prix  des  denrées,  à celui  des  journées  d’ouvriers. 
Les  dettes  contractées  en  argent  furent  déclarées  payables  en  pa- 
pier; d’autres  lois  forçaient  le  marchand  à recevoir  les  bills  à leur 
valeur  nominale  , de  vendre  au  même  taux  pour  du  papier  que 
pour  de  l’argent  ; les  biens  des  royalistes  furent  mis  à l’encan. 
L’effet  de  ces  mesures  coè'rcitives  fut  de  créer  la  disette,  de  ruiner 
les  propriétaires  , et  de  répandre  l’immoralité.  Il  fallut  bientôt 
rappeler  ces  décrets  , et  les  bills,  perdant  4oo  pour  un  en  1781  , 
cessèrent  enfin  de  circuler. 

Ainsi  s’opéra  la  banqueroute.  C’est  une  chose  extraordinaire  , 
mais  prouvée,  que  la  chute  d’un  papier  monnaie  n’a  jamais  opéré 
de  grands  mouvemens  dans  un  Etal:  on  en  voit  plusieurs  raisons. 


LE  JEUNE  A SYRACUSE. 


287 

Tout  réussit  ^ ^Denys  se  trouvait  absent^  les  Sy— 
racusains  se  soulevèrent.  Dion  entra  dans  la  cité  y 
et  proclama  le  rétablissement  de  la  république.  Le 
tyran  accouru  au  bruit  de  cette  nouvelle  y hasarda 
une  action  où  il  fut  défait.  Après  plusieurs  pour- 
parlers^ il  se  retira  en  Italie ^ laissant  la  citadelle^ 
dont  il  avait  eu  le  bonheur  de  s’emparer^  entre  les 
mains  de  son  hls. 

Cependant  la  division  régnait  dans  la  ville.  Les 
uns  soutenaient  Dién^  leur  libérateur;  les  autres 
s’attachaient  à Héraclide^  qui  proposait  des  me- 
sures populaires.  Celui-ci  l’emporte , et  Dion  y 
poursuivi  par  les  plus  ingrats  de  tous  les  hommes  y 
est  obligé  de  se  retirer  avec  un  petit  nombre  d’amis 
fidèles^  au  milieu  d’ime  populace  furieuse^  prête  à 
le  déchirer. 

Ce  grand  patriote  avait  à peine  abandonné  Sy- 
racuse ^ que  le  parti  de  Denys,  toujours  bloqué 
dans  la  citadelle  y fait  une  vigoureuse  sortie_,  fjrce 
les  lignes  des  assiégeans  ; et  les  citoyens  épouvantés 


A la  première  e'mission  d’un  papier,  il  a ordinairement  toute  sa 
valeur.  Celui  qui  le  reçoit  alors  , loin  d’e'prouver  une  perle  , assez 
souvent  y fait  un  gain.  Lorsque  le  discrédit  commence,  le  billet 
a déjà  changé  de  main;  le  capitaliste  qui  l’a  reçu  à perte  , le  passe 
à un  autre  avec  cette  même  perle  / et  le  papier  continue  ainsi  de 
circuler,  pris  et  rendu  au  prix  du  change,  lors  de  la  négociation. 
En  sorte  qne  la  diminution  est  insensible,  d’un  individu  à l’autre. 
Il  n’y  a à souffrir  considérablement  que  pour  le  créancier,  et  celui 
entre  les  mains  duquel  le  papier  expire.  Quand  à l’Etat,  les  for- 
tunes ayant  seulement  changé  de  mains,  il  s’y  trouve  la  même 
<|uanlité  de  propriétaires  qii’auparavant,  et  l'équilibre  est  con- 
servé. 
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députent  humblement  vers  Dion^  qui  a la  magna* 

ni  mité  de  revenir  à leur  secours.  ^ 

Il  s’avancait  au  milieu  de  la  nuit  vers  la  capitale^ 
lorsqu’il  reçoit  tout  à coup  des  courriers  qui  lui  ap- 
j)ortent  l’ordre  de  se  retirer  de  nouveau.  Les 
soldats  de  Denys  étaient  rentrés  dans  la  citadelle  ; 
le  peuple  toujours  lâche  ^ avait  repris  son  audace  j 
et  le  parti  d’Héraclide^  s’étant  saisi  des  portes  de 
la  ville^  comptait  en  disputer  l’entrée  à la  troupe  de 
Dion. 

Cependant  un  bruit  sourd  vient^  roulant  de  proche 
en  proche.  Bientôt  des  cris  affreux  se  font  entendre. 
Des  hurlemens  confus^  des  sons  aigus  entrecoupés 
de  grands  silences  ^ dui’ant  lesquels  on  distingue 
quelque  voix  lamantable  et  solitaire^  comme  d’un 
homme  égorgé  dans  une  rue  écartée  ; enfin  ^ tout 
l’effroyable  murmure  d’une  ville  en  insurrec- 
tion et  en  proie  à l’ennemi  ^ monte  à la  fois  dans  les 
airs. 

Un  incendie  général  vient  éclairer  les  horreurs 
de  cette  nuit  ^ que  le  pinceau  seul  de  Virgile  (i) 
pourrait  rendre.  Les  teintes  scarlatines  et  mou- 
vantes du  ciel  annoncent  à Dion  ^ encore  loin  dans 


(2)  La  description  que  les  historiens  nous  ont  laissée  de  l’em-* 
brasement  de  Syracuse  a tant  de  traits  de  ressemblance  avec  ce- 
lui de  Troie  décrit  par  Virgile  , qu’il  ne  me  parait  pas  impossible 
que  ce  poêle  , dont  on  tonnait  d’ailleurs  la  vérité,  et  qui  ayant 
passé  une  partie  de  sa  vie  à la  vue  de  la  Sicile,  devait  s’en  rap- 
peler sans  cesse  l’hisloire,  n’ait  emprunté  plusieurs  choses  de  cet 
événement,  pour  le  second  chant  de  son  Enéide.  A moins  qu’on 
ne  suppose  que  les  historiens  qui  ont  écrit  après  lui  n’aient  «ux- 
mèmes  imité  l'Epique  latin. 
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5a  campagne  (i)^  l’embrasement  de  la  patrie.  Un 
messager  arrive  k®ia  hâte  : il  apprend  aux  soldats 
du  philosophe  guerrier  que  la  garnison  de  la  ci- 
tadelle a fait  une  seconde  sortie  ; qu’elle  égorge 
femmes^  enfans^  vieillards  ; qu’elle  a mis  le  feu  à 
la  ville  ; que  le  parti  même  d’Héraclide  sollicite 
Dion  de  précipiter  sa  marche^  et  d’étouffer^  dans 
le  danger,  commun  ^ tout  ressentiment  des  injures 
passées. 

Dion  ne  balance  plus.  Il  entre  dans  Syracuse 
avec  sa  petite  troupe  de  héros  y aux  acclamations 
des  citoyens  prosternés  à ses  pieds  qui  le  regar- 
daient y non  comme  un  homme  y mais  comme  un 
dieu^  après  leur  ingratitude.  Le  philosophe  patriote 
s’avançait  dans  lesimesà  travers  mille  dangers^  sur 
les  cadavres  des  hahitans  massacrés^  à la  réverbéra- 
tion des  flammes^  entre  des  murs  l'ouges  et  crevas- 
sés^ tantôt  plongé  dans  des  tourbillons  de  fumée 
et  de  cendres  brûlantes^  tantôt  exposé  à la  chute  des 
toits  et  des  charpentes  embrasées^  qui  croulaient  de 
toutes  parts  autour  de  lui. 

Il  parvint  enfin  à la  citadelle^  ou  les  troupes  du 
tyran  s’étaient  rangées  en  bataille.  Il  les  attaque^ 
les  force  de  se  renfermer  dans  leur  repaire  , d’où 
elles  ne  sortirent  plus  que  pour  remettre  la  place  ^ 
par  capitulation  y entre  les  mains  des  citoyens  de 
Syracuse. 

Dion  ayant  rétabli  le  calme  dans  sa  patrie  y 
ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses  tra- 


(i)  A environ  deux  lieues. 


^9 


290  CHUTE  DE  DENIS 

vaux  (1).  Il  périt  assassiné^  après  s’être  lui-même 
rendu  coupable  d’un  assassinat.  Callippe_,  le  meur- 
trier^ fut  à son  tour  chassé  par  le  frère  de  Denys  , 
et  Denys  lui-même^  sortant  de  sa  retraite  après  dix 
ans  d’interrègne  ^ remonta  sur  le  trône. 

Platon  connut  mieux  que  Dion  les  hommes  de 
sou  siècle.  Il  lui  prédit  qu’il  ne  causerait  que  des 
maux  sans  réussir.  C’est  une  grande  folie  que  de 
vouloir  donner  la  liberté  républicaine  à un  peuple 
qui  n’a  plus  de  vertu.  Yous  le  traînez  de  malheur 
en  malheur  ^ de  tyran  en  tyran  y sans  lui  procurer 
l’indépendance.  Il  me  semble  qu’il  existe  un  gou- 
vernement particulier  pour  ainsi  dire  naturel  à 
chaque  âge  d’mie  nation  ; la  liberté  entière  aux 
sauvages,  la  république  royale  aux  pasteurs,  la  dé- 
mocrafie  dans  lage  des  vertus  sociales  , l’aristo- 
cratie dansle  relâchement  des  mœius,  lamonarchie 
dans  l’âge  du  luxe,  le  despotisme  dans  la  corru}>- 
tion.  Il  suit  delà,  que  lorsque  vous  voulez  don- 
ner à un  peuple  la  constitution  qui  ne  lui  est  pas 
propre,  vous  l’agitez  sans  pai'venir  à votre  but  ; et 
îl  retourne,  tôt  ou  tard,  au  régime  qui  lui  con- 
vient, par  la  seule  force  des  choses.  Voilà  pour- 

(i)  Dion  avait  entrepris  avec  les  philosophes  Platoniciens  d’é- 
tablir en  Sicile  une  de  ces  républiques  idéales,  qui  font  tant  de 
mal  aux  hommes.  C’est  peut-être  la  seule  fois  qu’on  ait  tenté  de 
former  le  gouvernement  d’un  peuple  sur  des  principes  purement 
abstraits.  Les  Français  ont  voulu  faire  la  même  chose  de  notre 
temps.  Ni  Dion,  ni  les  ihéoristes  de  France  , n’ont  réussi,  parce 
que  le  vice  était  dans  les  mœurs  des  nations.  Il  est  presqu’in- 
«ju’inrroyable  combien  l’âge  philosophique  d’Alexandre  ressemble 
au  noire. 
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quoi  tant  de  prétendues  républiques  se  transfor^ 
ment  tout  à coupon  monarchie  sans  qu’on  en  sache 
bien  la  raison  ; de  tel  principe^  telle  conséquence  : 
de  telles  mœurs^lels  gouvernemens.  Si  des  hommes 
vicieux  bouleversent  un  état^  quels  que  soient  d’ail- 
leurs leurs  prétextes^  il  en  résulte  le  despotisme. 
Les  tyrans  sont  les  remords  des  révolutions  des 
médians. 

Benys  ne  resta  que  deux  années  en  possession 
de  son  trône.  Les  intraitables  Syracusains  se  sou- 
levèrent de  nouveau'.  Ils  appelèrent  à leur  secours 
un  tyran  voisin^  nommé  Icétas.  Celui-ci^  loin  de 
combattre  pour  la  liberté  de  la  Sicile  , ne  cherchant 
qu’à  se  substituer  à Benys  ^ traita  sous  mains  avec 
les  Carthaginois.  Bientôt  la  flotte  punique  parut 
à la  vue  du  port.  L’ancien  tyran  était  alors  ren- 
fermé dans  la  citadelle  , où  il  se  défendait  contre 
le  nouveau  maître  de  la  ville.  Bans  cette  conjonc- 
ture , les  citoyens  opprimés  envoyèrent  demander 
du  secours  à Corinthe  leur  mère-patrie\  et  contre 
Benys  et  contre  Icétas  et  ses  alliés.  Les  Corin- 
thiens^ touchés  des  malheurs  de  leur  ancienne  co- 
lonie y firent  partir  Timoléon  avec  dix  vaisseaux. 
Le  grand  homme  aborda  en  Sicile  et  remporta  un 
avantage  sur  Icétas.  Benys ^ voyant  s’évanouir  ses 
espérances  se  rendit  au  général  Corinthien  , qui 
fit  passer  en  Grèce  ^ sur  une  galère^  sans  suite avec 
une  petite  somme  fi’argent^  celui  qui  avait  possédé 
des  flottes  y des  trésors  y des  palais^  des  esclaves  , 
et  mi  des  plus  beaux  royaumes  de  l’antiquité. 

Peu  de  temps  après  ^ Timoléon  se  tiouva  maître^ 
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de  Syracuse  battit  les  Carthaginois  ; et  ^ appelant 
le  peuple  à la  liberté^  fit  publier  qu’on  eût  à démo- 
lir les  citadelles  des  tyrans.  Les  Syracusains  se 
précipitent  sm*  ces  monumens  de  servitude  ; ils  les 
nivellent  à la  terre  ; et  fouillant  jusque  dans  les 
sépulchres  des  despotes  dispersent  leurs  os  dans 
les  campagnes  ^ comme  on  suspend  dans  les  mois- 
sons la  carcasse  des  bêtes  de  proie  pour  épouvanter 
leurs  semblables.  On  érigea  des  tribunaux  de  jus- 
tice nationale  j sur  l’emplacement  même  de  cette 
fortei  esse  d’où  émanaient  les  ordres  arbitraires  des 
rois.  Leurs  statues  furent  publiquement  jugées  et 
condamnées  à être  vendues.  Une  seule  y celle  de 
Gélon^  fut  acquittée  par  le  peuple.  Le  bon^  le 
patriote  Henri  IV  ^ qui  n’était  pas  comme  Gélon 
un  usurpateur  j n’a  pas  échappé  aux  républicains 
de  la  France.  Les  anciens  respectaient  la  vertu  ^ 
même  dans  leurs  ennemis  ; et  ceux  qui  accordèrent 
les  honneurs  de  la  sépulture  à l’étranger  Mardo- 
nius^  n’auraient  pas  laissé  les  cendres  d’un  Turenne 
leur  compatriote  , au  milieu  d’une  ostéologie  de 
singe.  Nous  avons  beau  nous  élever  sur  la  pointe 
des  pieds  pour  imiter  les  géans  de  la  Grèce  , nous 
ne  serons  jamais  que  de  petits  hommes. 

CHAPITRE  XLYIl. 

Denys  a Corinthe.  Les  Bourbons. 

Cependant  Denys  était  arrivé  à Corinthe.  Ou 
s’empressa  de  venir  repaître  ses  regards  ^du  spec- 
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tacle  d’un  monarque  dans  l’adversité  Nous  clié- 
rissons  moins  la  liberté  que  nous  ne  haïssons  les 
grands  ^ parce  que  nous  ne  pouvons  souffrir  le  bon- 
heur  dans  les  autres  ^ et  que  nous  nous  imaginons 
que  les  grands  sont  heureux.  Comme  les  rois  sem- 
blent d’une  autre  espèce  que  le  reste  de  la  foule , au 
jour  de  l’affliction  ils  ne  trouvent  pas  une  larme  de 
pitié.  Voilà  donc^  dit  chacun  en  soi-même  cet 
homme  qui  commandait  aux  hommes^  et  qui^  d’un 
coup-d’œil  J aurait  pu  me  ravir  la  liberté  et  la  vie. 
Toujours  bas^  nous  rampons  sous  les  princes  dans 
lem  gloire  , et  nous  leur  crachons  au  visage  loi’S- 
qu’ils  sont  tombés. 

Qu’eut  dû  faire  Denys  dans  ses  revers?  Il  eut  dû 
savoir  que  les  tigres  et  les  déserts  sont  moins  à crain- 
dre pour  les  misérables  que  la  société.  Il  eut  dû  se 
retirer  dans  quelque  lieu  sauvage^  pour  gémir  sur  ses 
fautes  passées  et  surtout  pour  cacher  ses  pleurs. 

Le  prince  de  Syracuse  offrait  une  grande  leçon 
à Corinthe  , où  les  étrangers  s’empressaient  de  venir 
méditer  ce  spectacle  extraordinaire.  Le  malheu- 
reux roi,  couvert  de  haillons,  passait  ses  jours  sur 
les  places  publiques  ou  à la  porte  des  cabarets,  où 
on  lui  distribuait,  par  pitié,  quelque  reste  de  vin 
et  de  viande.  La  populace  s’assemblait  autour  de 
lui  ; Denys  avait  la  lâcheté  de  l’amuser  de  ses  bons 
mots.  Il  se  rendait  ensuite  dans  les  boutiques  de 
parfumems,  ou  chez  des  chanteuses  auxquelles  il 
faisait  répéter  leurs  rôles,  s’occupant  à djsputer 
avec  elles  sur  les  règles  de  la  musique.  Bientôt, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim , il  fut  obligé  de  donner 
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des  leçons  de  grammaire  dans  les  faubourgs  , aux 
enbms  du  petit  peuple^  et  ce  ne  lut  pas  le  dernier 
degré  d’avilissement  où  le  réduisit  la  fortune. 

Une  conduite  aussi  indigne  a porté  les  hommes 
a en  rechercher  les  causes.  Cicéron  fait  là-dessus 
une  remarque  cruelle.  Denys^  dit-il^  voulut  do- 
miner sur  des  enfans^  par  habitude  de  tyrannie. 
Justin  J au  contraire^  croit  qu’il  n’agissait  ainsi  que 
dans  la  crainte  que  les  Corinthiens  ne  prissent  de 
lui  quelque  ombrage.  Ne  serait-ce  point  plutôt  le 
désespoir  qui  jeta  le  roi  de  Syracuse  dans  cet  excès 
de  bassesse?  A force  de  l’insulter  on  le  rendit  digne 
d’ijîsidte.  Lorsqu’un  misérable  sent  que  son  ca-* 
ractèi'e  s’avilit^  que  la  pitié  des  hommes  ne  s’étend 
plus  sur  lui  J alors  il  se  plonge  tout  entier  dans  le 
mépris,  comme  dans  une  espèce  de  mort. 

Malgré  le  masque  d’insensibilité  que  le  monarque 
de  Sicile  portait  sur  son  visage  je  doute  que  la 
borne  de  la  place  publique  qui  lui  servait  d’oreiller 
durant  la  nuit  ^ et  qu’il  partageait  'peut-être  avec 
quelque  mendiant  de  Corinthe  y fût  entièrement 
sèche  le  matin . Plusieurs  mots  échappés  à ce  prince^ 
justifient  cette  conjecture. 

Diogène  le  rencontrant  un  jour  y lui  dit  : « Tu 
ne  méritais  pas  un  pareil  sort  ! » Denys_,  se  trom- 
pant sur  le  motif  de  cette  etclamation  , et  étonné 
de  trouver  de  la  pitié  parmi  les  hommes  y ne  put  se 
défendre  d’un  mouvement  de  sensibilité.  Il  répar- 
tit : « Tu  me  plains  donc?  je  t’en  remercie.  « La 
simplicité  de  ce  mot , cpii  devait  briser  l’âme  de 
Diog  ènc^  ne  fit  qu’irriter  le  féroce  Cynique.  « Te 
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plaindre!  » s’écria-l-il ^ « tu  te  trompes esclave. 
Je  suis  indigné  ^e  te  voir  dans  une  ville  où  tu 
puisses  jouir  encore  de  cpielques  plaisirs.  « A Dieu 
ne  plaise  cpi’une  pareille  philosophie  soit  jamais  la 
mienne  1 

Dans  une  autre  occasion  le  même  prince^  impor- 
tuné par  un  homme  qui  l’accablait  de  familiarités 
indécentes^  dit  tranquillement  : « Heureux  ceux 
qui  ont  appris  à souffrir.  » 

Quelquefois  il  savait  repousser  une  injure  gros- 
sière par  une  raillerie  piquante.  Un  Corinthien^ 
soupçonné  de  filouterie  , s’approche  de  lui  en  se- 
couant sa  tunique  , pour  montrer  qu’il  ne  cachait 
point  de  poignard  (manière  dont  on  usait  en  abor- 
dant les  tyrans)  : « Fais-le  en  sortant^  » lui  dit 
Denys. 

La  fortune  voulut  mêler  quelques  douceurs  â 
l’amertume  de  ses  breuvages  j pour  en  rendre  le 
déboire  plus  affreux.  Denys  obtint  la  permission  de 
voyager^  et  Philippe  le  reçut  dans  son  royaume 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à son  i-ang.  Pédagogue 
à Corinthe  y roi  encore  à la  table  de  celui  de  Ma- 
cédoine^ réduit  de  nouveau  à la  mendicité^  ces 
éti'anges  vicissitudes  devaient  bien  apprendre  au 
prince  de  Sicile  la  folie  de  la  vie  et  la  vanité  des 
rôles  qu’on  y remplit.  Du  moins  le  père  d’Alexandre 
s’honora-t-il  en  respectant  l’infortune.  Il  ne  put 
s’empêcher  de  dire  à son  hôte  en  le  voyant , avec 
une  espèce  de  chaleur  : « Comment  avez  - vous 
perdu  un  empire  que  votre  père  sut  conserver  si 
long-temps  ? « J’héritai  de  sa  puissance  y répondit 
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Denys  ^ et  nom  de  sa  foiTuue.  » Ce  mot-là  explique 
riiistoire  du  genre  humain.  Uni  .oir  que  les  deux 
tyrans  s’entretenaient  familièrement  dans  une  or- 
gie^ celui  de  la  Grèce  demanda  à celui  de  Sicile  ^ 
quel  tcnjps  son  père  ^ Denys  l’ancien  ^ prenait  pour 
composer  un  si  grand  nombre  de  poèmes?  « Do 
temps  que  vous  et  moi  mettons  ici  à boire  j « ré- 
pliqua gaîment  le  roi  détrôné. 

Le  sort  voulut  enfin  terminer  ce  grand  drame 
de  l’école  des  rois_,  par  un  dénouement  non  moins 
extraordinaire  que  les  autres  scènes.  Denys  ^ ré- 
duit au  dernier  degré  de  misère,  ou  rendu  fou  de 
chagrin^  s’engagea  dans  une  troupe  de  prêtres  de 
Cybèle  ; et  l’on  vit  le  monarque  de  Syracuse^  avec 
sa  grosse  taille  et  ses  yeux  à moitié  fermés^  par- 
courant les  villes  et  les  bourgs  de  la  Grèce  ^ sautant 
et  dansant  en  frappant  un  tympanon  et  allant 
après  tendie  la  main  à la  ronde  ^ pour  recevoir  les 
chétives  aumônes  de  la  populace. 

Si  je  me  sms  arrêté  long-temps  aux  infortunes 
de  Denys  ^ on  en  sent  assez  la  raison.  Outre  la 
grande  leçon  qu’elles  présentent^  l’Europe  a de- 
vant les  yeux  au  moment  où  j’écris  ceci  ^ un 
exemple  frappant  ^ non  des  mêmes  vices  ^ mais 
presque  des  mêmes  malheurs.  Le  souverain  légi- 
time de  la  France  erre  maintenant  en  Europe  à la 
merci  des  hommes. 

Cependant  si  un  royaume  florissant^  un  peuple 
nombreux  une  naissance  illustre  se  réunissent 
pour  augmenter  l’amertume  des  regrets  de  Louis  ^ 
li  ne  saurait  craindre  y comme  les  rois  de  l’anti- 
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quite , l’excès  de  l’indigence.  Cette  difFércnce 
tient  à l’état  reJitif  des  constitutions.  Chez  les 
anciens  un  prince  fugitif  ne  rencontrait  que  des 
républiques  qui  insultaient  à sa  misère  ; dans  le 
monde  moderne  il  trouve  du  moins  d’autres  princes 
qui  lui  procurent  les  nécessités  delà  vie.  S’il  arri- 
vait que  l’Europe  se  formât  en  démocratie  , le  der- 
nier des  monarques  détrônés  serait  aussi  malheu- 
reux que  Denys. 

Depuis  les  premiers  âges  du  monde  jusqu’à  la 
catastrophe  des  Bourbons  en  France  , l’histoire 
nous  offre  un  grand  nombre  de  princes  fugitifs  et 
en  proie  aux  douleurs  ^ le  partage  commun  des 
hommes.  On  remarque  particulièrement  chez  les 
anciens  ^ le  monarque  aveugle  qui  parcourait  la 
Grèce  appuyé  sur  son  Antigone  ; Thésée  le  légis- 
lateur y le  défenseur  de  sa  patrie  , et  banni  par  un 
peuple  ingrat  ; Oreste  , suivi  d’ un  seul  ami  ; Ido- 
menée^  chassé  de  Crète  ; Démarate  ^ roi  de  Sparte^ 
retiré  nuprès  de  Darius  ; llippias  ^ mort  au  champ 
de  Maratlion  ^ en  cherciiain  à recouvrer  sa  cou- 
ronne ; Pausanias  II  ^ roi  de  Sparte  y condamné  à 
mort  et  sauvé  par  la  fuite  ; Denys  à Corinthe  ; 
Darius  j fuyant  seid  devant  Alexandre  y et  assas- 
siné par  ses  courtisans  ; Cléomène  y digne  succes- 
seur d’Agis  y crucifié  en  Egypte  , où  il  s’était  re- 
tiré ; Antiochus  Hiérax  y réfugié  chez  Ptolémée  y 
qui  le  jette  dans  des  cachots  ; Antiochus  X /errant 
chez  les  Parlhes  et  en  Cilicie  ; Mithridate  y cher- 
chant eu  vain  un  asile  auprès  de  Tigrane  son  gen- 
dre^ et  réduit  à s’empoisonner  ; à Rome^  Tarquin 
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chasse  par  Brutiis  y et  soulevant  en  vain  1 Italie  en 
sa  faveur  ; une  foule  d’empeieui^  des  deux  em- 
pires qifil  serait  trop  long  d’énumérer.  Parmi  hss 
peuples  modernes^  on  reconnaît  en  Afrique  Géli- 
mer  (i)^  chassé  du  trône  des  Vandales  et  réduit  à 
cultiver  un  champ  de  ses  propres  mains  ; en  Italie 
Lamhei  g^  premier  prince  fugitif  de  l’Europe  mo- 
derne ; Pierre  de  Médicis  y qui  y sans  Philippe  de 
Comines  ^ n’eût  pu  trouver  une  retraite  à Venise  ; 
l’empereur  Henri  IV  ^ fuyant  devant  son  fds  ; 
le  comte  de  Flandre  y chassé  par  Artavelle  ; 
Charles  V de  France  dépouillé  par  la  faction  de 
Charles  de  Navarre  ; Charles  VU  y réduit  à sa 
ville  d’Orléans  ; Henri  VI  d’Angleterre  y détrôné , 


fl)  Son  histoire  est  touchante  et  présente  un  des  jeux  les  plus 
extraordinaires  de  Ja  fortune.  Le  lendemain  du  jour  que  Gélimer 
sortit  secrètement  de  Carthage,  Bélisaire  , daus  le  palais  de  ce 
prince  des  Vandales,  servi  par  ses  propres  esclaves,  dina  sur  la 
table  , dans  les  plats,  et  des  viandes  mêmes  préparées  pour  le  re- 
pas du  malheureux  monarque.  Le  roi  fugitif  s’étant  ensuite  remis 
entre  les  mains  du  général  romain,  il  fut  conduit  à Constanti- 
nople, ou  après  s’être  prosterné  devant  Justinien,  on  lui  donna 
quelque  terre  dans  un  coin  de  l’empire.  Pwcop.  de  Bel.  Vand. 
liù.  1,  cap.  ai  , etc.  Ce  bon  Procope  qui  raconte  si  naïvement  ses 
songes,  l’amour  d’Honoriiis  pour  une  poule  nommée  Rome,  et 
les  chansons  des  petits  enfans  qui  disaient  : « G.  chassera  B.,  et 
B.  chassera  G.  >»  me  rappelle  qu’on  trouve  dans  son  hisioire  de  la 
guerre  des  Perses  un  chapitre  intéressant  sur  la  Mer  rouge  et  le 
commerce  des  Indes’,  qui  a , je  crois,  échappé  au  savant  Robert- 
son dans  sa  Disguisit/on.  Ou  y apprend  que  l’on  construisait  les 
vaisseaux  sans  doux  pour  cette  navigation , en  attachant  seulement 
les  planches  avec  des  cordes,  non  à cause  des  rochers  d'aimant dit 
Procope  qui  se  pique  alors  d’incrédulité , mais  pour  les  rendre 
plus  légers.  De  Bel.  Pers.  lié.  i , cap.  i8. 
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puis  rétabli , puis  détrôné  encore  ; Edouard  IV  y 
errant  dans  les  l^ys-Bas^  privé  de  tout  secours  ; 
Iliftu'i  IV  de  F rance^  chassé  par  la  ligue;  Charles  II 
d’Angleterre^  obligé  de  dormir  sur  un  chêne  dans 
ses  Etats  ^ tandis  que  sa  famille  sur  le  Continent 
était  forcée  de  se  tenir  au  lit^  faute  de  feu  ; Gus- 
tave Vasa  y retiré  dans  les  mines  ; Stanislas^  roi  de 
Eologne  y s’échappant  déguisé  de  son  palais  ; Jac- 
ques second  y trouvant  une  cour  en  France  ^ mais 
dontles  descendans  n’avaient  pas  un  lieu  où  reposer 
leur  tête  ; Marie  ^ portant  son  fils  dans  les  rangs  des 
Hongrois;  enfin ^ les  Bourbons terminant  cette 
liste  d’illustres  infortunés.  Dans  ce  catalogue  de 
misères  ohacmi  pourra  satisfaire  le  penchant  de 
son  cœur  : l’envie  y verra  des  rois  y la  pitié  des 
malhemeux  , et  la  philosophie  des  hommes. 

Thrice  happy  you , who  look  as  from  the  shore , 

And  hâve  no  venture  in  lhe  wreck  you  see. 


Celui-là  n’était  pas  un  favori  de  la  prospérité  qui 
répétait  ces  deux  vers.  C’était  un  monarque  y le 
malheureux  Richard  second^  le  matin  même 
du  jour  où  il  fut  assassiné^  jetant  à travers  les  soupi- 
raux de  sa  prison  un  regard  sur  la  campagne  y en- 
viait le  pâtre  qu’il  voyait  assis  tranquillement  dans 
la  vallée  auprès  de  ses  chèvres. 

On  abeaucoup  disputé  sur  l’infortuue  comme  sur 
toute  autre  chose.  Voici  quelques  réflexions  que  je 
crois  nouvelles. 

Comrnent  le  malheur  agit-il  sur  les  hommes  ? 
•augmente-t-il  la  force  de  leur  âme  ? la  dimi- 
nue-t-il? 
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S’il  raugmenle  y pouiquoi  Denys  fut-il  si  lâche? 

S’il  la  diminue  ^ pourquoi  là  reine  de  France 
déploya-t-elle  tant  de  fortitude  ? 

Prend-il  le  caractère  de  la  victime  ? mais  s’il  le 
prend  ^ pourquoi  Louis  ^ si  timide  au  jour  du  bon- 
heur^ se  montia-t-il  si  courageux  au  jour  de  l’ad- 
versité ? et  pourquoi  ce  Jacques  second  y si  brave 
dans  la  prospérité  y fuyait-il  sur  les  bords  de  la 
Boyne  lorsqu’il  n’avait  plus  rien  à perdre? 

Serait-ce  que  le  malheur  transforme  les  hom- 
mes ? sonnnes-nous  forts  parce  que  nous  étions 
faibles^  faibles  parce  que  nous  étions  forts?  Mais 
le  pusillanime  empereur  romain^  qui  se  cachait  dans 
les  latrines  de  son  palais  au  moment  de  sa  mort^ 
avait  toitjours.été  le  même  j et  le  Breton  Cai-actacus 
fut  aussi  noble  dans  la  capitale  du  monde  que  dans 
ses  forêts. 

Il  paraît  donc  impossible  de  raisonner  d’après 
une  donnée  certaine  sur  la  nature  de  l’infortime. 
Il  est  vraisemblable  qu’elle  agit  sur  nous  par  des 
causes  secrètes  qui  tiennent  à nos  habitudes  et  à 
nos  préjugés  ^ et  par  la  position  où  nous  nous  trou- 
vons relativement  aux  objets  environnans.  Denys 
si  vil  à Corinthe  eût  peut-être  été  très- grand 
entre  les  mains  de  ses  sujets  à Syracuse. 

Autie  recherche.  Voilà  le  malheur  considéré 
en  lui-même^  examinons- le  dans  ses  relations  ex- 
térieures. 

La  yue  de  la  misère  cause  differentes  sensations 
chez  les  hommes.  Les  grands^  c’est-à-dire  les 
riches  y ne  la  voient  qu’avec  un  dégoût  extrême  j 
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il  ne  faut  attendre  d’eux  qu’une  pitié  insolente  ^ 
que  des  dons  ^ de#politesses^  mille  fois  pires  que 
des  insultes. 

Le  marchand  j si  vous  entrez  dans  son  comptoir^ 
ramassera  précipitamment  l’argent  qui  se  trouve 
à terre  : cette  âme  de  boue  confond  le  malheureux 
et  le  malhonnête  homme. 

Quant  au  peuple  il  vous  traite  selon  son  génie. 
L’infortuné  rencontre  en  Allemagne  la  vraie  hos- 
pitalité en  Italie  la  bassesse  y mais  quelquefois  des 
éclairs  de  sensibilité  et  de  délicatesse  j en  Espagne 
la  morgue  et  la  lâcheté , par  fois  aussi  de  la  no- 
blesse. Le  peuple  Français^  malgré  sa  barbarie^ 
lorsqu’il  s’assemble  enmasse_,  est  le  plus  charitable^ 
le  plus  sensible  de  tous  envers  le  misérable  ^ parce 
qu’il  est  sans  contredit  le  moins  avide  d’or.  Le  dé- 
sintéressement est  une  qualité  que  mes  compatriotes 
possèdent  éminemment  au-dessus  des  autres  nations 
de  l’Europe.  L’argent  n’est  rien  pour  eux  pourvu 
qu’ils  aient  exactement  la  vie.  En  Hollande le 
malheureux  ne  trouve  que  brutalité  ; en  Angleterre^ 
le  peuple  méprise  souverainement  l’infortune  : 
mais  autant  les  individus  qui  la  composent  sont 
avides  d’argent  y autant  ils  sont  généreux  pris  en 
corps.  Au  fait  y je  ne  connais  point  deux  nations 
plus  antipathiques  de  genie^  de  moeurs^  de  vices 
et  de  vertus  y que  les  Anglais  et  les  Français^  avec 
cette  différence  que  les  Anglais  reconnaissent  gé- 
néreusement plusieurs  qualités  dans  les  Français^ 
tandis  que  ceux-ci  refusent  toute  vertu  aux  autres. 

Examinons  maintenant^  si  de  ces  diverses  re- 
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mai’ques  on  ne  peut  tirer  quelques  règles  de  con- 
duite dans  le  malheur.  J’en  saisi  jois. 

Un  misérable  est  un  objet  de  curiosité  pour  les 
hommes.  On  l’examine^  on  aime  à toucher  la  corde 
des  angoisses^  pour  jouir  du  plaisir  d’étudier  son 
cœur  au  moment  de  la  convulsion  de  sa  douleur  y 
comme  ces  chirurgiens  qui  suspendent  des  animaux 
dans  des  tourmens^  afin  d’épier  la  circulation  du 
sang  et  le  jeu  des  organes.  La  première  règle  est 
donc  de  cacher  ces  pleurs.  Qui  peut  s’intéresser  au 
réeit  de  nos  maux  ? les  uns  les  écoutent  sans  les 
entendre  , les  autres  avec  ennui , tous  avec  mali- 
gnité. La  prospérité  est  une  statue  d’or  dont  les 
oreilles  ressemblent  à ces  cavernes  sonores^  dé- 
crites par  quelques  voyageurs  : le  plus  léger  soupir 
s’y  grossit  en  un  son  épouvantable. 

La  seconde  règle  qui  découle  de  la  première  y 
consiste  à s’isoler  entièrement.  Il  faut  éviter  la  so- 
ciété lorsqu’on  souffre^  parce  qu’elle  est  l’ennemie 
naturelle  du  malheureux  ; sa  maxime  est  infortuné^ 
coupable.  Je  suis  si  convaincu  de  cette  vérité  so- 
ciale^ que  je  ne  passe  guères  dans  les  rues  sans 
baisser  la  tête. 

Troisième  règle ^ fierté  intraitable.  L’orgueil  est 
est  la  vertu  du  malheur.  Plus  la  fortune  nous 
abaisse  y plus  il  faut  nous  élever  y si  nous  voulons 
sauver  notre  caractère.  Il  faut  se  ressouvenir  que 
partout  on  honore  l’habit  et  non  l’homme.  Peu 
importe  que  vous  soyez  un  fripon^  si  vous  êtes 
riche  ^ un  honnête  homme,  si  vous  êtes  pauvre. 
Les  positions  relatives  font  dans  la  société  l’estime  , 
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]a  considération^  la  vertu.  Comme  il  n’y  a rien 
d intrinse'que  dan#  la  naissance  , vous  fûtes  roi  à 
Syracuse , et  vous  devenez  particulier  malheureux 
a Corinthe . Dans  la  première  proposition  vous  devez 
mépriser  ce  que  vous  êtes  ; dans  la  seconde vous 
enorgueillir  de  ce  que  vous  avez  été  -,  non  qu’au 
fond  vous  ne  sachiez  à quoi  vous  en  tenir  sur  ce 
Irivole  avantage  mais  pour  vous  en  servir  comme 
d’un  bouclier  contre  le  mépris  attaché  à l’infor- 
tune. On sefamiliarise aisément  avec  le  malheureux: 
et  il  se  trouve  sans  cesse  dans  la  dure  nécessité  de  se 
rappeler  de  sa  dignité  d’homme^  s’il  ne  veut  pas  que 
les  autres  l’oublient. 

Mais  enfin  que  faut-il  faire  pour  soulager  ses 

chagrins?  Voici  la  pierre  philosophale.  ' 

D’abord  la  nature  du  malheur  n’étant  pas  par- 
faitement connue  ^ cette  question  reste  pour  ainsi- 
dire  insoluble.  Lorsqu’on  ne  sait  où  git  le  siè^e 
du  mal ^ où  peut-on  appliquer  le  remède  ? 

Plusieurs  philosophes  anciens  et  modernes^  ont 
écrit  sur  ce  sujet.  Les  uns  nous  proposent  la  lecUue^ 
les  autres  la  vertu ^ le  courage.  C’est  le  médecin  qui 
dit  au  patient  : portez-vous  bien. 

CJn  livre  vraiment  utile  au  misérable^  parce 
qu’on  y trouve  la  pitié  ^ la  tolérance  ^ la  douce  in- 
dulgence^ l’espérance  plus  douce  encore^  qui  com- 
posent le  seul  baume  des  blessures  de  l’âme^  ce  sont 
les  évangiles.  Leur  divin  auteur  ne  s’arrête  pointa 
prêcher  vainement  les  infortunés  ; il  fait  plus  : il 
bénit  leurs  larmes ^ et  boit  avec  eux  le  calice  jus- 
qu’à la  lie. 
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Il  n’y  a point  de  Panacée  universelle  pour  le 
cliagrin , il  en  faudrait  autant  qif Î1  y a d’individus 
soufïVans.  D’ailleurs  la  raison  trop  dure  ne  fait 
qu’aigrir  celui  qui  souffre^  comme  la  garde  mal- 
adroite qui^  en  tournant  l’agonisant  dans  son  lit 
pour  le  mettre  plus  à son  aise  , ne  fait  que  le  tor- 
turer. Il  ne  faut  rien  moins  que  la  main  d’mi  ami  y 
pom’  panser  les  plaies  du  cœur^  et  pour  vous  aidera 
soulever  doucement  la  pierre  de  la  tombe. 

Mais  si  nous  ignorons  comme  le  malheür  agit  y 
nous  savons  du  moins  en  quoi  il  consiste  , en  une 
privation.  Que  celle-ci  varie  à l’infini^  et  que  l’un 
regrette  un  trône ^ l’autre  une  fortune^  un  troi- 
sième une  place  , un  quatrième  un  abus  ; n’im- 
porte^ l’effet  reste  le  même  pour  tous.  Un  ami 
me  disait  ; je  ne  vois  qu’une  infortune  réelle  y 
celle  de  manquer  de  pain.  Quand  un  homme  a 
la  vie^  l’habit^  une  chambre  et  du  feu^  les  autres 
maux  s’évanouissent.  Le  manque  du  nécessaire 
absolu  est  une  chose  affreuse  y parce  que  l’inquié- 
tude du  lendemain  empoisonne  le  présent.  Mon 
ami  avait  raison^  mais  cela  ne  tranche  pas  la  ques- 
tion 

Car  que  faudrait-il  faire  pour  se  procurer  ce 
premier  besoin?  Travailler,  répondent  ceux  qui 
n’entendent  rien  au  cœm'  de  l’homme.  Nous 
supportons  l’adversité^  non  d’après  tel  ou  tel  prin- 
cipe^ mais  selon  notre  éducation^  nos  goùts^  notre 
caractère^  et  surtout  notre  génie.  Celui-ci^  s’il 
peut  gagner  passablement  sa  vie  par  ime  occupa- 
tion quelconque  y s’apercevra  à peine  qu’il  a 
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changé  de  condition  ; tandis  que  celui-là  ^ d’un 
ordre  supérieur  ® regardera  comme  le  plus  grand 
des  maux  de  se  voir  obligé  de  renoncer  aux  fa- 
cultés de  son  âme^  de  faire  sa  compagnie  de 
manœuvres  j dont  les  idées  sont  confinées  autour 
du  bloc  qu’ijs  scient^  ou  de  passer  ses  jours  dans 
l’âge  de  la  l’aison  et  de  la  pensée^  à faire  répéter  des 
mots  aux  stupides  enfans  de  son  voisin.  Un  pareil 
homme  aimera  mieux  mourir  de  faim  ^ que  de  se 
procurer  à un  tel  prix  les  besoins  de  la  vie.  Ce  n’est 
donc  pas  chose  si  aisée  que  d’associer  le  nécessaire 
et  le  bonheur  : tout  le  monde  n’entendra  pas 
ceci. 

Ainsi  nous  ne  sommes  pas  j uges  compétens  du  bon 
et  du  mauvais  pour  les  autres  : il  ne  s’agitpas  de  l’ap- 
parence^ mais  de  la  réalité. 

Cependant  j’essayerai  de  montrer  le  parti  qu’on 
peut  tirer  de  la  condition  la  plus  misérable. 

Un  infortuné  parmi  les  enfans  de  la  prospérité^ 
ressemble  à un  gueux  qui  se  promène  en  guenilles^ 
au  milieu  d’ime  société  brillante  : chacun  le  re- 
garde et  le  fuit.  Il  doit  donc  éviter  les  jardins 
publics^  le  fracas , le  grand  jour  ; le  plus  souvent 
même  il  ne  sortira  que  la  nuit.  Lorsque  la  brune 
commence  à confondre  les  objets  notre  infortuné 
s’aventure  hors  de  sa  retraite^  et  traversant  en 
hâte  les  lieux  fréquentés^  il  gagne  quelque  chemin 
solipire^  où  il  puisse  errer  en  liberté.  Un  jour 
il  va  s’asseoir  au  sommet  d’une  colline  qui  domine 
la  ville  et  commande  mte  vaste  contrée  ; il  con- 
temple les  feux  qui  brillent  dans  l’étendue  tlu 
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paysage  obscur  ^ sous  tous  ces  joits  liabile's.  Ici^' 
il  voit  éclater  le  réverbère  à la  porte  de  cet  hôtel  ^ 
dont  les  liabi tans  ^ plongés  dans  les  plaisirs^  igno- 
rent qu’il  est  un  misérable occupé  seul  à regarder 
de  loin  la  lumière  de  leurs  fêtes lui  qui  eut  aussi 
des  fêtes  et  des  amis.  Il  ramène  ensuite,  ses  regards 
sur  quelque  petit  rayon,  tremblant  dans  une  pauvre 
madson  écartée  du  faubourg^  et  il  se  dit  : là^  j’ai  des 
frères. 

Une  autre  fois,  par  un  clair  de  lune^  il  se  place  en 
embuscade  sur  un  grand  chemin , pour  jouir  encore 
à la  dérobée  delà  vue  des  hommes^  sans  être  distingué 
d’eux;  de  peur  qu’en  apercevant  un  malheureux^ 
ils  ne  ‘s’écrient^  comme  les  gardes  du  docteur 
anglais  dans  la  Chaumière  Indienne:  Un  Paria!  un 
Paria  ! 

Mais  le  but  favori  de  ses  courses  sera  peut-être 
lui  l)ois  de  sapins^  planté  à quelques  millesde  la  ville. 
Là^  il  a trouvé  une  société  paisible  qui  comme  lui 
cherche  le  silence  et  l’ohscurité.  Ces  sylvains  soli- 
taires veulent  hien  le  souffrir  dans  leur  république^ 
à laijuelle  il  paie  un  léger  tribut  ; tâchant  ainsi  de 
reconnaître , autant  qu’il  est  en  lui  ^ l’hospitalité 
qu’on  lui  a donnée. 

Lorsque  les  chances  de  la  destinée  nous  jettent 
hors  delà  société^  la  surahondance  de  notre  âme^, 
faute  de  l’objet  réel  ^ se  répand  jusque  sur  l’ordre 
muet  de  la  création  ^ et  nous  y trouvons  une  sorte 
de  plaisir  que  nous  n’aurions  jamais  soupçonné. 
La  vie  est  douce  avec  la  nature.  Pour  moi  je 
me  suis  sauvé  dans  la  solitude  loin  de  la  mer  du 
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'mondé.  Jeu  fgntemple  encore  quelquefois  les 
tempêtes  , comme  un  homme  jeté  seul  sur  une  île 
déserte  , qui  se  plaît  ^ par  une  secrète  mélancolie  y 
à voir  les  flots  se  briser  au  loin  sur  les  côtes  où  il 
fit  naufrage.  Après  la  perte  de  nos  amis^  si  nous 
ne  succombons  à la  douleur  y le  cœur  se  replie  sur 
lui-même  ; il  forme  le  projet  de  se  détacher  de 
tout  autre  sentiment^  et  de  vivre  uniquement  avec 
ses  souvenirs.  S’il  devient  moins  propre  a la  so- 
ciété y sa  sensibilité  se  développe  aussi  d’avantage. 
Le  malheur  nous  est  utile  ; sans  lui  les  facultés 
aimantes  de  notre  âme  resteraient  inactives  : il  la 
rend  un  instrument  tout  harmonie  y dont  y au 
moindre  souffle  y il  sort  des  murmures  inexpri- 
mables. Que  celui  que  le  chagrin  mine  ^ s’enfonce 
dans  les  forêts  y qu’il  erre  sous  leur  voûte  mobile  y 
qu’il  gravisse  la  colline  y d’où  l’on  découvre  d’un 
côté  de  riches  campagnes^  de  l’autre  le  soleil  le- 
vant sur  des  mers  étincellentes y dont  le  vert  chanî 
géant  se  glace  de  cramoisi  et  de  feu  ; sa  douleur 
ne  tiendra  point  contre  un  pareil  spectacle  : non 
qu’il  oublie  ceux  qu’il  aima  y car  alors  ses  maux 
seraient  préférables^  mais  leur  souvenir  se  fondra 
avec  le  calme  des  bois  et  des  cieux  : il  gardera 
sa  douleur  et  ne  perdra  que  son  amertume.  Heu- 
reux ceux  qui  aiment  la  nature^  ils  la  trouve- 
ront^ et  trouveront  seulement  elle^  au  jour  de, 
l’adversité. 

Telle  est  la  première  sorte  de  jflaisir  qu’on  peut 
tirer  du  malheur^  mais  on  en  compte  plusieuis 
autres.  Je  recommanderais  particulièrement  l’é- 
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rëtude  de  la  botanique  j comme  ,m'opre  à calmer 
lame  en  détournant  les  yeux  des  passions  des 
liommes,  pour  les  porter  sur  le  peuple  innocent 
des  fleurs.  Armé  de  ses  ciseaux^  de  son  style  ^ de 
sa  lunette^  on  s’en  va  tout  courbé^  longeant  les 
fossés  d’un  vieux  chemin^  s’arrêtant  au  massif 
d’une  tour  en  ruine  y aux  mousses  d’une  antique 
fontaine^  à l’orée  septentrionale  d’un  bois_,  ou  peut- 
être  ou  parcourt  des  grèves  que  les  algues  feston- 
nent de  leurs  grands  falbalas  frisés  et  coideur  d’é- 
caille  fondue.  Notre  botanopbile  se  plait  à rencon- 
trer la  Tulipa  Silvestris  qui  se  retire  comme  luî 
sous  les  ombrages  les  plus  solitaires;  il  s’attache  à 
ces  lys  mélancoliques  dont  le  front  penché  semble 
rêver  sur  le  courant  des  eaux.  A l’aspect  atten- 
drissant du  Convolvulus , qui  entoure  de  ses  fleurs 
pâles  quelque  aune  décrépit  y il  croit  voir  une 
jemie  fille  presser  de  ses  bras  d’albâtre  son  vieux 
père  mourant;  YJjlex  épineux^  couvert  de  ses 
papillons  d’or  y qui  présente  un  asile  assuré  aux 
petits  des  oiseaux lui  montre  ime  puissance  pro- 
tectrice du  faible;  dans  les  Thjms  et  les  CalamenSy 
qui  embellissent  généreusement  un  sol  ingrat  de 
leur  verdure  parfumée  y il  reconnaît  le  symbole  de 
l’amour  de  la  patrie.  Parmi  les  végétaux  supérieurs^ 
il  s’égare  volontiers  sous  ces  arbres  dont  les  sourds 
mugissemens  imitent  la  triste  voix  des  mers  loin- 
taines ; il  affecte  cette  famille  américaine  qui 
laisse  pendre  ses  branches  négligées  comme  dans 
la  douleur  ; il  aime  ce  saule  au  port  languissant^ 
qui  ressemble  avec  sa  tête  blonde  et  sa  chevelure 
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en  désordre  à une  ])ergère  pleurant  au  bord  d’une 
onde.  Enfin  il  i^clierche  de  préférence^  dans  ce 
règne  aimable^  les  plantes  qui^  par  leurs  acci- 
dens  , leurs  goûts  ^ leurs  mœurs  , entretiennent 
des  intelligences  secrètes  avec  son  âme  (1). 

0 1 qu’avec  délices  ^ ajarès  cette  course  labo- 
rieuse^ on  rentre  dans  sa  misérable  demeure^  chargé 
de  la  dépouille  des  champs  , comme  si  l’on  crai- 
gnait que  quelqu’un  ne  vînt  ravir  ce  trésor  , fer- 
mant mystérieusement  la  porte  sur  soi  j on  se  met 
à faire  l’analyse  de  sa  récolte^  blâmant  ou  approu- 
vant Tournefort^  Linné^  Vaillant^  Jussieu^  So- 
landeiv,  Dubourg.  Cependant  la  nuit  approche. 
Le  bruit  commence  à cesser  au-dehors^  et  le  cœur 
palpité  d’avance  du  plaisir  qu’on  s’est  préparé.  Un 
livre  qu’on  a bien  eu  de  la  peine  à seprocureiy,  un 
livre  qu’on  lire  précieusement  du  lieu  obscur  ^ où 
on  le  tenait  caché_,  va  remplir  ces  heures  de  silence. 
Auprès  d’un  humble  feu  et  d’une  lumière  vacil- 
lante^ certain  de  n’être  point  entendu^  on  s’attem 
drit  sur  les  mau:^  imaginaires  des  Clarisse  , des 
Clémentine , des  Héloïse  ^ des  Cécilia.  Les  ro- 
mans sont  les  livres  des  malheureux  : ils  nous 
nourrissent  d’illusions  y il  est  vrai  y mais  en  sont- 
ils  plus  remplis  que  la  vie? 


Je  suis  fâché  que  ce  ne  soit  pas  le  botaniste  de  la  duchesse 
de  Portland  C J.-J.  Rousseru  ) qui  ait  appelé  Portlandia , l'arbuste 
<le  la  famille  des  Ruhaciées  connu  sous  ce  nom.  La  protectrice , 
le  protégé , et  la  plante  se  fussent  prêté  mutuellement  des  charmes; 
et  la  reconnaissance  d’un  grand  homme  eut  vécu  éternellement 
dans  le  parfum  d’une  fleur. 
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On  bien , si  vous  le  vou]ez_,  ce  sera  un  grand 
crime ^ une  grande  vérité^  dolA  notre  solitaire 
s’occupera  : Agrippine  assassinée  par  son  fils.  Il 
veillera  au  bord  du  lit  de  l’ambitieuse  Romaine 
maintenant  retirée  dans  une  chambre  obscure  à 
peine  élairée  d’une  petite  lampe.  Il  voit  l’impéra- 
trice tomliée^  faire  un  reproche  touchant  à la  seule 
suivante  qui  lui  reste_,  et  qui  elle-même  l’abandonne; 
il  observe  l’anxiété  augmentant  à chaque  minute 
sur  le  visage  de  cette  malheureuse  princesse  qui 
dans  une  vaste  solitude  y écoute  attentivement  le 
silence.  Bientôt  on  en  entend  le  bruit  sourd  des 
assassins  qui  brisent  les  portes  extérieures  ; Agrip- 
pine tressaille^  s’assied  sur  sonlit^  prête  l’oreille.  Le 
bi’uit  approche^  la  troupe  entre^  entourela couche; 
le  centurion  tire  son  épée  et  en  frappe  la  reine  aux 
tempes  ; alors^  ventrem feri l s’écrie  la  mère  delNé- 
ron  : mot  dont  la  sublimité  fait  hocher  la  tête. 

- Peut-être  aussi , lorsque  tout  repose  entre  deux 
ou  trois  heures  du  matin  ^ au  murmure  des  vents  et 
de  la  pluie  qui  battent  contre  vos  fenêtres^  écrivez- 
vous  ce  que  vous  savez  des  hommes.  L’infortuné 
occupe  une  place  avantageuse  pour  les  bien  étu- 
dier^ parce  qu’étant  hors  de  leur  route  ^ il  les  voit 
passer  devant  lui. 

Mais  après  tout^  il  faut  toujours  en  revenir  à ceci  : 
sans  les  premières  nécessités  de  la  vie^  point  de  re- 
mèdes à nos  maux.  Otway  en  mendiant  le  morceau 
de  pain  qui  l’étouffa  ; Gilbert^  la  tête  troublée  par 
le  chagrin  y en  avalant  une  clef  à l’hôpital  y senti, 
rent  bien  amèrement_,  à cet  égard^  quoique  hommes 
de  lettres,  toute  la  vanité  de  la  philosophie, 
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Coîidamjiation  d’Agis  a Sparte. 
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La  révolution  des  trente  t»yrans  à Athènes  eut 
des  conséquences  funestes  pour  la  république 
imprudente  qui  l’avait  favorisée.  Lysandre  , en 
faisant  porter  à Lacédémone  l’or  et  l’argent  de 
l’Attique  y introduisit  les  vices  de  ce  dernier  pays 
dans  sa  patrie.  Bientôt  la  simplicité  de  mœurs  y 
passa  pour  grossièreté , la  frugalité  pour  sot  lise  y 
l’honnêteté  pour  duperie  ; et  l’Ephore  Epitades 
ayant  publié  une  loi  par  laquelle  on  pouvait  aliéner 
le  patrimoine  de  ses  pères  y toutes  les  propriétés 
passèrent  entre  les  mains  des  riches  ; et  les  Spar- 
tiates y jadis  si  égaux  en  rang  et  en  fortune  y se 
trouvèrent  divisés  en  un  vil  troupeau  d’esclaves  et 
de  maîtres. 

Tel  était  l’état  de  la  république  de  Lycurgue  y 
lorsqu’il  s’éleva  à Lacédémone  un  roi  digne  des 
grands  siècles  de  la  Grèce.  Agis^  épris  des  charmes 
de  la  vertu ^ entreprit  dans  l’âge  où  la  plupart  des 
hommes  sentent  à peine  leur  existence^  de  rétablir 
les  lois  et  les  mœurs  de  l’antique  Laconie.  Il 
s’ouvrit  de  ses  desseins  à la  jeunesse  lacédémo- 
nienne^  qu’il  trouva contre  son  attente^  plus  dis- 
posée que  les  vieillards  à favoriser  son  entreprise. 
On  a remarqué  la  même  chose  en  France  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  y a ^ dans  le  bel 
âgc^  une  chaleur  généreuse  qui  nous  porte  vers  le 
bien  y tant  que  la  société  n’a  point  encore  dissipé 
la  douce  illusion  de  la  vertu.  Le  roi  de  La- 
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céclëmone  parvint  à gagner  trois  hommes  dune 
grande  influence  Lysandre  ^ Mandroclides  et 
Agésilas  ; il  réussit  de  même  auprès  de  sa  mère 
Agésistrata  - 

Tout  semblait  favoriser  l’entreprise.  Lysandre 
avait  été  nommé  Ephore  ; les  dettes  publiquement 
abolies^  le  roi  Léonidas  s’était  vu  forcé  à la  fuite, 
après  une  vaine  opposition  aux  projets  de  son  col- 
lègue Agis  J et  l’on  avait  élu  son  gendre  Cléombrotus 
à sa  place.  Enfin  il  ne  restait  plus  qu’à  procéder  au 
partage  des  terres,  lorsqu’Agésilas,  qui  jusqu’alors 
avait  secondé  la  révolution,  trahit  la  cause  de  son 
parti  et  fit  changer  la  fortune. 

Ce  Spartiate  possédait  de  grandes  propriétés  , et 
se  trouvait  en  même  temps  écrasé  de  dettes.  Il  em- 
brassa donc  avidement  l’occasion  de  se  décharger 
de  celles-ci , mais  il  ne  voulut  plus  de  la  réforme 
aussitôt  qu’elle  atteignit  ses  biens.  Ayant  eu  l’a- 
dresse de  se  faire  nommer  Ephore , et  Agis  re 
trouvant  absent , il  exerça  mille  tyrannies.  Les 
citoyens  se  voyant  joués  par  Agésilas  , et  croyant 
que  le  jeune  roi  s’entendait  avec  lui , se  liguèrent 
ensemble  et  rappelèrent  sous  main  Léonidas,  ce 
roi  exilé  dont  Cléombrotus  occupait  la  place. 

Cependant  Agis  était  de  retour  à Lacédémone  ; 
bientôt  Léonidas  y rentra  lui-même  en  triomphe  , 
et  il  ne  resta  plus , pour  Agis  et  Cléombrotus  , qu’à 
éviter  sa  vengeance  et  celle  de  la  faction  des 
riches,  maintenant  toute  puissante.  Le  dernier 
se  rendit  suppliant  dans  le  tcnqjlc  de  Neptune  ; et 
sauvé  peu  après  par  la  vertu  de  son  épouse  , il  fut 
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seulement  condamné  à l’exil.  Il  n’en  arriva  pas 
ainsi  du  jeune  et^ialheureux  prince  Agiff^  réfugié 
dans  le  temple  de  Minerve.  Je  laisse  parler  le  bon 
Amyot. 

« Ainsi  Léonidas  ayant  chassé  Cléombrotus  hors 
de  la  ville , et  au  lieu  des  premiers  Ephores  qu’il 
déposa^  en  ayant  substitué  d’autres^  se  mit  incon- 
tinent à penser  les  moyens  comment  il  pourrait 
avoir  Agis  : il  tascha  de  luy  persuader  première- 
ment qu’il  sortist  de  la  franchise  du  temple  et 
qu’il  s’en  allast  atec  luy  a seiireté  exercer  sa 
royauté^  lui  donnant  à entendre  que  ses  citoyens 
luy  avoient  pardonné  tout  le  passé  ^ à cause  qu’ils 
cognoissoieiit  bien  qu’il  avoit  esté  déceu  et  circon- 
venü  par  Agésilaus^  comme  jeiule  homme  désireux 
d’honneur  qu’il  estoit.  Toutefois  pour  cela  Agis 
ne  bougeoit  point  de  sa  franchise  ^ ains  avoit  pour 
suspect  tout  ce  que  l’autre  lui  allegnoit  : au  moyen 
de  qiloi  Léonidas  se  desporta  de  tascher  de  l’attirer 
^ît  d’abuser  par  belles  paroles  ; mais  Amphares^ 
Democharès  et  Argesilaus  alloient  souvent  le  vi- 
siter et  deviser  avec  luy  , tant  quelquefois  qu’ils  le 
menoielit  jusques  aux  estuves  ^ puis  quand  il  s’y 
estait  estuvé  et  lavé  , ils  le  ramenoient  dedans  la 
franchise  du  temple  ^ car  ils  estoient  ses  familiers. 
Mais  Amphares  ayant  de  n’agucres  emprunté 
d’Agégistratà  qüel(|ues  précieux  meubles  ^ comme 
tapisseries  et  vaisselle  d’argent^  entreprint  de  le 
trahir  , luy  ^ sa  mère  , et  son  aycule  , sous  espé- 
rances que  ses  meubles  qu’il  avait  empruntez  luy 
demoüreroient.  Et  dit -on  que  ce  fut  luy  qui;, 
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plus  que  nul  autre , presta  l’oreille  à Lëonidas  , et 
incita  et  irrita  les  Ephores^,  du  nombre  desquels  il 
estoit  a 1 encontre  de  luy.  Comme  doncques  Agis 
eust  accoustumé  de  se  tenir  tousioürs  le  reste  du 
temps  dedans  le  temple^  excepté  que  quelquesfois 
il  alloit  jusques  aux  estuves  ^ ils  proposèrent  de 
le  surprendre  quand  il  seroit  hors  de  la  franchise. 
Si  espiesrent  un  jour  qu’il  s’estait  estuvé  y ainsi 
qu’ils  avoient  accoustumé  lui  allèrent  au-devant^ 
et  le  saluèrent  y faisant  semblant  de  la  voidoir  re- 
convoyer ^ en  devisant  et  raillant  avec  luy^  comme 
avec  un  jeune  homme  duquel  ils  se  tenoient  fort 
familiers  ; mais  quand  ils  furent  à l’endroit  du 
destour  d’une  rue  tournante  qui  allait  à la  prison^ 
Ampliares  mettant  la  main  sur  luy  pourcequ’il 
était  magistrat^  luy  dit^  je  te  fais  prisonnier^  Agis 
et  te  mène  devant  les  Ephores  pour  rendre  conte 
et  raison  de  ce  que  tu  as  innové  en  l’état  de  la 
chose  publique.  Et  lors  Democharés  qui  estoit 
grand  et  puissant  homme  y luy  jetta  aussitost  sa 
robe  à l’entour  du  col  et  le  tira  par  devant  y les 
autres  le  poussoient  par  derrière  comme  ils  avoient 
conspiré  entre  eux.  Ainsi  n’y  ayant  personne  au- 
près d’eux  qui  peust  secourir  Agis  y ils  firent  tant 
qu’ils  le  trainèrent  en  prison  y et  incontinent  y ar- 
riva^ Léonidas  avec  bon  nombre  de  soldats  étran- 
gers y qui  environnèrent  la  prison  par  le  dehors. 
Les  Ephores  entrèrent  dedans  et  envoyèrent  quérir 
ceux  du  sénat qu’ils  savoient  bien  estre  de  meme 
volonté  qu’eux  : puisque  commandèrent  à Agis 
comme  par  forme  de  procès^  de  dire  pour  quelle 


cause  il  avait  fait  ce  qu’il  avait  remué  en  l’admi- 
nistration de  la  t(fcose  publique.  Le  jeune  homme 
se  prit  à rire  de  leur  simulation  ; et  a donc  Am- 
phares  luy  dit  qu’il  n’estoit  pas  temps  de  rire^  et 
qu’il  faloit  qu’il  payast  la  peine  de  sa  foie  témérité. 
Un  autre  Ephore  faisant  semblant  de  luy  favoriser 
et  de  lui  monstrer  un  expédient  pour  échaper  de 
cette  criminelle  procédru’e^  lui  demanda  s’il  n’avoit 
pas  esté  séduit  et  constraint  à ce  faire  par  Angé- 
silaus  et  par  Lysander.  Agis  respondit  qu’il 
n’avoit  esté  enduit  ne  forcé  de  personne  : mais 
qu’il  l’avoit  fait  seulement  pour  ensuivre  l’ancien 
Lycurgus  , ayant  voidu  remettre  la  chose  publique 
en  mesme  estât  que  luy  jadis  l’avoit  ordonnée. 
Le  mesme  Ephore  luy  demanda  s’il  se  repentoit 
pas  de  ce  qu’il  avait  fait.  Le  jeune  homme  res- 
pondit franchement  qu’il  ne  se  repentiroit  jamais 
de  chose  si  sagement  et  si  vertueusement  entre- 
prinse^  encore  qu’il  vist  la  mort  toute  certaine 
devant  ses  yeux.  Alors  ils  le  condamnèrent  à 
mourir  et  commandèrent  aux  sergens  de  le  mener 
dans  la  decade  ^ qui  est  un  certain  lieu  de  la  pri- 
son y là  où  on  étrangle  ceux  qui  sont  condaimiez  à 
mourir  par  justice.  Et  Demochares  voyant  que 
les  sei-gens  n’osoient  mettre  la  main  sur  luy^  et 
que  semblablement  les  soldats  étrangers  refuyoient 
et  avoient  en  erreur  une  telle  exécution^  comme 
chose  contraire  à tout  droit  divin  et  humain^  de 
mettre  la  main  sur  la  personne  d’un  roi  ^ en  les 
menaçant  et  leur  disant  injures^  traîna  luy-mesme 
Agis  dedans  ceste  Chartre  : car  plusieurs  avoient 
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clesia  eiHenclre  sa  prinse^  et  il  y avait  j à grand  tu- 
multe à la  porte  de  la  prison^  e*ofoice  lumières^ 
torches^  et  y accoururent  aussi tost  la  mère  et 
i’Ayeulc  d’Agis  cpii  crioyoient  et  recpieroient  que 
le  roy  de  Sparte  peust  avoir  justice^  et  que  son 
procès  luy  soit  fait  par  ses  citoyens.  Cela  fut 
<'ausc  de  faire  haster  et  précipiter  son  exécution^ 
pour  que  ses  ennemis  ement  peur  qu’on  ne  le 
recourust  par  force  la  nict  d’entre  leurs  mains  s’il 
V arrivoit  encore  plus  de  gens.  Ainsi  estant  Agis 
mené  à la  fourclic  aperçut  en  allant  l’un  des  ser- 
gens  qui  ploroit  et  se  tourmentoit  ^ auquel  il  dit  y 
mon  ami  ne  te  tourmente  point  pour  pitié  de  moi_, 
car  je  suis  plus  homme  de  bien  que  ceux  qui  me 
iont  mourir  si  meschamment  et  si  malheureuse- 
ment : et  en  disant  ces  paroles  il  bailla  volontaire- 
ment son  col  au  cordeau.  Cependant  Amphares 
sortit  à la  porte  de  la  prison , là  où  il  trouva 
Agesistrata  mère  d’Agis^  qui  se  jeta  à ses  pieds ^ 
et  luy  la  relevant  comme  pour  la  familliarité  et 
l’amitié  qu’il  avait  eue  avec  elle  , lui  dit  qu’on  ne 
feroit  force  ni  violence  à Argis^  et  qu’elle  le  pou- 
vait aller  voir  si  bon  lui  seml^loit  : elle  pria  qu’on 
laissast  entrer  sa  mère  quand  et  elle.  Amphares 
respondit  que  rien  ne  l’empescbo  it^  et  ainsi  les 
met  dedans  toutes  deux^  faisant  refermer  les  portes 
de  la  prison  après  elles.  Mais  entrées  qu’elles 
lurent,  il  bailla  au  sergent  Arcbidamia  la  pre- 
mière à exécuter,  laquelle  estoit  fort  ancienne  et 
avait  vescu  jusqu’à  son  extrême  vieillesse  en  plus 
grand  honneur  et  plus  de  dignité  qu’aucune  autre 
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dame  de  la  ville  .|^elle-]à  exécutee^  il  commanda 
à - Agésistrata  d’entrer  après  y et  elle  voyant  le 
corps  de  son  fils  mort  et  estendu  et  sa  mère  en- 
core pendue  au  gibet  aida  eile-mesme  aux  bour- 
reaux à la  despendre  , et  l’estendit  au  long  du 
corps  de  son  fils  : et  après  l’avoir  acoustrée  et 
couverte^  se  jetta  par  terre  auprès  du  corps  de  son 
fils  en  le  baisant  au  visage^  hélas^  dit-elle  , ta  trop 
grande  bonté  ^ douceur  ^ et  clémense  ^ mon  fils^ 
sont  cause  de  ta  mort  et  de  la  nostre.  A donc 
Ampliares  qui  regard  oit  de  la  porte  ce  qui  sc 
passoit  au  dedans^  oyant  ce  qu’elle  disait^  entra 
sur  ce  poinct  et  lui  dit  en  colère^  puisque  tu  as 
esté  consentante  du  faite  de  ton  fils^  tu  souffrira 
aussi  mesme  peine  que  luy.  Lors  Agésistrata  se 
relevant  pour  estrc  estrangiée^  au  moins,  dit-elle^ 
puisse  cecy  profiter  à Sparte.  Ce  cas  estant  di- 
vulgué par  la  ville  et  les  trois  corps  portez  hors  de 
la  prison  y la  crainte  des  magistrats  ne  peut  estre 
si  grande  que  les  citoyens  de  Sparte  ne  montras- 
tent  évidemment  qu’ils  en  estoient  fort  déplaisaiis 
et  quils  ne  haïssent  de  mort  Léonidas  et  Am- 
phares^  estimant  qu’il  n’avait  onques  esté  commis^ 
un  si  cruel ^ si  malheureux  ni  si  damnable  forfait 
en  Sparte  y depuis  que  les  Doriens  estoient  venus 
habiter  le  Peloponese  : car  les  ennemis  mesme  en 
bataille  ne  mettoient  pas  volontiers  les  mains  sur 
les  rois  Lacédémoniens  y ains  s’en  destournoient 
s’il  leur  estait  possible  pour  la  crainte  et  reverence^ 

qu’ils  portoient  à leur  majesté Il  est  certain 

que  cet  Argis  fut  le  premier  des  rois  que  les 
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Epliores  firent  mourir  ^ pour  av.iir  voulu  faire  dé 
très-belles  choses  et  très-convenables  à la  gloire-et 
dignité  de  Sparte  estant  en  l’age  en  laquelle  quand 
les  hommes  faillent^  encore  leur  pardonne-t-on  ^ 
et  ayans  eu  ses  amis  plus  juste  occasion  de  se 
plaindre  de  lui  que  non  pas  ses  ennemispour  ce  qu’il 
sauva  la  vie  à Leonidas  et  se  fia  aux  autres  comme  la 
plus  douce  et  la  plus  liiunaine  créattu'e  du  monde 
qu’il  estoit.  » 

On  a pu  remarquer  dans  cette  histoire  tou- 
chanteplusieurs  circonstances  semblables  à celles 
qui  ont  accompagné  la  mort  de  Louis  : l’appel  au 
peuple  refuse^  l’injustice  et  l’incompétence  des 
juges^  etc.  Je  vais  donner  l’esquisse  rapide  de  la 
condamnation  de  Charles  premier^  roi  d’Angleterre 
et  de  celle  de  Louis  XYI^  roi  de  France^  afin  que 
le  lecteur  trouve  ici  rassemlilé  sous  un  seul  point 
de  vue  les  trois  plus  grands  événemens  de  l’his- 
toire. 

Le  grand  projet  de  juger  Charles  avait  depuis 
long-temps  été  développé  dans  le  conseil  secret  de 
Cromwell  (i);  mais  soit  que  celui-ci  ne  put  faire 


(i)  On  connaît  les  farces  religieuses  que  ce  grand  homme  em- 
ploya pour  se  faire  autoriser  dans  son  crime-  J’ai  entre  les  mains 
une  collection  de  pamphlets  du  temps  de  Cromwell , en  trois 
gros  volumes  larges  in-8®.  Il  est  presqu’impossible  de  les  parcou- 
rir, tant  ils  sont  degoûtans  et  vides  de  faits  ; mais  en  nfiême  tems 
ils  peignent  d’une  manière  frappante  l’esprit  et  les  malheurs  du 
siècle  où  ils  furent  écrits.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  espèces 
de  sermons  politiques  d’une  absurdité  et  d’un  ridicule  qui  passent 
toute  croyance.  Je  rapporterai  l’inscription  de  quelques-uns  de 
ces  étranges  monumens  des  révolutions,  pour  amuser  le  lecteur^ 
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tremper  le  parle?||ent  dans  son  crime  , tandis  que 
ce  corps  était  encore  intègre  , soit  par  tout  autre 


A tende r Visitation  of  the  Father's  Love  to  ail  the  Elccl-Children  : 
or  an  Epistle  upon  the  Righteous  Congrégation  , tvho  in  the  Light 
ore  gathered  and  are  Worshippers  of  the  Father  in  Spirit  and  Truth^ 
Tendre  visitation  de  l’amour  du  père  à tous  les  enfans  élus  : ou 
une  épitre  aux  très  justes  congrégations  qui  sont  assemblées  dans 
la  lumière  et  sont  les  adorateurs  du  Père  en  esprit  et  en  vérité: 
A Fetv  Words  of  Tender  Counsel  unto  the  Pope ^ with  ail  that  walk 
that  way.  Quelques  tendres  avis  au  Pape , et  à tous  ceux  qui  sui- 
vent ce  chemin.  An  Alarme  to  ail  Flesh  with  an  Invitation  to  the 
True  Seeker.  Alarme  à la  chair  avec  une  invitation  au  vrai  Cher- 
cheur. En  voilà  bien  assez.  Il  faut  faire  connaître  maintenant  le 
style  de  ces  productions  littéraires. 

An  Alarm.  to  ail  Flesh , etc. 

Howle,  howle,  shriek,  bawl  and  roar  , ye  lustfull,  cursing  , 
swearing,  drunken,  lewd  , superstitions  , devilish,  sensual,  earth- 
Jy  inhabitants  of  the  whole  Earthe  ; bow  , bow  you  most  surly 
trees  and  lofty  oaks  ; ye  tall  cedars  and  low  shrubs,  cry  out  aloud; 
hear  , hear  ye  , proud  waves,  and  boistrous  seas  ; also  liston  , ye 
uncireumcised  , stiff  necked  and  mad-raging  bubbles  , who  evea 
hâte  to  be  reformed. 

In  the  name  ofthe  lord  god  of  gods,  king  of  kings  , hear,  hear, 
repent,  repent,  repent  forthwith  , repent;  for  be  as  sure  as  the 
lord  liveth  you  shall  feel... . the  irrésistible  and  the  mighty  hand 
ofthe  All-Mighty....  for  behold  , his  Invincible,  glittering,  invi- 
sible sword  is  on  his  thigh....  then  shall  the  Bashan  Oaks,  Is- 
mael  and  Diveses  of  this  génération,  roar  and  reel,  yea  shake 
and  quake  , lookupward  and  downward  , and  curse  their  leaders 
and  their  God  which  now  is  their  lust,  bellyes,  superstitions  and 
pleasures.  Horror  shall  lay  hold  on  their  right , and  terror  shall 
seize  upon  their  left  hand  ; every  man’s  hands  shall  be  upon  his 
loyns  , and  the  cry  shall  be  « who  wil  shew  us  any  good  ? » And 
an  unparalleled  dart  of  amazement  shall  pierce  quite  through  the 
liver  of  the  Champion  , etc, 

a Hurlez,  hurlez,  criez,  beuglez,  rugissez,  ô vous  libidineux, 
maudits  , jureurs,  ivrognes,  impurs,  superstitieux,  diaboliques, 
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motif  ^ l’exécution  du  dessein  s’était  trouvée  sus- 
pendue. Aussitôt  que  les  communes  furent  ré- 


sensuels , habitans  terrestres  de  la  terre.  Courbez-vous  , courbez- 
vous,  ô vous  arbres  très-dédaigneux  et  vous  chênes  élevés,  vous 
hauts  cèdres  et  petits  buissons,  criez  de  toutes  vos  forces;  écou- 
tez, écoutez  vagues  orgueilleuses  et  vous  mers  indomptables  ; 
écoutez  aussi , vous  , écume  , roide  , nue , incirconcise  et  enragée 
qui  haïssez  la  réforme. 

Au  nom  du  Seigneur  Dieu  des  Dieux  et  Roi  des  Rois  , écoutez, 
écoutez  , repentez-vous,  repentez-vous,  oui,  repentez-vous  ; car 
soyez-en  aussi  sûrs  que  de  l’existence  du  Seigneur,  vous  sentirez 

la  main  puissante  et  irrésistible  du  Tout-Puissant O voyez! 

son  épée  invincible  , brillante  , invisible  est  sur  sa  cuisse 

Alors  les  chênes  de  Basham  , les  Ismael  et  diverses  de  cette  géné- 
ration , rugiront  et  râleront , ils  trembleront  même  et  craqueront, 
ils  regarderont  en  haut  et  en  bas,  et  maudiront  leurs  cliels  et  leur 
Dieu,  qui  sont  maintenant  leurs  jouissances,  leur  ventre,  leurs 
superstitions  et  leurs  plaisirs.  L’horreur  saisira  la  main  droite  , 
la  terreur  leur  main  gauche  ; chaque  homme  mettra  le  poing  sur 

la  hanche  et  s’écriera  « qui  veut  nous  montrer  le  bien  ? 

Et  un  incroyable  dard  de  surprise  percera  d’outre  en  outre  le  foie 
du  champion,  etc. 

Le  reste  est  de  la  même  force.  Je  suis  fâché  que  l’auteur  d’un 
pareil  écrit  ait  eu  la  modestie  de  cacher  son  nom,  car  il  n’est 
pas  d’un  certain  George  Fox , qui  joue  un  grand  rôle  dans  mon 
recueil. 

Je  finirai  cette  note  par  quelques  vers  d’un  jeune  Quaker  qui 
se  trouvent  dans  cette  même  collection:  les  beaux  arts  y figurent 
auprès  de  la  saine  logique. 

Dear  Friend  J.  C.  with  true  unfeigned  love 
In  thee  salute 


Feel  me,  dear  Friend  ; a member  joynlly  knit 
To  ail,  in  Christ , in  heavenly  places  sit  ; 

And  there,  to  Friends  no  stranger  would  I be 
Though,  they,  my  face,  as  oulward , n’er  did  sce. 
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cluites  à un  petit  nombre  de  scélérats  dévoués  aux 
ordres  du  tyran^^l  lui  fut  aisé  de  faire  l’étonnante 
tragédie. 

On  chargea  un  comité  d’enquérir  dans  la  con- 
duite de  sa  Majesté  Britannique  ; et  sur  le  rapport 
qu’il  en  fut  fait , la  chambre-basse  nomma  une 
haute  cour  de  justice^  composée  de  i33  membi’es^ 
pour  juger  Charles  Stuart^  roi  d’Angleterre  , comme 
coupable  de  trahison  envers  la  nation.  Cromwel 
et  Ireton  étaient  du  nombre  des  juges ^ Cook  accu- 
sateur pour  le  peuple^  Bradshaw  président. 

Le  bill  fut  rejeté  par  les  pairs  , mais  les  com- 
munes passèrent  outre  ; et  le  colonel  iïarrisson  y 
fils  d’un  boucher  et  le  plus  furieux  démagogue 
d’Angleterre^  reçut  ordre  d’amener  son  souverain 
à Londres. 

La  cour  était  séante  à AVestminster.  Charles 
parut  dans  cét  antre  de  mort  au  milieu  de  ses  assas- 
sins y avec  les  cheveux  blancs  de  l’infortune  et  la 


For  truly,  Friend  , I dearly  love  and  ôwn 
AU  travelling  soûls,  who  truly  sigh  and  groan 
For  tlie  adoption,  which  sets  free  from  sin,  ele. 

Mon  cher  ami,  Jésus— Christ , je  te  baise  avec  un  amour  sans 
réserve....  Touche  moi,  cher  ami,  moi  membre  conjointement 
uni  à tous  en  Christ,  qui  est  assis  aux  lieux  célestes.  Là,  je  ne  se- 
rais point  étranger  parmi  les  amis  ; j'aime  tendrement  , et  je  l’a- 
voue , les  âmes  voyageuses  qui  soupirent  et  gémissent  véritable- 
ment pour  l’adoption  qui  rachète  les  péchés. 

Ce  sont  de  tels  hommes  que  Butler  a peint  si  admirablement  , 
surtout  dans  le  second  Chant  de  la  troisième  partie  d’Hudibras, 
où  il  trace  de  main  de  maître  le  tableau  raccourci  de  la  révolu- 
tion de  Cromwel.  I.es  amateurs  ne  doivent  pas  négliger  ce  mor- 
ceau friand  , trop  long  pour  être  cité. 
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sérénité  de  l’innocence  (i).  Depuis  dix-huit  mois 
accoutumé  à contempler  les  scènes  trompeuses  de 
la  vie  du  fond  d’une  prison  solitaire  j il  n’espérait 
plus  rien  des  hommes  ^ et  il  parut  devant  ses  juges 
dans  toute  la  splendeur  du  malheur.  Il  serait  dif- 
ficile d’imaginer  une  conduite  plus  noble  et  plüs 
touchante  De  prince  ordinaire  devenu  monarque 
magnanime  y il  refusa  avec  dignité  de  reconnaître 
l’autorité  de  la  cour.  Trois  fois  il  fut  conduit  de- 
vant ses  bourreaux^  et  trois  fois  il  déploya  les 
talens  d’un  homme  supérieur^  la  majesté  d’un  roi 
et  le  calme  d’un  héros.  Il  eut  à y souffrir  des 
peines  de  plusieurs  espèces.  Des  soldats  deman- 
daient sa  mort  à grands  cris^  et  lui  crachaient  au 
visage  , tandis  que  le  peuple  fondait  en  larmes  et 
l’accablait  de  bénédictions.  Charles  était  trop  grand 
pour  être  ému  de  ces  injures  atroces  j mais  trop 
tendre  pour  n’être  pas  touché  de  ces  témoignages 
d’amour  : ce  ne  sont  pas  les  outrages  y ce  sont  les 
marques  de  hienveillance  qui  brisent  le  cœur  des 
infortunés  (2). 

^(i)  Charles  n’e'tait  pas  innocent  sans  doute,  mais  il  l’était  de 
ce  dont  on  l’accusait  ; il  l’était,  par  l’incompétence  des  juges  qui 
osaient  le  condamner,  de  l’aveu  même  de  l’auteur  de  \2l  Détection 
of  the  Court,  de  celui  de  l’histoire  of  Independency . 

(a)  O Lord,  let  the  voice  of  his  blood  ( Christ  ) be  heard  for 
my  murderers,  louder  than  the  cry  of  mine  against  them. 

O deal  not  with  them  as  blood-thirsty  and  deceitful  meu  ; but 
overcome  their  cruelty  with  thy  compassion  and  my  charity.  Icon 
Basilihe , pag.  aBy,  Tels  étaient  les  souhaits  du  malheureux 
Charles  pour  ses  cruels  ennemis-  Idlcon  et  le  Testament Louis 
ont  fait  plus  de  royalistes  que  n’auraient  pu  faire  les  édits  de  ces 
princes  dans  toute  leur  prospérité.  Les  écrits  posthumes , nous 
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A.  la  quatrième  confrontation^  les  juges  con- 
damnèrent à iffort  Charles  Stuart^  roi  d’Angle- 
terre f comme  traître  y assassin  , tyran  et  ennemi  de 
la  république.  Tiois  jours  lui  furent  accordés  pour 
se  préparer. 

De  toute  la  famille  royale  il  ne  restait  en  Angle- 
terre que  la  princesse  Elisabeth  et  le  duc  de  Glou- 
cester . Charles  obtint  la  permission  de  dire  un  der- 
nier adieu  à cet  aimable  enfant  qui  y sous  les  traits 
iiaïfs  de  l’innocence  y semblait  déjà  porter  le  cœur- 
sympathique  d’im  homme.  Durant  les  trois  jours 
de  grâce  y l’intrépide  monarque  dormit  d’un  pro- 
fond sommeil  au  bruit  des  ouvriers  qui  dressaient 
l’appareil  de  son  supplice. 

Le  trente  de  janvier  1649^  le  roi  d’Angleterre 
fut  conduit  à l’échafaud  élevé  à la  vue  de  Sôn  pa- 
lais^ rafinementde  barbarie  qui  n’a  pas  été  oublié 
par  les  régicides  de  France.  On  avait  eu  soin  d’en- 
tourer le  lieu  du  sacrifice  d’une  foule  de  soldats^ 
de  peur  que  la  voix  de  la  victime  ne  parvint  jus- 
qu’au peuple  rangé  au  loin  dans  une  morne  épou- 
vante. Charles  y voyant  tju’il  ne  pouvait  se  faire 
entendre  y voulut  du  moins  laisser  en  mour  ant  une 
grande  leçon  à la  postérité.  Il  reconnut  que  le  sang 


intéressent  ; il  setnble  que  ce  soit  une  voix  qui  s’élève  du  fond  dé 
la  tombe  : l’effet  surtout  en  est  prodigieux  , s’ils  ilous  découvrent 
les  vertus  cachées  d’un  homme  que  nous  avons  persécuté  , et  nous 
font  sentir  le  poids  de  notre  ingratitude.  Malgré  les  plaisanteries 
de  MUton  et  le  silence  de  Burnet,  quoique  les  preuves  externes 
soient  contre  l’authenticité  de  l’icon , les  preuves  internes  sont  si 
fortes , que  je  suis  persuadé , comme  Hume  > qu’il  est  écrit  de  la 
main  de  Charles. 
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de  Tinnocent^,  qu’il  avait  autrefois  permis  de  ré- 
pandre^ rejaillissait  justement  sur  lui.  Après  cet 
aveu  il  présenta  hardiment  la  tète  aü  bourreau^  qui 
la  lit  voler  d’un  seul  coup  (i). 

, Passons  à la  condamnation  de  Louis  XVI. 

La  monarchie  française  n’existait  plus.  Le  des- 
cendant d’Henri  IV  attendait  à chaque  instant  que 


(i)  l.es  temps  dans  lesquels  nous  vivons  et  la  nature  de  mes 
e'ludes  m’ont  fait  de'sirer  de  voir  l’endroit  où  Charles  I®''.  fut  exé- 
cuté. Je  demeurais  alors  dans  le  Strand.  J’arrivai,  après  bien  des 
passages  déserts,  par  des  derrières  de  maisons  et  des  allées  obs- 
cures, jusqu’au  lieu  où  l’on  a érigé,  très  — iinpolitiquement , !a 
statue  de  Charles  Second,  montrant  du  doigt  le  pavé  arrosé  du 
sang  de  son  père.  A la  vue  des  fenêtres  murées  de  Whitehall , 
de  cet  emplacement  qui  n’est  plus  une  rue,  mais  qui  forme  avec 
les  'bâlimens  environnans  une  espèce  de  cour,  je  me  sentis  le 
cœur  serré  et  oppressé  de  mille  sentimens  ; je  me  figurais  un 
échafaud  occupant  le  terrain  de  la  statue  , les  gardes  anglaises 
formant  un  bataillon  carré,  et  la  foule  se  pressant  au  loin  der- 
rière. Il  me  semblait  voir  tous  ces  visages  , les  uns  agités  par  une 
joie  féroce,  les  autres  par  le  sourire  de  l’ambition  , le  plus  grand 
nombre  par  la  terreur  et  la  pitié  ; et  maintenant  ce  lieu  si  calme  ! 
si  solitaire!  où  il  n’y  avait  que  moi  et  quelques  manœuvres,  qui 
équarrissaient  des  pierres,  en  sifflant  avec  insouciance.  Que  sont 
devenus  ces  hommes  célèbres,  ces  hommes  qui  remplirent  la  ferre 
du  bruit  de  leur  nom  et  de  leurs  crimes V qui  se  tourmentaient 
comme  s’ils  eussent  du  exister  toujours?  J’étais  sur  le  lieu  même 
cm  s’était  passé  une  des  scènes  les  plus  mémorables  de  l’histoire  ; 
quelles  traces  eu  restait-il?  C’est  ainsi  que  l’étranger,  dans  quel- 
ques années,  detnandera  le  lieu  où  périt  Louis  XVI,  et  à peine 
des  générations  indifferentes  pourront  le  lui  dire.  Je  regagnai  mon 
appariement  plein  de  philosophie  et  de  tristesse  , et  plus  pue  ja- 
mais convaincu  par  mon  pèlerinage  de  la  vanité  de  la  vie,  et 
du  peu  , du  très  - peu  d’importance  de  ses  plus  grands  évéue- 
mens. 
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les  régicides  consommassent  le  crime  ^ et  le  crime 
fut  résolu.  • 

De  tous  les  serviteurs  de  Louis  XVI  un  seul 
était  resté  à Paris.  Ce  digne  vieillard^  le  plus  hon- 
nête homme  de  la  Finance  de  l’aveu  même  des 
révolutionnaires^  s’était  tenu  éloigné  de  la  cour 
durant  la  prospérité  du  monarque.  Ce  fut  sans 
doute  un  heau  spectacle  que  de  voir  M.Malsherhes^ 
honoré  de  72  années  de  probité  , se  rendre  y non 
au  palais  de  Versailles^  mais  dans  les  prisons  du 
temple  pour  défendre  seul  son  souverain  infor- 
tuné^ lorsque  les  flatteurs  et  les  gardes  avaient 
disparu.  De  quel  front  les  prétendus  républicains 
osaient  ■ ils  regarder  à leur  barre  l’ami  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  celui  qui  dans  le  cours  d’une 
longue  vie^  s’était  fait  un  devoir  de  prendre  la 
défense  de  l’opprimé  contre  l’oppresseur^  et  qui  ^ 
de  même  qu’il  avait  protégé  le  dernier  individu 
du  peuple  contre  la  tyrannie  des  grands  y venait 
à présent  plaider  la  cause  d’un  roi  innocent  contre 
les  despotes  plébéiens  du  faubourg  St. -Antoine. 
Ab  î il  était  donné  à notre  siècle  de  contempler 
le  vénérable  magistrat  revêtu  de  la  chemise  rouge^ 
monté  sur  un  tombereau  sanglant^  et  mené  à 
la  guillotine  entre  sa  fille  y sa  petite  fille  y et 
son  petit  fils^  aux  acclamations  d’un  peuple  in- 
grat^ dont  il  avait  tant  de  fois  pleuré  la  misère. 
Vertueux  Malsberbes  ! vos  mânes  illustres  habi- 
tent maintenant  un  séjour  de  paix.  D’autres  y 
plus  heureux  que  moi^  ont  mêlé  leur  sang  au 
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vôtre  (i)  : c’était  ma  destinée  de  traîner  après 
vous  sur  la  terre  une  vie  désorm'ciis  sans  illusions 
et  pleine  de  regrets. 


(i)  Ce  que  l’on  sent  trop  n’est  pas  toujours  ce  qu’on  exprime 
Je  mieux , et  je  ne  puis  parler  aussi  dignement  que  je  l’aurais  dé- 
siré du  défenseur  de  Louis  XVI.  L’alliance  qui  unissait  ma  famille 
à la  sienne  , me  procurait  souvent  le  bonheur  d’approcher  de  lui. 
Il  me  semblait  que  je  devenais  plus  fort  et  plus  libre  en  présence 
<!e  cet  homme  vertueux,  qui,  au  milieu  de  la  corruption  des  cours,, 
avait  su  conserver  dans  un  rang  élevé  l’intégrité  du  cœur  et  le  cou- 
rage du  patriote.  Je  me  rappellerai  long-tems  la  dernière  entrevue 
que  j’eus  avec  lui.  C’était  un  matin  ; je  le  trouvai  par  hasard  seul 
chez  sa  Petite  Fille.  Il  se  mit  à me  parler  de  Rousseau,  avec  une 
émotion  que  je  ne  partageais  que  trop.  Je  n'oublierai  jamais  le  vé- 
nérable vieillard  voulant  bien  condescendre  à me  donner  des  con- 
seils et  me  disant;  « J’ai  tort  de  vous  entretenir  de  ces  çhoses-là; 
je  devrais  plutôt  vous  engager  à modérer  cette  chaleur  d’âme  qui 
a fait  tant  de  mal  à votre  ami.  J’ai  été  comme  vous,  l’injustice  me 
révoltait;  j’ai  fait  autant  de  bien  que  j’ai  pu  sans  compter  sur  la 
reconnaissançe  des  hommes.  Vous  êtes  jeune,  vous  verrez  bien  des 
choses;  moi  j’ai  peu  de  temps  à vivre.  » Je  supprime  ce  que  l’é- 
panchement d’une  conversation  intime,  et  l’indulgence  de  son  ca- 
ractère, lui  faisait  alors  ajouter.  De  toutes  ses  prédictions  une 
seule  s’est  accomplie  ; je  ne  suis  rien , et  il  n’est  plus.  Le  déchire- 
ment de  cœur  que  j’éprouvai  en  le  quittant,  me  sembla  dès  lors 
un  pressentiment  que  je  ne  le  reverrais  jamais. 

M.  de  Malsherbes  aurait  été  grand,  si  sa  taille  épaisse  ne  l’a- 
vait empêché  de  le  paraître.  Ce  qu’il  y avait  de  très-étonnant  eu 
lui,  c’était  l’éjaergie  avec  laquelle  il  s’exprimait  dans  une  vieillesse 
avancée.  Si  vous  le  voyiez  assis  sans  parler , avec  ses  yen*  un  peu 
enfoncés , ses  gros  sourcils  grissonnans  et  son  air  de  bonté , vous 
l’eussiez  pris  pour  un  de  ces  augustes  personnages  peints  de  la  maiu 
«le  le  Sueur.  Mais  si  on  venait  à toucher  la  corde  sensible  , il  se 
levait  comme  l’éclair,  ses  yeux  à l’instant  s 'ouvraient  et  s’aggrandis- 
saient;  aux  paroles  chaudes  qui  sortaient  de  sa  bouche,  à son  air 
expressif  et  animé  , il  vous  aurait  semblé  voir  un  jeune  homme 
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Mais  pourquoi  parlerais  - je  du  jugement  de 
Louis  Xyi  ? qui®en  ignore  les  circonstances  ? qui 
ne  sait  que  tout  fut  inutile  contre  un  torrent  de 


dans  toute  l’effeiTrescence  de  l’âge  ; mais  à sa  tête  chenue  , à ses 
«lots  un  peu  confus  , faute  de  dents  pour  les  prononcer,  vous  re- 
connaissiez le  septuagénaire.  Ce  contraste  redoublait  les  charmes 
que  l’on  trouvait  dans  sa  conversation,  comme  en  aime  ces  feus 
qui  brûlent  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces  de  l’hiver. 

M.  de  Malsherbes  a rempli  l’Europe  du  bruit  de  son  nom, mais 
le  défenseur  de  Louis  XVI  n’a  pas  été  moins  admirable  aux  au- 
tres époques  de  sa  vie  que  dans  les  derniers  instans  qui  l'ont  si 
glorieusement  couronnée.  Patron  des  gens  de  lettres,  le  monde 
lui  doit  l’Emile,  et  l’on  sait  que  c’est  le  seul  homme  de  cour,  le 
maréchal  de  Luxembourg  excepté,  que  Jean-Jacques  Rousseau  ait 
sincèrement  aimé.  Plus  d’une  fois  il  brisa  les  portes  des  bastilles; 
lui  seul  refusa  de  plier  son  caractère  aux  vices  des  grands , et 
sortit  pur  des  places  où  tant  d'autres  avalent  laissé  leur  vertu* 
Quelques-uns  lui  ont  reproché  de  donner  dans  ce  qu’on  appelle 
les  principes  du  jour.  Si  par  principes  du  jour,  on  entend  haine 
des  abus  , M.  de  Malsherbes  fut  certainement  coupable.  Quant 
à moi  , j’avouerai  que  s’il  n’eut  été  qu’un  bon  et  franc  gentil- 
homme , prêt  à se  sacrifier  pour  le  roi  son  maître , et  à en  appe- 
ler à son  épée  plutôt  qu’à  sa  raison,  je  l’eusse  sincèrement 
estimé  , mais  j'aurais  laissé  à d’autres  le  soin  de  faire  son  éloge. 

Je  me  propose  d’écrire  la  vie  de  M.  de  Malsherbes,  pour  la- 
quelle je  rassemble  depuis  long-temps  des  matériaux.  Cet  ou- 
vrage embrassera  ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  dans  le  règne 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Je  montrerai  l’illustre  magis- 
trat mêlé  dans  toutes  les  affaires  des  temps.  On  le  verra  patriote 
à la  cour , naturaliste  à Malsherbes,  philosophe  à Paris.  On  le 
suivra  au  conseil  des  rois  et  dans  la  retraite  du  sage.  On  le  verra 
écrivant  d’un  côté  aux  ministres  sur  dés  matières  d’état,  de  l’autre 
entretenant  une  correspondance  de  cœur  avec  Rousseau  , sur  la 
botanique.  Enfin  , je  le  ferai  voir  disgracié  par  la  cour  pour 
son  iugrité , et  voulant  porter  sa  tâte  sur  l’échafaud  avec  son 
souverain. 
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crimes  et  de  factions.  Agis^  Charles  et  Louis  pé- 
rirent avec  tout  l’appareil  et  touu  la  luocpicrie  de 
la  justice.  Laissons  d’Orléans  observer  son  roi  et 
son  parent  ^ la  lorgnette  a la  inain^  et  prononçant 
la  mort  à l’effroi  même  des  scélérats.  Fions-iious-en 
a la  postérité  ^ dont  la  voix  tonnante  gronde  déjà 
dans  1 avenir  j a la  postérité  , qui  y juge  incorrup- 
tible des  âges  écoulés  , s’apprête  à traîner  au  sup- 
plice la  mémoire  pâlissante  des  hommes  de  mon 
siècle. 

Le  fatal  2 .i  de  janvier  1793  se  leva  pour  le  deuil 
éternel  de  la  France.  Le  monarque^  averti  qu’il 
fallait  mourir^  SC  prépara  avec  sérénité  à ce  grand 
acte  de  la  vie  ; sa  conscience  était  pure^  et  la  reli- 
gion lui  ouvrait  les  cieux.  Mais  que  de  liens  il  avait 
eu  auparavant  a rompre  sur  la  terre  ! Louis  avait  vu 
son  épouse^  il  avait  vu  aussi  sa  fille  et  son  jeune  fils 
qui  courait  parmi  les  gardes  en  demandant  la  grâce 
de  son  père  -,  tant  d’angoisses  ne  déchirèrent  jamais 
le  cœur  d’un  autre  homme. 

L’heure  était  venue.  Le  carosse  attendait  à la 
porte.  Louis  descendit  avec  son  confesseur.  Il 
ne  put  s’empêcher^  dans  la  cour^  de  jeter  un 
regard  vers  les  fenêtres  de  la  reine  ^ où  il  ne  vit 
personne  : ce  regard -là  dut  peindre  bien  de  la 
douleur.  Cependant  le  roi  était  monté  dans  la  voi- 
ture J qui  roulait  lentement  au  milieu  d’un  morne 
silence  ; Louis  y répétant  avec  son  confesseur  les 
prières  des  agonisans^  savourait  à longs  ti'aits  la 
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mort.  Il  mvivc  enfin  à la  place  où  î’instrnment 
de  destrnclion  ftait  élevé  à la  vue  du  palais  de 
Henri  IV.  Louis  ^ descendu  de  la  voilure  voulut 
au  moins  protester  de  son  innocence  : « Vous 
ii’êtes  pas  ici  pour  parler^  mais  pour  mourir  , lui 
dit  un  barbare.  Ce  fut  alors  que  l’on  vit  un  des 
meilleurs  rois  qui  aient  jamais  régné  sur  la  France, 
lié  sur  une  planche  ensanglantée,  comme  le  plus 
vil  des  scélérats  , la  tête  passée  de  force  dans  un 
croissant  de  fer,  et  attendant  le  coup  quiy devait  le 
délivrer  de  la  vie  ; et  comme  s’il  ne  fût  pas  resté 
un  seul  Français  attaché  à son  souverain,  ce  fut 
un  étranger  qui  assista  le  monarque  à sa  dernière 
heure,  au  milieu  de  tout  son  peuple.  Il  se  fait  un 
grand  silence  : ««  Fils  de  saint  Louis,  vous  montez 
aux  cieux  » , s’écrie  le  pieux  ecclésiastique  en  se 
penchant  à l’oreille  du  monarque.  On  entend  le 
bruit  du  coutelas  qui  se  précipite. 

Ainsi  les  Grecs  virent  tomber  Agis,  roi  de 
Sparte  ; ainsi  nos  aïeux  furent  témoins  de  la  ca- 
tastrophe de  Charles  Stuart , roi  d’Angleterre  ; 
ainsi  a péri  sous  nos  yeux  Louis  de  Bourbon  , roi 
de  France.  Je  n’ai  rapporté  en  détail  l’exécution 
du  second  que  pour  montrer  jusqu’à  quel  point  les 
jacobins  ont  porté  l’imitation  dans  l’assassinat  du 
dernier.  J’ose  dire  plus  : si  Charles  n’avait  pas  été 
décapité  à Londres,  Louis  n’eût  vraisemhlable- 
ment  pas  été  guillotiné  à Paris. 

Si  nous  comparons  ces  trois  prinees,  la  balance, 
quant  à l’innocence  , penche  évidemment  en  fa- 
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veur  d’Agis  et  de  Louis.  L’un  et  l’autre  furent 
pleins  Jd  amour  pour  leurs  peuple^  ; l’un  et  l’autre 
succomlièrent  en  voulant  ramener  leurs  sujets  à 
la  liberté  et  à la  vertu  ; tous  les  deux  méconnurent 
les  mœurs  de  leur  siècle.  Le  premier  dit  aux  Spar- 
tiates corrompus  j redevenez  les  citoyens  de  Ly- 
curgue , et  les  Spartiates  le  sacrifièrent  ; le  second 
donna  aux  Français  à goûter  le  fruit  défendu  : 
»»  tout  ou  rien^  » fut  le  cri. 

Charles  , dans  une  monarchie  limitée  , avait  en- 
vahi les  droits  d’une  nation  libre  : Louis  , dans  une 
monarchie  absolue  , s’était  continuellement  dé- 
pouillé des  siens  en  faveur  de  son  peuple. 

Les  trois  monarques^  bons,  compatissans,  mo- 
raux, religieux,  eurent  toutes  les  vertus  sociales. 
Le  premier  était  plus  philosophe , le  second  plus 
roi , le  troisième  plus  homme  privé.  La  destinée 
se  servit  de  défauts  diamétralement  opposés  dans 
leurs  caractères,  pour  leur  faire  commettre  les 
mêmes  erreurs  et  les  conduire  à la  même  catas- 
trophe : l’esprit  de  système  dans  Agis , l’obstina- 
tion dans  Charles,  et  le  manque  de  vouloir  dans 
Louis.  Tous  les  trois,  modérés  et  sincères,  se 
firent  accuser  tous  les  trois  de  despotisme  et  de 
duplicité  ; le  roi  de  Lacédémone , en  s’attachant 
avec  trop  d’ardeur  à ses  notions  exaltées,  le  roi 
d’Angleterre  en  n’écoutant  que  sa  volonté  , le  roi 
de  France  en  ne  suivant  que  celle  des  autres. 

Quant  aux  souffrances,  Louis,  au  premier  coup- 
d’œil,  semble  avoir  laissé  loin  derrière  lui  Agis  et 
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Charles  (i).  Mais  oui  nous  transportera  à Lacédé- 
mone? qui  nous  Tera  voir  le  digne  imitateur  de 
Lycurgue^  obligé  de  se  tenir  caché  dans  un  tem- 
ple pour  prix  de  sa  vertu  ^ et  ^ en  attendant  la 
mort^  méditant  aux  pieds  des  autels  sur  l’ingrati- 
tude des  hommes?  qui  nous  introduira  auprès 
du  malheureux  Charles  j ahaiidoimé  de  l’univers 
entier?  qui  nous  le  montrera  à Carisbrooke  avec 
sa  barbe  négligée  j sa  tête  vénérable  blanchie  par 
les  chagrins^  aidant  le  matin  un  pauvre  vieillard^ 
sa  seule  compagnie  ^ à allumer  son  feu  ; le  reste 
du  jour  livré  à une  vaste  solitude  et  veillant  dans 
les  longues  nuits  sur  sa  triste  couche  pour  en- 
tendre retentir  les  pas  des  assassins  dans  les  corri- 
dors de  sa  prison  (2)  ? Enfin  ^ qui  nous  ouvrira  les 
portes  du  temple  ? qui  nous  introduira  auprès  du 
roi  de  France  j à peine  vêtu^  livré  à des  barbares 
qui  l’obsédaient  sans  cesse  j et  le  cœur  fendu  de 


(O  H ne  faut  pas  cublier  qu’Agis , Charleset  Louis,  furent  tous 
les  trois  corMlamnes  au  mépris  des  lois  de  la  plus  commune 
justice  , et  d’après  une  manifeste  violation  de  toute*  les  formes 
légales.  En  sorte  que  si’il  était  possible  d’admettre  le  principe , 
que  le  peuple  a le  droit  de  juger  ses  chels  , principe  qui  détrui- 
rait toute  société  Lumalun  , il  n’en  resterait  pas  moins  certain 
encore  qu’Agis,  Charles  et  Louis  furent  assassinés.  Néron  , 
tout  justement  condamné  qu’il  puisse  le  penser , ne  le  fut  ce- 
pendant que  par  contumace.  Conrad  fut  indignement  massacré 
à Naples.  Elisabeth  n’avait  pas  plus  de  droit  sur  Marie  Stuart , 
que  Charles  d’Anjou  sur  Conrad.  La  reine  de  France  ne  fut 
^pas  même  écoutée.  Ces  observations  sont  de  la  plus  haute  im- 
portance , et  prouvent  beaucoup  dans  l’histoire  des  peuples  et  des 
hommes. 

Charles  s’attendait  à être  secrètement  assassiné. 
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(louJeur^  au  spectacle  des  luisèrcs  de  son  épousé 
et  de  scs  eidans  iiicessamnieili:  sous  ses  yeux  î 
\ oyons  Agis  tralii  paivses  aniis^  traîne  à travers 
les  rues  de  Sparte  au  tribunal  du  crime;  le  tendre 
(Jiiailes  dans  Whiteball^  tenant  son  fils  sur  ses 
genoux  , et  donnant  à l’enfant  attentif  un  dernier 
conseil  et  mi  dernier  baiser  ; Louis  dans  le  temple  y 
disant  le  fatal  adieu  à sa  famille;  le  roi  de  Lacédé- 
mone éti’anglé  ignominieusement  dans  le  cachot 
des  scélérats,  et  bientôt  suivi  au  tombeau  par  sa 
mère  et  son  aïeule  auguste  ; le  roi  d’Angleterre  sur 
l’échafaud^  se  dépouillant  à la  vue  de  son  peuple^ 
et  se  préparant  à la  mort;  le  l’oi  de  France  au  pied 
de  la  guillotine^  les  cheveux  coupés^  la  chemise 
ouverte  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ter- 
minons ce  parallèle  affligeant  pour  l’humanité.  Mo- 
narque ou  esclave  y guerrier  ou  philosophe  y riche 
ou  pauvre^  soutfrir  et  mourir^  c’est  toute  la  vie. 
Entre  les  malheurs  du  roi  et  ceux  du  sujet  ^ il  n’y 
pour  la  postérité^  que  cette  dilférence  qui  se 
trouve  entre  deux  tombeaux^  dont  l’un  chargé  d’un 
marbre  douloureux^  ^ fait  voir  durant  quelques 
années^  tandis  que  l’autre  y couvert  d’un  peu 
«l’herbe^  ne  forme  qu’un  petit  sillon  cpie  les  enfans 
du  voisinage^  en  se  jouant^  ont  bientôt  effacé  sous 
leurs  pas  (j). 


(i)  Je  n’aime  point  à écrire  l’histoire  de  mon  temps.  On  a 
htau  lâcher  de  faire  justice,  on  doit  toujours  craindre  que  quel- 
ijue  passion  cachée  ne  conduise  votre  plume.  Lorsque  je  me  trouve 
donc  obligé  de  parler  d’un  homme  de  mon  siècle  , je  me  fais  ces 
q'-<>lions  : L’ai-je  connu  ? m’a-t-il  fait  du  Lien?  m’a-t-il  fait 
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Je  ne  ferai  que  quelques  courtes  réflexions  sur 
ces  événemens  fameux.  Les  grands  crimes  comme 


du  mal  ? Ne  m'a-t-on  point  pre'venu  pour,  ou  contre  lui  ? /\i-ie 
entendu  discuter  les  deux  côtés  de  la  question  ? Quelle  est  ma 
passion  favorite  ? Ne  suis-je  point  sujet  à l'enthousiasme  ? à la 
trop  grande  pilié  ? à la  haine  ? etc.  etc.  Et  malgré  tout  cela  , 
j’écris  encore  en  tremblant.  J’avouerai  donc  que  j’ai  approché 
de  Louis  XVI  ; qu'il  avait  accordé  des  grâces  à ma  famille  , et  à 
moi-même,  quoique  leur  objet  n’ait  jamais  été  rempli.  Cepen- 
dant mon  caractère  était  si  antipathique  avec  la  cour;  j’avais  un 
tel  mépris  pour  certaines  gens  , et  je  le  cachais  si  peu  ; je  me 
souciais  si  peu  encore  de  ce  qu’on  appelait  parvenir  ^ que  j’étais 
comme  les  Confidens  dans  les  tragédies  , qui  entrent , sortent,  re- 
gardent et  se  taisent.  Aussi  Sa  Majesté  ne  rn’a-t-elle  jamais 
parlé  que  deux  fois  dans  sa  vie  , la  première  lorsque  j’eus  l’hon- 
neur de  lui  être  présenté,  la  seconde  à la  chasse.  Il  me  semble 
donc  que  je  n’ai  eu  aucun  motif  d’intérêt  secret  dans  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  du  Roi  de  France,  et  je  crois  que  c’est  avec  candeur 
et  impartialité  que  j’ai  rendu  justice  à ses  vertus.  Quant  à son 
innocence  , elle  est  même  avouée  des  Jacobins. 

Louis  était  d’une  taille  avantageuse  ; il  avait  les  épaules  larges, 
le  ventre  prédominant  : il  marchait  en  roulant  d’une  jambe  sur 
l’autre.  Sa  vue  était  courte,  ses  yeux  à demi-fermés,  sa  bouche 
grande,  sa  voix  creuse  et  vulgaire.  Il  riait  volontiers  aux  éclats  ; 
son  air  annonçait  la  gaité  ; non  peut-être  cette  gaité  qui  viect 
d’un  esprit  supérieur,  mais  cette  joie  cordiale  de  l’honnête  homme, 
qui  nait  d'une  conscience  sans  reproches.  Il  n’était  pas  sans  con- 
naissances , surtout  en  géographie  ; au  reste,  il  avait  ses  faibles  , 
comme  les  autres  hommes.  Il  aimait  par  exemple  à jouer  des  tours 
à ses  pages  ; à guéter,  à cinq  heures  du  matin,  au  travers  des 
fenêtres  du  palais  , les  seigneurs  de  sa  cour  qui  sortaient  des  ap- 
partemens.  Si  à la  çhasse  vous  passiez  entre  le  Cerf  et  lui  , il  était 
sujet  à des  emportemens , comme  je  l’ai  éprouvé  moi-même.  Un 
jour  qu’il  faisait  une  chaleur  étouffante , un  vieux  gentilhomiiie 
de  ses  écuries  qui  l’avait  suivi  à ta  chasse  , se  trouvant  fati- 
gué, descendit  de  cheval,  et  se  couchant  sur  le  dos,  s’en- 
dormit à l'ombre  ; Louis  vint  à passer  par-là,  et  apercevant  le 
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les  grandes  vertus  nous  étonnent.  Tout  ce  qui 
fait  événement  plaît  à la  multitude.  On  aime  à 
être  remué  ^ à s’empresser , à faire  foule  ; et  tel 
honnête  homme  qui  plaint  son  souverain  légitime 
massacré  par  une  faction  ^ serait  cependant  bien 
fâché  de  manquer  sa  part  du  spectacle  j peut-être 
même  trompé  s’il  n’allait  pas  avoir  lieu.  Voilà 
la  raison  pom*  laquelle  les  révolutions  où  il  a péri 
des  rois  éblouissent  tant  les  hommes  j et  pour  la- 
quelle les  génératioiis  suivantes  sont  si  fort  tentées 
de  les  imiter  5 lorsqu’on  mène  des  enfans  à une 
tragédie  y ils  ne  peuvent  dormir  à leur  retour  y si 
l’on  ne  couche  auprès  d’eux  l’épée  ou  le  poignard 
des  conspirateurs  qu’ils  ont  vus.  D’ailleurs  il  y 


bon  homme,  trouva  plaisant  de  le  réveiller.  Il  descend  donc  lui- 
iriême  de  cheval , et  sans  avoir  intention  de  blesser  cet  ancien  ser- 
viteur, lui  laisse  tomber  une  pierre  assez  lourde  sur  la  poitrine. 
Celui-ci  se  réveille , et  dans  le  premier  moment  de  la  douleur 
et  de  la  colère,  s’écrie:  « Ah  ! je  vous  reconnais  bien-là,  voilà 
comme  vous  étiez  dans  votre  eisfaiice,  vous  êtes  un  tyran  , un 
homme  cruel , une  bâte  féroce,  » et  il  se  met  à accabler  le  Roi 
d’injures.  Sa  Majesté  regagse  vite  son  cheval,  moitié  riant, 
moitié  fâché  d’avoir  ÙZt.  mal  à cé*  homme  qu’il  aimait  beaucoup  , 
et  disant  en  s’en  courant  : « Oh  ! H sc  fâche  , il  se  fâche  , il  se 
fâche.  » 

Ces  petits  traits,  tout  misérables  qu’ils  puissent  paraître  , pei- 
gnent le  caractère  mieux  que  les  grandes  actions , qui  ne  sont , pour 
la  plupart  du  temps,  que  des  vertus  de  parade,  et  d’ailleurs  n’ôtent 
rien  du  respect  qu’on  doit  avoir  pour  Louis.  L’innocence  de  ses 
mœurs  , sa  haine  de  la  tyrannie , son  amour  pour  son  peuple  , en 
feront  toujours,  aux  yeux  d’un  homme  impartial  , un  monarque 
estimable  , et  digne  d’éloges.  Louis  n’a  que  trop  prouvé  que 
parmi  les  hommes  , U vaut  mieux  , pour  notre  intérêt , être  mé-^ 
chant  que  faible. 
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a toujours  quelque  chose  de  bon  dans  une  révolu- 
tion J et  ce  quelque  chose  survit  à la  révolution 
même.  Ceux  qui  sont  placés  près  d’un  événement 
tragique^  sont  beoucoup  plus  frappés  des  maux 
que  des  avantages  qui  en  résultent  ; mais  pour 
ceux  qui  s’en  trouvent  à une  grande  distance  l’effet 
est  précisément  inverse  ; pour  les  premiers  j le 
dénouement  est  en  action^  pour  les  seconds^  en 
récit.  Voilà  pourquoi  la  révolution  de  Cromwell 
n’eut  presque  point  d’influence  sur  son  siècle  y ét 
pourquoi  aussi  elle  a été  copiée  avec  tant  d’ardeur 
de  nos  jours.  Il  en  sera  de  même  de  la  révolution 
française  qui  y peut-être  y bouleversera  l’Europe 
future. 

Mais  la  grande  différence  qui  se  fait  sentire  entre 
les  troubles  de  Sparte  sous  Agis  y ceux  de  l’Angle- 
terre sous  Charles  premier  y et  ceux  de  la  France 
sous  Louis  ^ vient  surtout  des  hommes.  A qui 
peut-on  comparer  parmi  nous  im  Lysandxe  y pa- 
triote y ferme  y intègre  et  modèle  des  vertus  anti- 
ques? Un  Çromwel^  cachant^  sous  une  appa- 
rence vulgaire  y tout  ce  qu’il  y a de  grand  dans  la 
nature  humaine  ; profond  y vaste  et  secret  y comme 
un  abîme  y roulant  mie  ambition  de  César  dans  une 
âme  immense  y trop  supérieur  pour  être  connu  de 
ses  collègues^  hors  du  seul  Hampden^  qui  l’avait 
su  pénétrer? 

Lui  opposerons  - nous  le  sombre  Roberspierre  y 
méditant  des  crimes  dans  la  cavernité  de  son  cœur^ 
et  grand  de  cela  mênie^  qu’il  n’avait  pas  une  vertu? 
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Rapprocherons-nous  du  vertueux  Hampden^  qui 
l’eut  été  même  dans  Rome  du  premier  Rrutus  j 
ce  Mirabeau  à la  fois  législateur  , chef  de  parti , 
oratem^,  nouvelliste  historien^  d’une  politique 
incommensurable  , savant  dans  la  connaissance  des 
hommes^  à la  fois  le  plus  grand  génie  y et  le  cœur 
le  plus  corrompu  de  la  révolution? 

Lorsqu’il  se  trouve  de  telles  disproportions  entre 
les  hommes^  il  en  doit  exister  de  irès-grandes  entre 
les  temps  où  ces  hommes  ont  vécu.  Mais  il  faut 
maintenant  revenir  sur  nos  pas  au  siècle  d’A- 
lexandre . 

CHAPITRE  XLIX. 

Siècle  d’ Alexandre. 

Tandis  que  Denys  tombait  à Syracuse  y qu’A- 
thènes  était  en  proie  aux  factions^  un  tyran  s’était 
élevé  en  Macédoine.  Le  caractère  de  Philippe 
est  trop  connu ^ et  n’entre  pas  assez  dans  le  plan 
de  cet  essai  pour  que  je  m’y  arrête.  Il  me  suf- 
lira  de  remarquer  que  Philippe  est  le  père  de 
cette  politique  moderne  qui  consiste  à troubler 
pour  recueillir  y à corrompre  pour  régner.  Envain 
Démosthènes  le  foudroya  de  son  éloquence^  le  roi 
de  Macédoine^  avançant  dans  l’ombre  tant  qu’il 
se  sentit  faible  leva  le  masque  aussitôt  qu’il  se 
trouva  fort.  Les  Grecs  alors  se  .réveillèrent mais 
trop  tard;  et  leur  bel  édifice  à la  liberté^  élevé 
avec  tant  de  périls  au  milieu  de  mille  tempêtes^ 
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s’écroula  dans  les  plaines  de  Chéronnée^  devant  le 
génie  de  deuxlioAines^  qui  vinrent  encore  changer 
la  face  de  l’univers. 

Si  l’âge  d’Alexandre  diffère  du  nôtre  par  la 
partie  historique  y il  s’en  rapproche  du  côté  moral. 
Ce  fut  alors  que  s’éleva comme  de  nos  jours  ^ une 
foule  de  philosophes  y qui  se  mirent  à douter  de 
Dieu  y de  l’univers  et  d’eux-mêmes.  Jamais  ou 
ne  poussa  plus  loin  l’esprit  de  recherches.  On 
écrivait  sur  tout  y on  analysait  tout  y on  disséquait 
tout.  Point  de  petit  sentier  de  politique  point 
de  subtilité  métaphysique  , qu’on  n’eiit  soigneuse- 
ment examinés*  Les  peuples^  instruits  de  leurs 
droits  y connaissant  toutes  les  espèces  de  gouverne- 
nement  y possédaient  bien  plus  que  des  livres^  qui 
leur  apprenaient  à être  libres  ; ils  avaient  les  tra- 
ditions de  leurs  ancêtres  y et  leurs  tombeaux  aux 
champs  de  Marathon.  Ils  jouissaient  même  des 
formes  républicaines^  vains  jouets  que  leurs  tyrans 
leur  laissèrent'^  comme  on  permet  aux  enfans  de 
toucher  des  armes  dont  ils  n’ont  pas  la  force  de 
faire  usage  ; grand  exemple  qui  renverse  nos 
systèmes  sm’  l’effet  des  lumières  : il  prouve  qu’il 
ne  suffit  pas  de  raisonner  sciemment  sur  la  vertu 
pour  parvenir  à l’indépendance  ; qu’il  faut  l’aimer 
cette  vertu  ^ et  que  tous  les  moralistes  de  l’univers 
ne  sauraient  en  donner  le  goût  y lorsqu’on  l’a  une 
fois  perdu.  Les  siècles  de  lumières  y dans  tous  les 
temps  y ont  été  ceux  de  la  servitude  ; par  quel  en- 
chantement le  nôtre  sortirait-il  de  la  règle  com- 
mune ? Les  rapprochemens  des  philosophes  anciens 


22 


35S 


SIÈCLE  D ALEXANDHE. 

et  modernes  qui  vont  suivre  , mettront  le  lecteiu’  à 
même  de  juger  jusqu  a quelpoinC’âge  d’Alexandre 
ressembla  au  nôtre.  Ou  verra  que^  loin  d’avoir  rien 
imaginé  de  nouveau  y nous  sommes  demeurés  y 
excepté  en  histoire  naturelle  , fort  au-dessous  de 
laGi  èce.  On  remarquera  qu’à  l’instant  où  les  so- 
phistes commencèrent  à attaquer  la  religion  et  les 
idées  reçues  du  peuple^  celui-ci  se  trouva  lié  des 
chaînes  de  Philippe. 

D’après  les  données  de  l’histoire  j je  ne  puis 
m’empêcher  de  trembler  sur  la  destinée  future  de 
la  France. 

Deux  beaux  génies^  vivant  à peu  près  dans  le 
même  temps^  devinrent  les  fondateurs  des  diverses 
classes  philosophiques  de  la  Grèce. 

Thalès  fut  le  père  de  l’école  ionique  y Pythagore 
celui  de  l’école  italique  (i).  Traçons  rapidement  la 
philosophie  des  fondateurs  des  principales  sectes 
de  ces  deux  écoles^  nous  bornant  à Platon^  Aristote^ 


(i)  Thalès  : l’eau  , principe  de  création.  Pythagore  : système 
des  harmonies.  J’ajouterai  que  Thalès  trouva  en  mathématique 
jes  théorèmes  siiivans  ; Les  angles  opposés  aux  sommets  seul 
égaux  ; les  angles,  laits  à la  base  du  triangle  isoscèle , sont  égaux. 
Si  deux  angles,  et  un  côté  un  triangle  , sont  égaux  à deux  an- 
gles et  un  côté  d’un  autre  triangle:  les  deux  triangles  sont  égaux. 
Pythagore  découvrit  ces  belles  vérités  ; dans  un  triangle  rectangle, 
le  quarré  de  l'hypothcnuse  est  égal  à la  somme  des  quarrés  faits 
sur  les  deux  autres  côtés  ; les  seuls  polygones  , qui  puissent  rem- 
plir un  espace  autour  d'un  point  donné,  sont  le  triangle  équi- 
latéral, le  cadrilataire  et  l’exagone  : le  premier  pris  six  fois  , le 
second  quatre  , le  troisième  trois.  De  toutes  les  manières  de  dé- 
montrer le  quarré  de  l’hypothénuse,  celle  de  Bésout  me  semble 
la  plus  claire,  ’ 
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Zenon  ^ Epicure  y et  Pyrrlion.  J’ai  parlé  ailleurs  de 
leurs  Cosmogonies  (i). 

Platon.  La  sagesse  prise  dans  toute  l'etendue 
platonique  du  mot^  est  la  connaissance  de  ce  qui 
est. 

Philosophie  , selon  Platon  y veut  dire  y désir  de 
science  divine.  Elle  se  divise  en  trois  classes  : phi- 
losophie de  dialectique  y philosophie  de  théorie  y 
phil  osophie  de  pratique.  Je  passe  la  première. 

Philosophie  de  théorie.  Rien  ne  se  fait  de  rien. 
Delà  deux  principes  de  toute  éternité  : Dieu  et  la 
matière.  Le  preniier  imprima  le  mouvement  et 
l’ordre  à la  seconde.  Dieu  ne  peut  rien  créer  ^ il 
a tout  arrangé. 

Dieu  y le  principe  opposé  à la  matière  y est  un 
Etre  entièrement  spirituel  y bon  par  excellence  y 
mtelligent  dans  le  degré  le  plus  supérieur^  mais 
non  omnijîuissant  ^ car  il  ne  peut  subjuguer  la  pro- 
pension au  mal  de  la  matière. 

Au  reste  y Platon  enseignait  l’immortalité  de 
l’âme  y qui  dçvait  retourneiq  après  la  mort  du  corps, 
à Dieu^  dont  elle  était  émanée.  Quant  à la  poli- 
tique , Platon  admettait  la  monarchie  comme  le 
meilleur  gouvernement. 

Aristote  divisait  la  philosophie  en  trois  sortes, 
de  même  que  Platon  ; mais  il  est  l’auteur  du  sys- 
tème célèbre  de  la  chaîne  des  êtres. 

Quant  au  problème  insoluble^  savoir:  Gomment 
l’âme  agit  sur  le  corps? Le  Stagyrite  croyait  avoir 


(i)  GJuie  du  Clirisîianisme.  Tomel  , livre  iii,  chap.  i,  pag,  71 
et  suiv.  Edition  de  Londres , i8i3. 
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répondu  , en  attribuant  le  phénomène  à un  acte 
immédiat  de  la  volonté  du  moteur  universel. 

Il  n’en  savait  pas  davantage  sur  la  nature  de 
l’âme  ^ qu’il  appelait  une  parfaite  énergie  ; non  le 
premier  mouvement^  mais  un  principe  de  mouve- 
ment^ etc.  Il  la  tenait  immortelle. 

Zenon  père  de  la  secte  stoïcienne  j soutenait 
que  la  philosophie  est  un  effort  de  l’âme  vers  la  sa- 
gesse y et  que  dans  cet  effort  consiste  la  vertu. 

Il  affirmait  encore  que  le  monde  périra  alterna- 
tivement par  l’eau  et  le  feu^  pour  renaître  ensuite 
sous  la  même  forme  ; que  l’homme  a une  âme  im- 
mortelle^ et  il  admettait^  comme  l’église  romaine, 
les  trois  états  de  récompense , de  purification  et  de 
punition  dans  une  autre  vie  , ainsi  que  la  résurrec- 
tion des  corps  après  l’emhrâsement  général  du 
monde. 

Suivant -EyPÏcare,  la  philosophie  est  la  recherche 
du  bonheur.  Le  bonheur  consiste  dans  la  santé  et 
la  paix  de  l’âme.  Deux  espèces  d’études  y con- 
duisent, celle  de  la  physique  et  celle  de  la  morale. 

Selon  le  même  philosophe  , il  y a des  dieux  ; 
non  que  la  raison  nous  le  montre  , l’instinct  seul 
nous  le  dit.  Mais  ces  dieux,  extrêmement  heureux, 
ne  se  mêlent  ni  ne  peuvent  se  mêler  des  choses 
humaines.  Ils  résident  au  séjour  inconnu  de  la 
pureté,  des  délices  et  de  la  paix. 

La  morale  d’Epicure  admet  deux  espèces  de 
plaisirs  ; le  premier  consiste  en  im  parfait  repos 
d’esprit  et  de  corps  j l’autre  en  une  douce  émotion 
des  sens  qui  se  communique  à l’âme.  Par  plaisir  , 
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il  ne  faut  pas  entendre  cette  ivresse  de  passions  qui 
nous  subjuge  * mais  une  tranquille  absence  de 
maux.  Cet  état  de  calme  à son  tour  ne  doit  pas 
être  xme  profonde  apathie^  im  marasme  de  lamc_, 
mais  cette  position  où  l’on  se  sent  lorsque  toutes 
les  fonctions  mentales  et  corporelles  s’accomplis- 
sent avec  une  paisible  harmonie.  Une  vie  heureuse 
n’est  ni  un  torrent  rapide  ^ ni  une  eau  léthargique 
mais  un  ruisseau  qui  passe  lentement  et  en  silence  j 
répétant  dans  son  onde  limpide  les  fleurs  et  la  ver- 
dure de  ses  rivages. 

(^uant  à Pyrrhon  , le  vrai  scepticisme  antique 
n’était  pas  tant  une  négative  universelle  ^ qu’une 
indifférence  de  tout.  Le  Phyrrhonien  ne  rejet- 
tait  pas  l’existence  des  corps  , les  accidens  du 
chaud  et  dufroid^  etc.  ; mais  il  disait  qu’il  croyait 
apercevoir  et  sentir  telle  ou  telle  chose  , sans  sa- 
voir si  cette  chose  était  réellement^  et  sans  qu’il 
importât  qu’elle  ne  fût  pas.  Dieu  est  ou  n’est  pas^ 
tel  corps  paraît  rond  ^ carré  , oval  ; il  semble  qu’il 
neige  , que  le  soleil  brille  ; voilà  le  langage  du 
scepticien  (i). 


(i)  Il  reste  toujours  contre  le  Pyrrhonisme  une  objection  in- 
surmontable dans  les  ve'rités  mathe'matiques.  Que  les  corps  ne 
soient  que  la  modification  de  mes  sens,  à la  bonne  heure,  mais 
les  choses  géométriques  existent  d 'elles-mêmes.  Les  propriétés  du 
Cylindre  , du  Polygone  , de  la  Tangente  , de  la  Sécante  , etc.  , 
me  sont  démontrées  à l’évidence,  soit  que  je  me  considère  comme 
corps  ou  comme  esprit.  Il  y a donc  quelque  chose  qui  ne  m’ap- 
partient pas,  qui  ne  saurait  être  une  combinaison  de  mes  pensées, 
parce  que  toute  vérité  qui  peut  se  démontrer  (il  n’y  a que  les 
vérités  mathématiques  de  cette  espèce  ) est  d’elle-niême.  D’ail- 
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Nous  devons  moins  considérer  ce  qu’il  y a de 
vrai  ou  de  faux  dans  ces  systèmes  j que  rinflueiice 
tju’ils  ont  eue  sur  le  bonheur  des  peuples  où  ils 
furent  enseignés.  Par  leur  teneur  , ils  s’élevaient 
directement  contre  les  institutions  morales  , reli- 
gieuses et  politiques  de  la  Grèce.  Aussi  les  prêtres 
et  les  magistrats  de  la  patrie  s’y  opposèrent-ils  avec 
vigueur  ; ils  sentaient  qu’ils  attaquaient  l’édihce 
jusqu’à  la  base  ; que  des  livres  qui  prêchaient  mo- 
narchie dans  une  l’épublique  y athéisme  ou  déisme 
chez  des  nations  pleines  de  foi_,  devaient  amener^ 
tôt  ou  tard^  la  destruction  de  l’ordre  social.  Ainsi 
les  philosophes  Grecs de  même  que  les  nôtres^  se 
trouvaient  en  guerre  ouverte  avec  leur  siècle  ; et 
il  ne  faut  jamais  précipiter  le  cours  de  choses  par 
nos  opinions.  Un  gouvernement  est-il  mauvais_,  mie 
religion  superstitieuse  ? laissons  agir  le  temps  , il 
y remédiera  mieux  que  nous.  Les  corps  politiques^ 
<{uand  on  les  abandonne  à eux-mêmes  y ont  leurs 
métamorphoses  naturelles  y comme  les  Chrysa- 
lides. Long-temps  l’animai  y entouré  des  chaînes 
qu’il  s’est  lui-même  forgées  y languit  dans  le  som- 
meil de  l’abjection^  sous  l’apparence  la  plus  vile  ; 
lorsqu’un  matin  , aux  regards  surpris^  il  perce  les 
murs  de  sa  prison  y et  déployant  deux  ailes  bril- 

Ipiirs  si  je  suis  esprit,  eu  partie  du  tout,  Dieu  ou  matière,  com- 
ment la  quantité  rnesure'e  de  la  ligne  deviendrait-elle  l’effet  d’une 
cause  incommensurable  ? Dès  lors  qu’il  se  trouve  quelijue  chose 
hors  de  moi  , inde'pcndar.t  de  moi , le  système  des  Scepticiens 
s’e'<  roule  : car  <|uoi([ue  je  ne  puisse  prouver  la  réalité  de  tel 
objet  , i’ai  lieu  de  croire  à son  identité,  à moins  qu’on  admît  les 
vérités  malliémaliques  comme  les  Nombres  de  Pythagore  ou  le 
Idûnde  d'idées  de  Platon^ 
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lantes  ^ s’envole  dans  les  cliamps  de  la  liberté  : 
mais  si^  par  unc§clialeur  factice^  vous  cherchez  à 
hâter  le  pliénomène  ^ souvent  le  ver  meurt  dans 
l’opération  délicate;  et^  au  lieu  de  reproduire  la 
vie  et  la  beauté il  ne  vous  reste  qu’un  cadavre  et 
des  formes  hideuses. 

Avant  de  passer  à ce  grand  sujet  de  l’influence 
des  opinions  sur  les  mœurs  et  les  gouvernemens  des 
peuples^  rapprochons  nos  philosophes  de  ceux  delà 
Grèce. 

L’Italie^  la  France^  la  Grande-Bretagne^  étant 
tombées  sous  le  joug  des  peuples  du  Nord  ^ une 
philosophie  barbare  s’étendit  sur  l’Occident^  en. 
même  temps  que  la  haine  des  sciences  régnait  dans' 
ceux  qui  auraient  pu  les  protéger.  C’était  alors 
que  les  empereurs  faisaient  des  lois  pour  bannir 
les  mathématiciens  et  les  sorciers  j que  les  papes 
incendiaient  les  bibliothèques  de  Rome  (1).  On 
étudiait  avec  ardeur  dans  les  cloîtres  le  trivium 
etle  ^t/W/YVmm(2).Unmoine  (3)  inventait  les  notes 


(1)  Grégoire  fit  brûler  la  belle  bibliothèque  du  temple  d’Apol- 
lon, formée  par  les  empereurs  romains. 

(2)  La  science  de  Trivium  et  Quadrivium  était  toute  renfermée 
dans  ces  deux  vers  fameux. 

Gramm.  loquitur,  Dia.  vera  doret,  colorât; 

Mus.  canit,  Ar.  numerat.  Geo.  pondérât,  Ast,  colit  astra. 

(3)  Guido  Arelin.  11  trouva  l’expression  des  six  notes  sur 
l'hymne  de  Paul  Diacon. 

Uï  queaiit  Iaxis.  Re  sonare  fibris. 

Ml  ra  gestorum.  Fa  muli  tuorum. 

SoL  ve  pollutis.  La  biis  reatum. 

Sancte  Joanes. 
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de  musiqne  sur  Vut  ejueant  Iaxis j et  pour  comble 
de  maux  ^ vers  le  douzième  sièd^  reparurent  les 
ouvrages  d’Aristote.  Alors  on  vit  se  former  cette 
malheureuse  philosophie  scholastique^  qui  se  com- 
posait des  substilités  de  la  dialectique  Péripaté- 
ticienne^ et  du  jargon  mystique  de  Platon. 

Bientôt  la  nouvelle  secte  se  divisa  en  Nomina- 
listes ^ A Ibertistes  ^ Occamistes y Réalistes . Souvent 
les  champions  en  vinrent  aux  mains  ^ et  les  papes 
et  les  rois  prenaient  parti  pour  et  contre.  Entre 
les  nouveaux  philosophes  hrillèrent  Thomas  d’A- 
quïn^  Albert  Roger  Bacon  ^ et  avant  eux  Abailard 
qu’il  ne  faut  pas  oublier.  H y a des  morts  dont 
le  simple  nom  nous  dit  plus  qu’on  ne  saurait  expri- 
mer. 

Cependant  Constantinople  venait  de  passer  sous 
le  joug  des  Turcs  ^ et  le  reste  des  philosophes 
Grecs  fugitifs  trouvèrent  un  asile  en  Italie.  Les 
lettres  commencèrent  à revivre  de  toutes  parts. 
Dante  et  Pétrarque  avaient  paru.  Celui-ci  est 
plus  connu  par  ses  Cawzones  que  par  ses  traités  de 
Contemptu  Mundi;  de  sua  ipsâ  et  aliorum  ignoram 
lia  y quoique  ce  dernier  ouvrage  vale  mieux  que  la 
plupart  de  ses  sonnets.  Mais  Laure^  Vaucluse^  sont 
de  doux  noms  J et  les  hommes  se  prennent  plus 
aisément  par  le  cœur  que  par  la  tête.  Pic  de  la 
Mirandole_,  Politien^  Ficinus  et  mille  autres^  fu- 
rent des  prodiges  d’érudition.  Erasme  suivit  ; ses 
lettres  et  son  Eloge  de  la  Folie  sont  pleins  d’esprit 
et  d’élégance.  Bientôt  les  réformateurs  de  l’église 
romaine  attaquèrent  plus  vigoureusement  encore 
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la  secte  scholastique.  On  commença  à faire  revivre 
les  autres  phiWsophies  de  la  Grèce.  Gassendi 
renouvella  peu  après  la  secte  d’Epicure  et  se  rendit 
célébré  par  son  génie  astronomique.  Trois  hommes 
enfin  ^ Jordan  Bruno  ^ Jérome  Cardan  et  Francis 
Bacon  , s’élevèrent  en  Europe  ; et  dédaignant  de 
marcher  sur  les  pas  des  Grecs  ^ se  frayèrent  une 
route  nouveUe  : en  eux  commence  la  philosophie 
7noderne. 

Le  chancelier  lord  Bacon  ^ un  de  ces  hommes 
dont  le  genre  humain  s’honore^  a laissé  plusieurs 
ouvrages  : mais  c’est  à son  traité  , On  the  Advance- 
ment  of  Learning , et  à celui  du  Novum  Organon 
Scientiarum , qu’il  doit  particulièrement  son  im- 
mortalité. 

Ce  grand  homme  ouvrit  à ceux  cpri  l’ont  suivi , le 
vrai  chemin  de  la  philosophie  ; et  chacun  écoutant 
son  génie ^ sut  désormais  où  se  placer. 

Tandis  que  Bacon  brillait  en  Angleterre  , Cam- 
panellaflorissaitenltalie.  Cethomme  extraordinaire 
attaqua  vigoureusement  les  préjugés  de  son  siècle^  et 
tomba  lui-même  dans  le  vague  des  systèmes.  Plongé 
27  ans  dans  les  cachots  (i)^  il  y vécut  ^ comme  une 
salamandre  , au  milieu  du  feu  de  son  génie  , n’ayant 
ni  plume  ni  papier  pour  lui  ouvrir  une  issue  au 
dehors.  Ses  écrits  étincellent,  mais  on  y remarque 
une  tête  déréglée.  Au  reste  , il  admettait  l’âme  du 
monde  de  Platon^  etc. 

Hobbes  contemporain  de  Bacon  j publia  plu- 


(1}  Pour  une  prétendue  conspiration  contre  le  roi  d’Espagne- 
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sicvirs  ouvrages son  livre  de  la  Nature  Humaine  y 
son  traité  de  Cor^ore  P olilico y stei  Leeiathany  et 
sa  Dissertation  sur  V Homme  y sont  les  plus  consi  - 
dérablcs.  En  politique  , il  trouva  à peu  près  les 
principes  du  contrat  social  de  J. -J.  Rousseau  j 
mais  il  soutient  les  opinions  les  plus  destructives 
de  la  société.  Il  avance  que  l’autorité^  non  la 
vérité  y doit  faire  le  principe  de  la  loi  ; que  le  ma- 
gistrat suprême  y qui  punit  l’innocent^  pêclie  con- 
tre Dieu^  mais  non  contre  la  justice;  qu’il  n’y  a 
point  de  propriétés^  etc.  En  morale  ^ il  dit  que 
l’état  de  la  nature  est  un  état  de  guerre  y que  la  fé- 
licité consiste  en  un  continuel  passage  de  désir  en 
désir. 

Descartes  fit  revivre  le  Pyrrhonisme  y et  ouvrit 
les  sources  du  déluge  de  la  philosophie  moderne. 
La  seule  vérité^  selon  lui^  consistait  en  son  fa- 
meux argument,  ye  pense  y donc  j’existe.  Il  admet- 
tait les  idées  innées^  l’existence  de  la  matière.  11 
expliquait  l’action  de  l’âme  sur  le  corps  d’après  les 
principes  de  Platon.  On  connaît  ses  tourbillons  en 
physique. 

Leibnitz  publia  son  système  des  Monades  y par 
lesquelles  il  entendait  mie  simple  substance  sans 
parties.  Mais  cette  substance  varie  en  propriétés 
et  relations^  et  c’est  de  «es  diverses  mortifications 
apparentes  que  résultent  Plusieurs  dans  l’Unité. 
Cela  rentre  dans  les  Nombres  de  Pythagore  et  les 
Idées  de  Platon.  Leibnitz  est  l’auteur  du  Calcul 
Différentiel  (1). 


(t)  Un  monuinenl  liticraire  bien  plus  pre'cieux  que  la  eorres— 
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Spinosa  rappelle  l’Athée  par  excellence.  Il  admet- 
tait une  substance  Universelle  , laquelle  substance 
a en  elle-même  tous  les  principes  de  modification  : 
elle  est  Dieu.  Tout  vient  ainsi  de  Dieu  : le  mort  et  le 
mourant^  le  riche  et  le  pauvre^  1 homme  qui  sourit 
et  celui  qui  pleure^  la  terre ^ les  astres^  tout  cela 
se  passe  et  est  en  Dieu. 

Locke  a laissé  dans  son  traité  On  Hwnan  Under- 
standing  un  des  plus  beaux  monumens  du  génie 
de  l’homme.  On  sait  qu’il  y détruit  la  doctrine 

des  idées  innées;  qu’il  explique  la  nature  de  ces  idées^ 

les  dérivant  de  deux  sources  : la  sensation  et  la  re- 
flexion. 

(jrotius  après  Machiavel  y Mariana^  Bodin  (i)^  fut 
un  des  premiers  à faire  revivre  en  Europe  la  Poli- 
tique. Son  livre  de  Jure  SelLi  et  Pacis  manque  de 
méthode,  et  s’étend  au-delà  de  son  titre.  Il  part 
d’ailleurs  d’une  majeure  douteuse  : la  sociabilité  de 
l’homme.  Au  reste , on  y trouve  du  génie  et  de  l’éru- 
dition. 

Puffendorf  a déployé  moins  de  génie  que  Grotius 
dans  son  xxJwé,  de  Jure  Naturœ  et  Gentium , mais 
on  y apprend  davantage  par  l’excellent  plan  de 
l’ouvrage.  11  y part  de  la  morale  pour  remontera 


pondance  des  Encyclopédistes  est  celle  de  Newton,  Clarke  et 
I.eibnitz  : par  exemple.  Leibnitz  faisant  parta  Newton  de  sa 
déronverte  de  son  calcul  différentiel  , et  Newton  lui  demandant 
son  avis  sur  sa  Théorie  des  Marées. 

(i)  Sidney  écrivit  quelque  temps  après.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  Sidney,  écrivain  d’un  excellent  traité  sur  le  gouverne- 
ment , avec  le  Sidney,  auteur  de  l’Arcadie. 
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la  politique^  (le  seul  chemin  par  où  on  puisse  arri- 
ver à la  vérité)  considérant  l’ifùmme  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu^  lui-même^  et  ses  semblables. 

L’universel  scepticisme  de  Bayle  se  fait  aperce- 
voir dans  ses  écrits.  Il  y a détruit  tous  les  systèmes 
des  autres  , sans  en  élever  un  lui-même . Il  passe 
avec  raison  pour  le  plus  grand  dialectitien  qui  ait 
existé. 

Malbranche  à laissé  un  nom  célèbre.  Les  deux 
opinions  les  plus  extraordinaires^  qui  aient  peut- 
être  été  jamais  avancées  par  aucun  philosophe  ^ se 
trouvent  dans  sa  Recherche  de  la  évité.  11  y affirme 
que  la  pensée  ne  se  produit  pas  de  l’entendement^ 
mais  découle  immédiatement  de  Dieu;  et  que  l’esprit 
humain  communique  directement  avec  la  divinité 
et  voit  tout  en  elle. 

Rappeller  ces  grands  hommes  qui  travaillaient 
en  même  temps  à l’histoire  naturelle  j serait  trop 
long  et  hors  du  sujet  de  cet  ouvrage.  Copernic 
qui  rendit  à l’univers  son  vrai  système  , perdu  de- 
puis Pythagore  ; Galilée^  qui  inventa  le  Téles- 
cope , découvrit  les  satellites  de  Jupiter  , l’anneau 
de  Saturne  , etc.  Enfin  l’immortel  Newton  ( i qui 
traça  le  chemin  aux  cornètes^  vit  se  mouvoir  tous 
les  mondes^  pénétra  dans  les  principes  des  couleurs^ 


(i)  On  ne  sait  lequel  admirer  le  plus  des  trois  grands  hommes 
que  je  viens  de  nommer  , lorsqu’on  les  voit  s’e'lever  les  ui^  après 
les  autres  , de  merveilles  en  merveilles.  Je  ne  puis  m’empêcher 
d’observer  qu'on  doit  à Galilée  les  vérités  importantes  que,  l’es- 
pace parcouru  dans  la  chute  des  corps,  est  en  raison  de  quarré 
des  temps  ; que  le  mouvement  des  projectils  se  fait  dans  la  courbe 
parabolique.  ^ 
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et  vola  y pour  ainsi  dire  à Dieu  y le  secret  de  la  na- 
ture ; tous  ces  hoiÎLmes  illustres  précédèrent  les 
Encyclopédistes  y dont  il  me  reste  à parler. 

Il  serait  impossible  d’entrer  dans  le  détail  de  la 
philosophie  des  Encyclopédistes  (1)  ; la  plupart  sont 
déjà  oubliés  y et  il  ne  reste  d’eux  que  la  révolution 
française  (2).  Traiter  de  leurs  livres^  n’est  pas 
plus  facile  y ils  n’y  ont  point  exposé  de  systèmes 
complets.  Nous  voyons  seulement  par  plusieurs 
ouvrat^es  de  Diderot  y qu’il  admettait  le  pur  a- 
théïsme  y sans  en  apporter  que  de  mauvaises  rai- 
sons (3)  .V oltaire  n’entendait  rien  en  métaphysique  ; 
il  rit^  fait  de  beaux  vers^  et  distille  l’immoralité. 
Ceux  qui  se  rapprochent  encore  plus  de  nous , ne 
sont  guères  plus  forts  en  raisonnement.  Helvétius 
a écrit  des  livres  d’enfans^  remplis  de  sophismes 


(1)  Je  comprends  sous  ce  nom  non-seulement  les  vrais  Ency- 
clopédistes, mais  encore  les  Philosophes  qui  les  ont  suivis  jusqu’à 
notre  temps. 

(2)  Qu’il  soit  bien  entendu  qu’ils  n’en  sont  pas  la  seule  cause  , 
mais  une  grande  cause.  La  Révolution  Française  ne  vient  point 
de  tel , ou  tel  homme , de  tel  ou  tel  livre  ; elle  vient  des  choses. 
Elle  était  inévitable  ; c’est  ce  que  mille  genS  ne  veulent  pas  se 
persuader.  Elle  provient  surtout  du  progrès  de  la  société  à la  fois 
vers  les  lumières  et  vers  la  corruption  ; c’est  pourquoi  on  re- 
marque dans  ta  Révolution  Française  tant  d’excellens  principes  et 
de  conséquences  funestes.  Les  premiers  dérivent  d’une  théorie 
éclairée  ; les  secondes  de  la  corruption  des  mœurs.  Voilà  le  vé- 
ritable motif  de  ce  mélange  incompréhensible  de  crimes  entés 
sur  un  tronc  philosophique  ; voilà  ce  que  j’ai  cherché  à démontrer 
dans  tous  le  cours  de  cet  Essai. 

(3)  Cela  n’est  pas  vrai  de  tous  ses  ouvrages,  mais  résulte  de  leur 
ensemble  : il  est  même  Deisie  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 
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que  le  moindre  grimaud  de  college  pourrait  réfu- 
ter. J évité  de  parler  de  Condifiac  et  de  Mablj^  je 
ne  dis  pas  de  J. -J.  Rousseau  et  de  Montesquieu, 
deux  hommes  d’une  trempe  supérieure  aux  Ency- 
clopédistes. 

Quel  fut  donc  l’esprit  de  cette  secte  ? La  des- 
truction. Détruire^  voilà  leur  but;  détruire^  leur 
argument.  Que  voulaient-ils  mettre  à la  place  des 
choses  présentes?  rien.  C’était  une  rage  contre  les 
institutions  de  leur  pays  ^ qui  ^ à la  vérité  , n’é- 
taient pas  excellentes  ; mais  enfin  , quiconque  ren- 
verse doit  rétablir^  et  c’est  la  chose  difficile  ; la 
chose  qui  doit  nous  mettre  en  garde  contre  les  in- 
novations. C’est  un  effet  de  notre  faiblesse  que  les 
vérités  négatives  sont  à la  portée  de  toiu  le  monde^ 
tandis  que  les  raisons  positives  ne  se  découvrent 
qu’aux  grands  hommes.  Un  sot  vous  dira  aisément 
une  bonne  raison  contre  ^ presque  jamais  une 
bonne  raison  pour. 

Si  l’on  trouve  cpie  je  parle  trop  durement  de  ces 
savans^  estimables  à beaucoup  d’auti’es  égards  (et 
moi  aussi  je  leur  rends  justice  de  ce  côté-là)  y j’en 
appelle  à tout  homme  impartial  : qu’ont-ils  pro- 
duit? Dois-je  me  passionner  pour  leur  athéisme  ? 
Newton^  Locke Bacon,  Grotius^  étaient-ils  des 
esprits  faihles^  inférieurs  à l’auteur  de  Jacques  le 
Fataliste,  à celui  des  contes  de  Mon  Cousin  F adé? 
N’entendaienl-ils  rien  en  morale^  en  physique en 
métaphysique^  en  politique?  J. -J.  Rousseau  était- 
il  une  petite  âme?  Eh  bien^  tous  croyaient  au 
Dieu  de  leur  patrie;  tous  prêchaient  religion  et 


LKS  ENCYCLOPÉDISTES. 


55i 

vertu.  D’ailleurs  il  y a une  réflexion  désolante  : 
était-ce  Lien  l’op^iion  intime  de  leur  conscience  , 
tjuc  les  Encyclopédistes  publiaient?  Les  hommes 
sont  si  vains  j si  faibles^  que  souvent  l’envie  défaire 
du  bruit  leur  fait  avancer  des  choses  dont  ils  ne 
possèdent  pas  la  conviction. 

Avant  de  parler  de  l’influence  que  les  beaux 
esprits  du  siècle  d’Alexandre^  et  ceux  du  nôtre  ^ 
eurent  sur  leur  âge  respectif  ; nous  allons  les  pré- 
senter au  lecteur  rassemblés.  Nous  choisirons  les 
plus  aimables  pour  donner  une  idée  de  leurs  ou- 
vrages et  de  leur  style  ; delà^  nous  passerons  au 
tableau  de  leurs  mœurs  ^ et  nous  aurons  ainsi  une 
petite  histoire  complète  de  la  philosophie  et  des 
philosophes. 

Si  les  grâces  de  la  diction  ^ la  chaleur  de  l’ima- 
gination y un  je  ne  sais  quoi  dans  l’expression  de 
mystique  et  d’intellectuel , qui  ressemble  au  lan- 
gage des  anges  , font  le  grand  , le  sublime  écrivain^ 
Platon  en  mérite  le  titre.  Peut-être  sa  manière  res- 
semble-t-elle davantage  à celle  du  vertueux  ai’che- 
vêque  de  Cambrai^  qu’au  style  de  Jean-Jacques 
Rousseau  ^ mais  celui-ci  ^ d’rme  autre  part  ^ s’en 
est  rapproché  davantage  par  son  sujet.  Nous  allons 
offrir  le  beau  groupe  de  ces  trois  génies  qui  ren- 
ferme tout  ce  qu’il  y a d’aimable  dans  la  vertu  ^ 
de  grand  dans  les  talens^  de  sensible  dans  le  carac- 
tère des  hommes. 

Platon  dans  sa  République  y Fénélon  dans  son 
Télémaque,  Jeaii-JacquesPiousseau  dans  son  Emile, 
ont  cherché  l’homme  moral  et  politique. 
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Le  premier  divise  sa  rëpuldique  en  trois  classes. 
Le  peuple  j ou  les  mécaniques  ^ *i'es  guerriers  qui 
défendent  la  patrie^  et  les  magistrats  qui  la  di- 
rigent. Leducation  du  citoyen  commence  à sa 
naissance.  Sans  doute  de  tendres  parens  s’empres- 
sent autour  de  son  Lerceau?  Non_,  porté  dans  un 
lieu  commun  y il  attend  qu’mi  lait  inconnu  vienne 
satisfaire  à ses  besoins  ; et  sa  pauvre  mère  y qui  ne 
le  connait  plus^  nourrit  auprès  de  lui  le  fils  de 
l’élrangère. 

Lorsque  le  citoyen  commence  à entrer  dans  l’âge 
de  l’adolescence  le  Gymnase  occupe  ses  instans. 
La  première  chose  qui  y frappe  sa  vue  y c’est  la 
pudeur  sans  voile  y et  les  formes  de  la  jeune  fille 
souillées , comme  une  rose  y dans  la  poussière  de 
l’arène.  Son  œil  s’accoutume  à parcourir  les  grâces 
nues  y et  son  imagination  perd  les  traits  du  beau 
idéal.  Privé  d’une  famille  y il  ne  pourra  avoir  une 
amante  ; et  lorsque  la  patrie  aura  choisi  pour  lui 
une  compagne  y il  sera  peu  après  obligé  de  rompre 
ses  premiers  liens  y pour  recevoir  y dans  la  couche 
nuptiale^  non  une  vierge  timide  et  rougissante ^ 
mais  une  épouse  banale  pour  qui  les  baisers  n’ont 
plus  de  chasteté  y ni  l’amour  de  mystères. 

Si  parmi  ces  enfans  communs  de  la  patrie  y il 
s’en  trouve  un  qui  y pour  la  beauté  de  ses  ti’aits^  les 
indices  de  son  génie^  décèle  le  grand  homme  futur ^ 
on  l’enlève  à la  foule  ; on  l’instruit  dans  les  sciencesj 
il  va  ensuite  combattre  avec  les  autres  à la  défense 
de  la  patrie.  A mesure  qu’il  avance  en  âge^  on 
lui  confie  les  plus  importans  emplois  y et  bientôt 
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ton  lui  découvre  1/ÿ;  causes  secrètes  de  la  nature. 
Un  jdîilosophe  lui  dévoile  un  grand  être.  Il  apprend 
a SC  détacher  des  choses  humaines  : voy  )geur  dans 
le  monde  intellectuel  ^ il  se  dépouille  pour  ainsi 
dire  de  son  corps ^ il  s’associe  à la  sagesse  divine^ 
la  nôtre  n’est  que  l’omhre  ; et  lorsque  cinquante 
années  d’étude  et  de  méditations  l’ont  rendu  d’une 
nature  supérieure  à ses  semblables^  alors  ii  redes- 
cend sur  la  tei’re  et  devient  un  des  magistrats  de  la 
patrie. 

Tel  est  l’homme  politique  de  Platon.  Le  divin 
disciple  de  Socrate^  dans  le  déliré  de  sa  vertu ^ 
voulait  spiritualiser  les  hommes  terrestres^  et  pour 
les  rendre  pareds  à Dieu  il  commençait  par  op- 
primer le  peuple  en  établissant  un  corps  de  janis- 
saires^ par  faire  des  législateurs  métaphysiciens  ^ 
et  par  enlever  à tous  la  piété  male  ne-.e^  i’amour 
conjugal^  que  la  nature  donne  aux  tigres  même 
dans  leurs  déserts.  Des  enfans  communs  ! O blas- 
phème philosophique!  Plus  heureuse  cent  fois  la 
femme  indigente  de  nos  cités  qui  mendie  ses  pre- 
miers besoins  en  portant  son  fils  dans  ses  bras  ! La 
société  l’abandonne^  mais  la  nature  lui  l’este  ; e’  e 
ne  scntii’a  point  l’inclémence  des  hivers  j si  ^ dans 
ses  haillons^  elle  peut  trouver  un  coin  de  manteau 
pour  envelopper  son  tendre  Iruit.  La  faim  même 
qui  la  dévore  , elle  l’oublie^  si  sa  mamelle  donne 
encore  la  nourriture  accoutumée  au  cher  enfant 
cjui  sourit  à ses  larmes^  et  presse  le  sein  maternel 
de  ses  petites  mains. 

Fénélon  vit  mieux  que  Platon  l’état  de  la  société’. 
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Son  jeune  homme  moral  quille  le  lieu  de  sa  nais- 
sance povu*  aller  chercher  son  ]^ére.  La  sagesse^ 
sous  la  figure  de  Menlor  ^ l’accompagne.  Le  pre- 
mier pas  qu’il  fail  dans  la  carrière  esi  ^ comme 
dans  la  vie  , vers  le  malheur.  La  mon  le  menace 
en  Sicile  ; échappé  à ce  danger  , l’esclavage  el  la 
pauvreié  l’ailendeni  en  Egypie  : les  dieux  el  les 
leltres  vienneni  à son  secours.  Prêi  à relourner 
dans  sa  pairie^  la  main  du  sorl  le  saisii  de  nouveau 
elle  replonge  dans  les  cachols.  Là  , du  haul  d’une 
lour^  il  passe  ses  jours  à conlempler  les  flots  qui 
se  hrisent  au  loin  sur  les  rivages  , et  les  mortels 
agités  parla  tempête.  Tout  à coup  un  grand  com- 
bat attire  ses  regards  ^ il  voit  tomber  un  roi  des- 
potique J dont  la  tête  sanglante  , secouée  par  les 
cheveux  j est  montrée  en  spectacle  au  peuple  qu’il 
opprimait. 

Télémaque  quitte  l’Egypte^  et  la  tyrannie  la  plus 
affreuse  se  montre  à lui  en  Phénicie.  Il  abandonne 
celte  terre  d’esclavage  ^ et  arrive  à celle  des  plai- 
sirs. Le  jeune  homme  va  succomber  j tout  à 
coup  la  sagesse  se  présente  à lui  ; il  fuit  avec  elle 
cette  îlç  empoisonnée^  et  durant  une  navigation 
tranquille  y il  écoute  des  discours  divins  sur  Dieu 
et  la  vertu  qui  rouvrent  son  cœur  aux  voluptés 
morales. 

Bientôt  à l’horison  on  découvre  des  montagnes  y 
dont  le  sommet  se  colore  des  premières  réfi’actions 
de  la  lumière.  Peu  à peu  la  Crète  s’avance  au- 
devant  du  vaisseau.  Des  moissons  verdoyantes  ^ 
des  champs  d’oliviers^  des  villages  charapêtres_,  des 
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Cabanes  riantes^  ^jitrecoupées  de  bosquets^  de  bois^ 
toute  l’île  enfin  se  déploie  en  amphithéâtre  sur 
l’azur  calme  et  brillant  de  la  mer. 

Quelle  baguette  magique  a créé  cette  terre  en- 
chantée ? un  bon  gouvernement.  Ici  le  spectacle 
d\m  peuple  heureux  développe  au  jeune  homme 
le  secret  des  lois  et  de  la  politique.  Il  y apprend 
que  le  gouverné  n’est  pas  fait  pour  le  gouvernant  ^ 
mais  celui-ci  pour  le  premier.  Toujours  croissant 
en  sagesse  ^ Télémaque  refuse  , par  amour  de  la 
patrie^  la  royauté  qu’on  lui  offre.  Il  s’embarque^ 
après  avoir  mis  un  philosophe  à la  tête  des  Crétois  ; 
et  Y énus  y irritée  de  ses  mépris  j l’attend  avec 
l’Amour  à l’île  de  Calypso. 

Ici  il  ne  sent  point  cette  volupté  grossière  qui 
subjuguait  son  corps  à Chypre.  Ce  qu’il  éprouve 
tient  d’une  nature  céleste  ^ et  règne  à la  fois  dans 
son  âme  et  dans  ses  sens.  Ce  ne  sont  plus  des 
beautés  hardies  y dont  les  grâces  faciles  n’offrent 
rien  à deviner  au  désir  y ce  sont  les  tresses  flot- 
tantes d’Eucharis  qui  voilent  des  charmes  incon- 
nus ; c’est  la  modestie  y c’est  la  pudeur  de  la  vierge 
qui  aime  et  n’ose  avouer  son  amour ^ mais  l’exhale 
comme  un  parfum  autour  d’elle. 

D’une  autre  part^  une  passion  dévorante  con- 
sume la  malheureuse  Calypso.  La  jalousie  , plus 
dévorante  encore  y marbre  ses  yeux  de  taches  li- 
vides. Ses  joues  se  creusent  ; elle  rugit  comme 
ime lionne.  Télémaque^  effrayé^  ne  trouve  d’abri 
qu’auprès  d’Euchâris^  que  la  déesse  est  prête  à dé- 
chirer , tandis  que  l’enfant  Çupidon  ^ au  milieu  de 
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celle  troupe  de  nymphes  ^ s’applaudit  en  riant  des 
maux  qu’il  a faits. 

C’en  est  fait^  le  jeune  homme  succombe^  il  va 
périr  : la  Sagesse  se  présehte  à lui  y l’entraîne  vers 
le  rivage.  Insensible  à la  vertu  ^ Télémaque  ne 
voit  qu’Eucbaris  ; il  voudrait  baiser  la  trace  de  ses 
pas  , et  il  demande  à lui  dire  au  moins  un  dernier 
adieu.  Mais  des  flammes  frappent  soudain  sa  vue  ; 
elles  s’élèvent  du  vaisseau  que  Minerve  avait  bâti^ 
et  que  l’Amour  vient  de  consumer.  Une  secrète 
joie  pénètre  dans  le  cœur  du  fils  d’Ulysse  la  Sa- 
gesse prévoit  le  retour  de  sa  faiblesse^  saisit  l’instant 
favorable  et  poussant  son  élève  du  haut  d’un  roc 
dans  les  flots ^ s’y  précipite  avec  lui. 

Télémaque  aborde  à la  nage  un  vaisseau  arrêté 
à la  vue  de  l’île.  Là  il  retrouve  un  ancien  ami. 
Celui-ci  lui  raconte  la  mort  d’un  tyran  ^ et  lui  fait 
la  peinture  d’un  peuple  heureux  selon  la  nature. 
Le  jeune  homme ^ au  milieu  de  ces  doux  entretiens^ 
croyant  arriver  dans  sa  patrie  y touche  à des  rives 
étrangères.  Des  tours  à . moitié  élevées  y des  co- 
lonnes entourées  d’échafauds^  des  temples  sans 
combles annoncent  une  ville  qui  s’élève.  Là  règne 
Idoménée^  chassé  de  Crète  par  ses  sujets. 

Ici  Télémaque  reçoit  les  dernières  leçons.  Le 
tableau  des  cours  et  de  leurs  vices  passe  devajit  ses 
yeux  ; l’homme  vertueux  banni  le  fripon  en  place , 
les  ambitions^  les  préjugés^  les  passions  des  rois^ 
les  guerres  injustes^  les  plans  faux  de  législation^ 
enfin  y non  l’excès  de  la  tyrannie  y mais  ce  mal  gé- 
néral y peut-être  pis  encore  y qui  règne  dans  les 
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gouverneracns  corrompus  est  développe  aux  yeux 
de  l’élève  de  ]\jauervc.  Après  être  descendu  aux 
enfers , après  y avoir  vu  les  tourmens  réservés  aux 
despotes^  et  les  récompenses  accordées  aux  bons 
rois  ; après  avoir  supporté  les  fatigues  de  la  guerre  y 
et  chéri  une  flamme  licite  pour  l’épouse  qu’il  se 
choisit^  Télémaque  retourne  dans  sa  patrie  ins- 
truit par  la  sagesse  et  l’adversité  ; également  fait 
désormais  pour  commander  ou  obéir  aux  hommes, 
puisqu’il  a vaincu  ses  passions. 

Le  défaut  de  cet  immortel  ouvrage  vient  de  la 
hauteur  de  ses  leçons  , qui  ne  sont  pas  calculées 
pour  tous  les  hommes.  On  y trouve  des  langueurs  , 
surtout  dans  les  derniers  livres.  Mais  ceux  qui 
aiment  la  vertu  et  chérissent  en  même  temps  le 
beau  antique  , ne  doivent  jamais  s’endormir  sans 
avoir  lu  le  second  livre  du  Télémaque.  Jj’influence 
de  cet  ouvrage  de  Fénélon  a été  considérable  ; il 
renferme  tous  les  principes  du  jour  ; il  respire  la 
liberté  , et  la  révolution  même  s’y  trouve  prédite. 
Que  l’on  considère  l’âge  où  il  a paru  , et  l’on  verra 
qu’il  est  un  des  premiers  écrits  qui  ont  changé  le 
cours  des  idées  nationales  en  France. 

« Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  l’auteur  des 
choses,  tout  dégénère  entre  les  mains  de  1 homme.  )» 

^ V 

C’est  ainsi  que  commence  l’Emile  , et  cette  phrase 
explique  tout  l’ouvrage.  Jean- Jacques  Rousseau 
prend  , comme  Platon  , l’homme  dans  ses  pre- 
miers langes.  Il  recoinmande  le  sein  maternel;  il 
veut  qu’aussitùt  que  l’enfant  ouvre  les  yeux  à la 
lumière,  il  soit  soumis  sur-le-champ  à k\  néees- 
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sité^  la  seule  loi  de  la  vie  : s’il  pleure^  on  ne  l’ap- 
paise  point  ; s’il  demande  un  objet  ^ on  l’y  porte. 
La  louange^  le  blâme  , la  frayeur^  le  courage^  sont 
des  ressorts  de  l’âme dont  il  ignore  même  le  nom. 
Dieu  demande  toute  la  force  de  la  raison  pour  le 
comprendre  ; on  n’en  parle  donc  point  à l’Emile 
de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Aussitôt  qu’il  sort  des  mains  des  femmes  y on  le 
remet  entre  les  mains  de  son  ami , non  de  son 
maître  ; il  n’en  a point.  L’étude  difficile  de  celui-ci 
est  de  ne  rien  lui  apprendre.  Emile  ne  sait  ni  lire 
ni  écrire  , mais  il  connaît  sa  faiblesse  ; et  tous  les 
jours  , dans  ses  jeux , quelques  accidens  lui  font 
désirer  de  s’instruire  des  lettres,  des  mathémati- 
ques et  des  autres  arts.  Il  en  est  ainsi  pour  lui  des 
idées  morales  et  civiles.  On  a bien  pris  garde  de  lui 
enseigner  ce  que  c’est  que  la  justice , la  propriété  ; 
mais  un  joueur  de  gobelets^  un  jardinier et  mille 
autres  hasards  , développent  graduellement  y dans 
son  cerveau  y le  système  des  choses  relatives. 

Emile  ne  sait  point  rester  où  il  s’ennuie^  veiller 
lorsqu’il  veut  dormir.  S’il  a faim  y il  mange  ; s’il 
ne  peut  satisfaire  ses  besoins  ou  ses  désirs  y il  ne 
murmure  point  ; ne  connaît-il  pas  la  nécessité  ? 

Courageux  y il  ne  l’est  point , parce  qu’il  faut 
l’être,  mais  parce  qu’il  ignore  le  danger.  La  mort, 
il  ne  sait  ce  que  c’est.  Il  a vu  mourir  , et  cela  lui 
semble  bon , parce  que  c’est  une  chose  naturelle  , 
et  surtout  une  nécessité. 

Cependant  Emile  a appris  une  question.  A quoi 
cela  est-il  bon?  demande-t-il  lorsqu’il  voit  faire 
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quelque  chose  cyi’il  ne  connaît  pas.  Souvent  on 
ne  répond  point  à cette  question  ; et  Emile  , par 
hasard  , ne  manque  pas  de  trouver  tôt  ou  tard  lui- 
même  la  raison  dont  il  s’enquieirait. 

Mais  l’âge  des  passions  s’avance  , et  l’on  com- 
mence à entendre  gronder  l’orage.  L’élève  de 
Jean-Jacques  Rousseau  a appris  , dans  ses  jeux , 
non-seulement  les  principes  des  sciences  abstraites^ 
mais  ceux  des  arts  mécaniques^  tel  que  la  menuise- 
rie ; car  quoiqu’Emile  soit  riche  ^ il  peut  être  exposé 
aux  révolutions  des  états.  « Vous  vous  fiez^  » dit 
Jean-Jacques  Rousseau^  « à l’ordre  actuel  de  la 
société  , sans  songer  que  cet  ordre  est  sujet  à des 
révolutions  inévitables^,  et  qu’d  vous  est  impossible 
de  prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui  peut  regarder 
vos  enfans.  Le  grand  devient  petit_,  le  riche  devient 
pauvre  j le  monarque  devient  sujet.  Les  coups  du 
sort  sont-ils  si  rares  que  vous  puissiez  compter  d’en 
être  exempt  ? Nous  approchons  de  l’éiat  de  crise  et 
du  siècle  des  révolutions.  Je  tiens  pour  impossible 
que  tes  grandes  monarchies  de  V Europe  aient  en- 
core long-temps  à durer  J toutes  ont  brillé  et  tout 
état  qui  brille  est  sur  son  déclin.  J’ai  de  mon 
opinion  des  raisons  plus  particulières  que  cette 
maxime  ^ mais  il  n’est  pas  a propos  de  les  dire  ^ 
et  chacun  ne  les  voit  que  trop.  » (i). 


(i)  Voilà  le  fameux  passage  de  l’Emile.  Il  y a plusieurs  choses 
à remarquer  ici.  La  première  est  la  clarté  avec  laquelle  Jean- 
Jacques  Rousseau  a prédit  la  révolution.  La  seconde  a rapport  à 
sa  célébré  idée  de  faire  apprendre  un  métier  à chaque  enfant. 
Comme  on  s’en  moqua  à l’époque  de  la  publication  de  l'Emile,! 
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Eiiün^  Emile  parvient  à lage  de  la  raison  j et 
Dieu  va  lui  être  dévoilé.  Un  pRilosoplie  sensible 


Comme  on  trouvait  le  Philosophe  ridicule  ! Je  n’ai  pas  besoin 
de  demander  si  nous  en  sentons  maintenant  la  vérité'.-  Il  y a 
beaucoup  de  nos  seigneurs  Français  ijui  seraient  trop  heureux 
maintenant  de  savoir  faire  le  métier  d’Emile.  Ils  recevraiii!  par 
jour  leur  demi-couronne  , ou  leur  ijuatre  shillings  , et  serainl  ci- 
toyens utiles  du  pays  où  le  sort  les  aurait  jetés. 

La  troisième  remarque,  et  la  plus  importante,  lient  à la  nature 
du  passage  même.  Il  est  clair  <|ue  non-seulement  Jean-Janiues 
Rousseau  avait  prévu  la  Révolution  , mais  encore  les  horreurs 
dont  elle  serait  accompagnée.  11  annonce  que  le  dessein  d’Emile 
est  d'émigrer.  Comment  le  républicain  Rousseau  aurait-il  pu 
avoir  une  telle  pensée  , s'il  n’avait  entrevu  l’espèce  de  gens  qui 
feraient  une  révolution  en  France?  s’il  n’avait  jugé  par  l’état  des 
mœurs  du  peuple  , qu’une  révolution  vertueuse  était  impossible  ? 
Sans  doute  , le  sensible  philosophe  , qui  disait  qu’une  révolution 
qui  coûte  la  vie  à un  homme,  est  une  mauvaise  révolution,  n’au- 
rait pas  célébré  celle  de  la  France.  J’ai  entendu  une  discussion 
très-intéressante  au  sujet  de  Voltaire  et  de  Rousseau  , dans  uno 
société  de  gens  de  lettres  qui  les  avaient  connus,  et  qui  étaient 
d’ailleurs  grands  partisans  de  la  révolution.  On  examinait  quelle 
aurait  été  vraisemblablement  la  conduite  du  poëte  et  du  philo- 
sophe, s’ils  avaient  vécu  jusqu’à  la  révolution.  Il  futconclu  à l’una- 
nimité i)u’ils  auraient  été  des  aristocrates.  Voltaire,  disait-on, 
n’auroit  j’amais  pu  oublier  sa  qualité  de  gentilhomme  du  roi,  ni 
pardonner  l’apothéose  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Quant  à celui- 
ci  , l’horreur  du  sang  répandu  en  aurait  fait  un  anti-révolution- 
naire décidé.  Ces  remarques  sont  très-justes,  et  peignent  les 
deux  hommes;  mais  quelle  force  de  génie  dans  Rousseau  , d’avoir 
à la  fois  prédit  la  révolution  et  ses  crimes  ? et  quelle  incroyable 
circonstance  , que  ses  écrits  mêmes  aient  servi  à les  amener  ? 

Au  reste  , l’idée  de  Jean-Jacques  Rousseau  de  faire  apprendre 
un  méfiera  Emile,  n’est  que  ce  que  disait  Néron,  lorsqu'on  lui 
reprochait  l’ardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à l’étude  de  la  mu- 
sique , il  répondait  par  une  fameuse  phrase  Grecque  ; Un  ar/isij 
vit  pnrtout.  Il  est  singulier  que  la  pensée  d’un  philosophe  ne  scît 
que  le  mot  d’un  tyran 
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9e  rend,  un  malin  au  sommet  d’une  haute  colline  , 
au  bas  de  laque’Je  coule  le  Pô^  tandis  que  le  soleil 
levant  projette  l’ombre  des  arbres  dans  la  vallée. 
Après  fj[uelques  instans  de  silence  et  de  recueille- 
ment y inspirés  par  ce  beau  spectacle  y et  par  les 
idées  qu’il  fait  naître  de  la  divinité  le  vicaire  savo- 
yard prouve  l’existence  du  grand  Etre  y non  d’apres 
des  raisonneniens  métaphysiques^  mais  sur  le  senti- 
ment qu’il  en  trouve  dans  son  cœur.  Un  Dieu  juste^ 
bienfaisant  et  aimant  les  humains^  est  le  seul  que 
reconnaisse  Emile. 

L’amour  à ses  droits  sur  le  cœur  de  l’éleve  de 
Jean-Jacques  Rousseau  y mais  il  veut  une  femme 
telle  que  son  imagination  éprise  de  la  vertu  y se 
plait  à la  lui  peindre.  Ilia  rencontre  enfin  dans  une 
retraite.  La  modestie  y la  grâce  y la  beauté^  régnent 
sur  le  front  de  Sophie.  Emile  brûle et  ne  peut 
l’obtenir.  So.u  ami  l’arrache  à son  ivresse  pour  le 
mener  parcourir  l’Europe.  La  passion  du  jeune 
homme  amoureux  survit  au  temps  et  à l’absence  ; 
il  revient épouse  sa  maîtresse^  et  trouve  le  bon- 
heur. 

Quoi  ! c’est  à cela  que  se  réduit  l’Emile?  Sans 
doute  : et  Emile  est  autant  au-dessus  des  hommes 
de  son  siècle  qu’il  y a de  différence  entre  nous  et 
lespremiers Romains.  Que  dis-je? Emile estl’homme 
par  excellence  ; car  il  est  l’homme  de  la  nature. 
Son  cœur  ne  connait  point  les  préjugés.  Libre  ^ 
courageux^  bienfaisant^  ayant  toutes  les  vertus  sans 
y prétendre^  s’il  a un  défaut^  c’est  d’être  isolé  dans 
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le  monde  ^ et.  de  vivre  comme  un  géant  dans  nos 
petites  sociétés. 

Tel  est  le  fameux  ouvrage  qui  a précipité  notre 
révolution.  Son  principal  défaut  est  de  n etre  écrit 
que  pour  peu  de  lecteurs.  Je  l’ai  quelquefois 
vu  entre  les  mains  de  certaines  femmes^  qui  y cher- 
chaient les  règles  pour  l’éducation  de  leurs  enfans  ; 
et  j’ai  souri.  Ce  livre  n’est  point  un  livre  pratique  ; 
il  serait  de  toute  impossibilité  d’élever  un  jeune 
homme  sur  un  système  qui  demande  un  concours 
d’êtres  environnans  j qu’on  ne  saurait  trouver  ; mais 
le  sage  doit  regarder  cet  écrit  de  J. -J.  Rousseau 
comme  son  trésor.  Peut-être  n’y  a-t-il  dans  le 
monde  entier  que  cinq  ouvrages  à lire  : l’Emile  en 
est  un. 

Je  commettrais  un  péché  d’omission  impardon- 
nable^ si  je  finissais  cet  article  sans  parler  de  l’in- 
lluence  que  l’Emile  a eu  sur  ce  siècle.  J’avance 
hardiment  qu’il  a opéré  une  révolution  complète 
dans  l’Europe  moderne  j et  qu’il  forme  époque 
dans  l’histoire  des  peuples.  L’éducation^  depuis 
la  publication  de  cet'ouvrage^  s’altéra  totalement 
en  France  ; et  qui  change  l’éducation^  change  les 
hommes.  Quel  dût  être  l’étonnement  des  nations^ 
lorsque  Rousseau^  sortant  dil  cercle  obscur  des 
opinions  reçues  j apérçut  au-delà  la  lumière  de  la 
vérité  ? que  brisant  l’édifice  de  nos  idées  sociales  y 
il  montra  que  nos  principes^  nos  sentimens  mêmes^ 
tenaient  à des  habitudes  conventionnelles  sucées 
avec  le  lait  de  nos  mères  j que  par  conséquent  nos 
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meilleurs  livres  ^ nos  plus  justes  institutions^  n’a- 
vaient point  encore  montré  la  créature  de  Dieu;  que 
nous  existions  comme  dans  une  espèce  de  monde  fac- 
tice : rétonneinent^  dis-je^  dùtêtre  grand^  lorsque 
Rousseau  vint  a jeter  parmi  ses  contemporains  abâ- 
tardis^ l’homme  vierge  de  la  nature. 

Je  ne  fais  point  ces  réflexions  sur  l’immortel 
Emile  sans  un  sentiment  douloureux.  La  pro- 
fession de  foi  du  vicaire  savoyard  ^ les  principes 
politiques  et  moraux  de  cet  ouvrage , sont  devenus 
les  machines  qui  ont  battu  l’édifice  des  gouverne- 
mens  actuels  de  l’Europe  j et  surtout  celui  de  la 
France. 

Mais  si  les  philosophes  anciens  et  modernes  ont 
eu^  par  leurs  opinions^  la  même  influence  sur  leur 
siècle  , ils  n’eurent  cependant  ni  les  mêmes  passions , 
ni  les  mêmes  mœurs. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  du  tonneau  de 
Diogènes.  Ménédus  de  Lampsaque  paraissait  en  pu-* 
blic  revêtu  d’une  robe  noire^  un  chapeau  d’écorse 
sur  la  tête  , où  l’on  voyait  gravé  les  douze  signes  du 
Zodiaque  ; une  longue  barhe  descendait  à sa  cein- 
ture ; et^  monté  sur  le  cothurne  tragique , il  tenait 
un  bâton  de  frêne  à la  main.  Tl  se  prétendait  un  espri  t 
revenu  des  enfers , pour  prêcher  la  sagesse  aux 
hommes. 

Anaxarque^  maître  de  Pyrrhon,  étant  tombé  dans 
une  ravine^  celui-ci  refusa  gravement  de  l’en  retirer^, 
parce  que  toute  chose  est  indifférente  de  soi  ; et 
qu’autant  valait  demeurer  dans  un  trou  que  sur  la 
^ pierre. 
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Lorsque  Zenon  marchait  dans  les  villes^  ses  amis 
l’accompagnaient  dans  la  craint^  qu’il  ne  fut  écrasé 
par  les  voitures  : il  ne  se  donnait  point  la  peine 
d’échapper  à la  fatalité. 

Démocrite  s’enfermait  pour  étudier  dans  les  tom- 
hcaux  ; et  Héraclite  broutait  l’herbe  de  la  mon- 
tagne. ( 

Lmpédocle^  voulant  passer  pour  une  divinité^ 
se  précipita  dans  l’Etna  ; mais  le  volcan  ayant  rejeté 
les  sandales  d’airain  de  cet  impie  ^ sa  fourbe  fut  dé- 
couverte. Cette  fable  des  Grecs  est  ingénieuse.  Ne 
veut-elle  pas  dire  que  les  dieux  savent  l’orgueil  du 
philosophe  superbe  j en  le  dénonçant  à l’humanité , 
par  quelques  parties  viles  et  honteuses  de  son  ca- 
raciere . 

Nos  philosophes  modernes  gardèrent  au  moins 
plus  de  mesure.  Spinosa^  il  est  vrai  ^ vivait  avec  ses 
chiens^  ses  oiseaux^  ses  chats;  et  J. -J.  Rousseau 
portait  l’habit  armérien  (i)  ; mais  aucun  ne  s’en  est 
allédansles  faubourgs  prêchantla  sagesse  à la  canaille 
assemblée  ; et  je  doute  que  celui  qui  aurait  voulu  se 
loger  dans  un  tonneau^  eiit  été  laissé  tranquille  par 
la  populace  de  nos  villes  : tant  nos  mœurs  diffèrent 
de  celles  des  anciens. 

Mais  si  les  sophistes  de  la  Grèce  affectèrent 
l’originalité  de  conduite  ^ ils  uQ'  se  distinguèrent 
pas  moins  par  la  chasteté  et  la  pureté  de  leurs 
mœurs.  Il  s’occupaient  tous  des  autres  exercices 
des  citoyens  ; et  supportaient  comme  eux  les  tra- 


(i)  Rousseau  portait  cet  habit  par  nécessité.  Il  me  semble 
pourtant  qu’il  aurait  pu  en  choisir  un,  un  peu  moins  remarquable. 
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Veaux  de  la  patrie^  Solon^  Socrate  ^ Charondas  et 
mille  autres^  furent  non-seulement  de  grands  philo- 
sophes^ mais  de  grands  guerriers.  La  frugalité^  le 
mépris  des  plaisirs^  toutes  les  vertus  morales  bril- 
laient dans  leur  caractère 

jNfos  philosophes^  bien  différens  ^ enfermés  dans 
leur  cabinet^  brochaient  le  matin  des  livres  sur  la 
guerre^  où  ils  n’avaient  jamais  été^  sur  le  gou- 
vernement où  ils  n’avaient  jamais  eu  part^  sur 
l’homme  naturel  ^ qu’ils  n’avaient  jamais  étudié  que 
dans  les  sociétés  de  la  capitale  ; et^  après  avoir  écrit 
un  chapitre  rigide  contre  le  luxe  ^ la  corruption  du 
siècle^  le  despotisme  des  grands^  il  s’en  allaient  le 
soir  flatter  ceux-ci  dans  nos  cercles^  corrompre  la 
femme  de  leurs  voisins^  et  partager  tous  les  vices  du 
monde . 

« Vieux  fou^  vieux  gueux,  » se  disait  Diderot^ 
âgé  de  62  ans^  et  amoureux  de  toutes  les  femmes^ 
« quand  cesseras-tu  donc  de  t’exposer  à l’affrontd’un 
refit s^  ou  d’un  ridicule?  » 

“ Y oici  de  quoi  composer  votre  paradis  ^ » disait 
madame  de  Rochefortà  Duclos^  « du  pain  ^ du  vin^ 
du  fromage  , et  la  première  venue.  » 

Helvétius^  d^ailleurs  honnête  homme  et  bon 
homme  (mot  dont  on  a trop  mésusé^  et  qu’il  faut 
faire  revenir  a sa  première  valeur)^  Helvétius 
marié  ^ se  faisait  amener  chaque  nuit  une  nouvelle 
maîtresse  ^ par  son  valet  de  chambre  j qui  les 
cherchait^  autant  qu’d  pouvait^  dans  la  classe  hon- 
nête du  peuple.  Madame  de n’a  pas^  dit-on. 
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été  à l’aLvis  des  caresses  du  -viei^^ard  de  Ferncy^ 
dont  l’inirnortalilé  est  d ailleurs  bien  connue  (i). 

J’ai  entendu  Chamfort  conter  une  anecdote  cu- 
rieuse sur  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  avait  vu  des 
IcUx’es  du  philosophe  (lénevois  à une  femme  ^ dans 
lesquelles  celui-ci  employait  toute  la  séduction  de 
son  éloquence^  pour  prouver  à cette  même  femme ^ 
(|ue  l’adul tère  n’est  pas  un  crime.  Voulez-vous  sa- 
voir le  secret  de  ces  lettres?  ajoutait  Chamfort, 
« l’ami  des  lettres  était  amoureux.  » 

Enfin  , personne  n’ignore  que  les  mains  du  grand 
chancelier  Bacon  n’étaient  pas  pures;  que  Hobbes^ 
ce  philosophe  si  hardi  dans  ses  écrits^  ne  put  se 
résoudre  à mourir  ; et^  qu’excepté  Fénélon  et 
Gatinat  j les  mœurs  des  philosophes  de  notre  âge  j 
tlifïérèrent  totalement  de  celles  des  anciens  sages  de 
la  Grèce. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  révèle  la  turpitude  de 
ces  grands  hommes  , par  une  malignité  que  je  ne 
trouve  point  dans  mon  cœur.  Malgré  leurs  fai- 
blesses^ je  les  crois  des  pins  honnêtes  gens  de  notre 
siècle  ; et-  il  n’y  a pas  un  de  nous  qui  les  blâmons  y 
qui  les  valions  au  fond  du  cœur  ; mais  j’ai  été  con- 
traint^ contre  mon  goût  ^ de  faire  apercevoir  ces 
différences^  parce  qu’elles  znènent  à des  vérités^ 
essentielles  au  but  de  cet  essai. 

Il  doit  résulter  de  ce  tableau  : que  nos  philoso- 
phes modernes,  vivant  plus  dans  le  monde  ^ et  selon 


(i)  Je  ne  parle  point  des  sales  romans  sortis  de  la  plume  déplu* 
port  de  nos  pliilosoplies. 
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le  monde  que  les^ anciens^  ont  du  mieux  peindre 
la  société^  et  connaître  davantage  les  passions  et 
leurs  ressorts.  Delà  il  résidte  que  leui’s  ouvrages^ 
plus  calcules  pour  leur  siècle^  on  dû  avoir  ùne 
influence  plus  rapide  sm*  leurs  contemporains  que 
les  livres  des  Platon  et  des  Aristote.  Aussi  voyons- 
nous  qu’il  s’est  écoulé  moins  d’années  entre  la 
subvei’sion  des  principes  en  France^  et  le  règne 
des  encyclopédistes^  qu’entre  la  même  subversion 
des  principes  en  Grèce  ^ et  le  triomphe  des  so- 
phistes. Cependant  et  les  premiers  et  les  seconds 
parvinrent  à renverser  les  lois  et  les  opinions  de 
leur  pays.  La  recherche  de  l’influence  des  philo- 
sophes de  l’âge  d’Alexandre  sur  leur  siècle  ^ et  de 
celle  des  philosophes  modernes  sur  notre  propre 
temps  ^ demande  à présent  toute  l’attention  du  lec- 
teiu.  ' 

C’est  une  grande  question  que  celle  -là  : savoir , 
comment  la  philosophie  agit  sur  les  hoinmes?  Si 
elle  produit  plus  de  bien  que  de  mal  ^ plus  de  mal 
que  de  bien  ? Comment  elle  détermine  les  révo- 
lutions^ et  dans  quel  sens  elle  les  détermine?  Et 
jusqu’à  quel  point  un  peuple  qui  ne  se  conduirait 
que  d’aprçs  des  systèmes  philosophiques^  serait 
heureux? 

Nous  n’embrasserons  pas  cette  question  géné- 
rale ^ qui  nous  meneieit  trop  loin  ; et  nous  consi- 
dérerons seulement  la  philosophie  ^ par  l’influence 
qu’elle  a eu  sur  la  Grèce  et  sur  la  France^  en  nous 
bornant  à la  politique.  Un  essai  est  un  livre  pour 
faire  des  livres  ; il  ne  peut  passer  pour  bon^  qu’eu 
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raison  dn  nombredefetnsd’ouvragfisqu’ilrcnferméi 
D’ailleurslo  sujet  que  je  traite  s’étend  si  loin^  et  mes 
talons  sont  si  faildes^,  que  je  tâche  de  me  circonscrire; 
d’une  antre  part^  le  temps  se  précipite  et  je  me  fa- 
tigue. 

On  aperçoit  une  différence  considérable  entre 
l’âge  philosophique  d’Alexandre  et  le  nôtre  , con- 
sidérés du  côté  de  leur  influence  politique.  Les 
divers  écrits  sur  le  gouvernement^  qui  parurent  en 
Grèce  à cet  époque  , devinrent  le  signal  d’une  révo- 
lution générale  dans  les  constitutions  des  peuples. 
UOrient  commua  scs  institutions  despotiques  en 
des  monarchies  plus  modérées  ; tandis  que  les  ré- 
publiques grecques  rentrèrent  sous  le  joug  des  ty- 
rans. 

Les  livres  de  nos  publicistes  modernes  ont  déve- 
loppé au  contraire  une  révolution  totalement  oppo- 
sée. Des  états  populaires  se  sont  érigés  sur  les  débris 
des  trônes;  ceci  naîtd’une  position  relative  differente 
dans  les  siècles. 

Lorsque  les  Platon , les  Aristote..^  publièrent 
leurs  Républiques  y la  Grèce  possédait  encore  les 
formes  de  ce  gouvernement.  Le  disciple  de  So- 
crate et  le  Stagyrite  n’apprenait  donc  rien  de 
nouveau  aux  peuples  ; et  n’avaient-ils  pas  les  lois 
des  Solon  et  des  Lycm-gue?  Nous  pénétrons  ici 
dans  les  replis  du  cœur  de  l’homme.  Quel  gou- 
vernement les  philosophes  légistes  d’Athènes 
exaltèrent-ils  dans  leurs  écrits  comme  le  meilleur? 
Le  monarchique.  Pourquoi?  parée  qu’ils  avaient 
senti  les  inconvéniens  du  populaire;  mais  non^ 
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disons  plutôt  parce  qu’ils  ne  possédaient  pas  le 
monarchique.  Létat  où  nous  vivons  nous  semble 
toujours  le  pire  de  tous  ; et  mille  petites  passions 
honteuses  , que  nous  n’osons  nous  avouer  ^ nous 
font  continuellement  haïr  et  blâmer  les  institutions 
de  notre  patrie.  Si  nous  descendions  plus  souvent 
dans  notre  conscience  pour  examiner  les  grandes 
passions  du  patriotisme  et  de  la  liberté  qui  nous 
éblouissent^  peut-être  découvririons-nous  la  fourbe. 
En  les  touchant  avec  l’anneau  de  la  vérité  ^ nous 
verrions  ces  magiciennes , comme  celles  de  l’A- 
rioste^  perdre  tout  à coup  leurs  charmes  emprun- 
tés , et  reparaître  sous  les  formes  naturelles  et  dé- 
goûtantes de  l’intérêt^  de  l’orgueil  et  de  l’envie. 
Voilà  le  secret  des  révolutions^ 

Du  moins  les  philosophes  grecs  ^ en  vantant  la 
monarchie  j suivaient  - ils  en  cela  les  moeurs  du 
peuple  , désormais  trop  corrompues  pour  admettre 
la  constitution  démocratique.  Les  livres  de  ces 
hommes  célèbres  durent  avoir  une  très-grande  in- 
fluence sur  les  opinions  de  ceux  qui  ^ se  trouvant 
à la  tête  de  l’état , pouvaient  beaucoup  pour  en 
altérer  les  formes.  Démosthènes  eut  beau  crier 
contre  Philippe  , plusieurs  pensaient  à Athènes  y 
que  son  gouvernement  n’était  pourtant  pas  si 
mauvais.  Leurs  préjugés  contre  les  rois  s’étaient 
adoucis  par  la  lecture  des  ouvrages  politiqiies  , et 
bientôt  la  Grèce  passa ^ sans  murmurer^  sous  l’au- 
torité royale. 

Jean- Jacques  Rousseau^  Mahly^  Raynal^  en  em- 
bouchant la  trompette  républicaine  y trouvèrent 
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prêcliaicnt  qu’innovations  et  changemcns  ; un 
torrent  de  nouvelles  idées  se  précipita  dans  les 
têtes.  Le  relâchement  des  mœurs  ^ l’enthousiasme 
de  choses  nouvelles  , l’envie  des  petits  et  la  cor- 
ruption des  grands  ^ le  souvenir  des  oppressions 
monarchiques^  et^  plus  que  cela^  la  fureur  des 
systèmes  qui  s’était  j^lisséc  parmi  les  courtisans 
même  , tout  seconda  l’influence  de  l’esprit  philo- 
sophique J et  jeta  la  France  dans  une  révolution 
républicaine  ; car  ^ par  la  même  raison  que  les 
publicistes  grecs  vantèrent  le  gouvernement  royal  ^ 
les  publicistes  français  célébrèrent  la  constitution 
popidaire. 

Ainsi  l’influence  politique  des  philosophes  de 
l’âge  d’Alexandre  et  de  ceux  de  notre  siècle^  agit 
dans  le  sens  le  plus  contraire.  En  Grèce  ^ elle 
produisit  la  monarchie  ^ en  France  la  république  ; 
mais  il  ne  faut  pas  admettre  trop  promptement 
ces  vérités.  La  France  n’a  pas  conservé  les  formes 
démocratiques.  Si  nous  parlons  des  mœurs  ^ nous 
trouvons  que  celles  des  peuples  de  la  Grèce  ^ au 
moment  de  la  révolution  d’Alexandre  ^ étaient  à 
peu  près  au  même  degré  de  corruption  que  les 
mœurs  des  Français^,  à l'instant  de  l’institution  de 
leur  république  ; oiy,,  ces  mœurs  produisirent  l’es- 
clavage à Athènes.  Elles  n’ont  pas  été  mères  de 
la  liberté  à Paris. 

Il  me  reste  à parler  de  l’influence  de  la  réfor- 
mation. La  religion  et  la  politique  se  tiennent  de 


urope  endormie  dans  la  monarchie.  Le  peuple 
œillé  ^ ouvrit  les  yeux  sur  des  livres  qui  ne 
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si  près  cpie  ce  Jut  l’altération  des  principes  reli- 
gieux qu’il  produisit  en  partie  la  chute  de  l’empire 
romain  ; altération  commencée  par  les  sectes  dog- 
matiques d’Athènes  ; et  c’est  le  même  change- 
d’idées  religieuses  dans  le  peuple^  qui  a causé  de 
nos  jours  le  houleversement  de  la  France. 


CHAPITRE  L. 

Influence  de  la  Réformation. 

C’est  une  grande  époque  dans  l’Europe  moderne 
que  celle  de  la  réformation.  Dès  que  les  hommes 
commencent  à douter  en  religion  ^ ils  doutent  en 
politique.  Quiconque  ose  rechercher  les  fonde- 
mens  de  son  culte , ne  tarde  pas  à s’enquérir  des 
principes  de  son  gouvernement.  Quand  l’esprit  de- 
mande à être  libre  y le  corps  aussi  veut  l’être  : c’est 
une  conséquence  naturelle. 

Erasme  avait  préparé  le  chemin  à Luther.  Lu- 
ther ouvrit  la  voie  à Calvin  ; celui-ci  à mille  au- 
tres. L’influence  politique  de  la  réformation  se 
trouvera  dans  les  révolutions  qui  me  restent  à dé- 
crire. En  la  considérant  seulement  ici  sous  le  rap- 
port religieux^  on  peut  remarquer  cpie  les  diverses 
sectes  qu’elle  engendra  produisirent^  sur  le  chris- 
tianisme , le  même  effet  que  les  écoles  philosophi- 
ques de  la  Grèce  sur  le  polythéisme  : elles  affai- 
blirent tout  le  système  sacerdotal.  L’arhre^  partagé 
en  rameaux^  ne  poussa  plus  vigoureusement  sa 
tige  unique  y et  devint  ainsi  jdus  aisé  à couper 
J branche  à branche. 
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Je  lie  puis  quitter  l’article  df.  la  réformatiou 
sans  faire  une  réflexion  de  plus.  Pourquoi  toutes 
ces  scènes  de  carnage  ? la  ligue  ^ où  l’on  vit^  comme 
de  nos  jours  ^ les  Français  traîner  les  entrailles 
fmnantes  de  leurs  victimes  ^ dévorer  leurs  cœurs 
encore  palpitans  y leurs  chairs  encore  tièdes  ; et , 
fouillant  dans  les  sépulc lires  y couvrir  le  sol  de  la 
patrie  des  carcasses  à moitié  consumées  de  leurs 
pères  (1)  ? Pourquoi  ces  troubles  des  Pays-Bas^  où 


(1)  Ou  trouve  dans  les  Lettres  de  Pasquier  deux  passages  în- 
léressans,  sur  les  malheurs  que  les  révolutions  ont  causé  à la 
France  et  surtout  à la  capitale  de  ce  royaume.  Je  les  citerai  tous 
les  deux. 

Le  premier  a rapport  aux  guerres  civiles  du  temps  de  ClSr— 
les  VL  Pasquier  , après  avoir  parlé  de  la  population  et  de  la  ri- 
chesse de  Paris  sous  Charles  V,  ajoute  ; 

« Pendant  que  furieusement  nostre  ville  s’amusa  de  soutenir  le 
party  bourguignon,  elle  deuint  sans  y penser  toute  déserte.  Et 
commencèrent  ces  grands  hostels  de  Flandres,  Artois,  Bourbon, 
Bourgoiigne,  Nesles,  et  plusieurs  autres  seruirde  nids  à corneilles, 
au  lieu  où  au  precedent  c’estaient  réceptacles  de  princes  , ducs, 
marquis  et  comtes. *l’ay  leu  dans  vn  liure  escrit  à la  main  , en 
forme  de  papier  iournal,  que  de  ce  temps-là  il  y auroit  vn  loup 
qui  tous  les  mois  passoit  au  trauers  de  la  ville,  le(|uel  ils  appel- 
loyenl  le  Courtaut  , estant  le  peuple  tant  accoustumé  de  le  voir, 
qu  il  nenfaisolt  cjue  rire.  Chose  qui  sefaisoit,  ou  pour  les  massa- 
cres qui  se  commettoient  dans  Paris,  et  pour  les  cadavres  qui  y 
pouuoient  estre  fn’y  ayant  animal  qui  ait  le  flair  si  subtil  comme 
le  loup)  ou  par  ce  que  la  ville  estait  lors  grandement  deshabitée. 
Qtioy  que  soit  s’estant  sur  les  troubles  du  Bourguignon  et  Orlean- 
nois  entée  la  guerre  de  l’anglois  et  du  françois  , il  faut  tenirpour 
chose  tres-cerlaine  que  la  ville  de  Paris  vint  en  grande  souffretle, 
veu  (ju  en  1 histoire  mesdisante  du  Roy  Louis  xj,  nous  trouuons 
que  pour  la  repeupler,  il  voulut  faire  comme  Romulus  anoit  fait 
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le  duc  d’Albe  joua  le  premier  acta  de  la  tragédie 
de  Robespierre  f les  massacres  des  paysans  d’Al- 


aulrefois  dans  Rome,  et  donner  toute  impunité  de  mesfails  pre- 
cedens,  et  rappel  de  ban  à tous  ceux  cpii  s’y  voudroient  habituer. 
Mais  plus  grande  démonstration  ne  pouuez-vous  auoir  ne  ceste 
■pouureté  et  solitude,  que  de  l’ordonnance  qui  se  trouve  aux  vieux 
registres  du  Chastellet,  par  laquelle  il  estoit  permis  de  mettre  en 
criées  les  lieux  vagues  de  la  ville  ; et  si  pendant  les  six  sepmaines  il 
ne  se  trouuoit  nul  propriétaire,  qui  s’y  opposast,  le  lieu  derneu— 
roit  à celuy  qui  se  le  faisoit  absuger.  Aussi  quand  nous  lisons  dans 
nos  vieux  tiltres  et  enseignemens  , quelques  maisons  et  héritages 
tant  en  villes  <|u’és  champs,  vendus  à non  prix,  tant  s’en  faut  que 
ce  soit  vn  argument  de  la  félicité  de  ce  temps-là,  qu’au  contraire 
c’est  vne  démonstration  tres-certaine  du  malheur  qui  estoit  lors 
en  régné,  par  la  longue  suite  des  troubles,  » 

Si  dans  une  histoire,  de  la  révolution  , on  traduisait  mot  à mot 
en  français  le  morceau  suivant  du  même  auteur,  personne  ne  se 
donteroit  qu’il  s’agit  de  la  ligue.  « Il  y a long-temps  que  :e  ronge 
je  ne  scay  quelle  humeur  melancholique  dans  moi  , qu’il  baut 
maintenant  que  ie  vomisse  en  vostre  sein,  le  craip , ie  croy  , ie 
voi  présentement  la  fin  de  nostre  république.  Nous  ne  pouiions 
denier  que  n’ayons  vn  grand  Roy  ; toute  fois  si  Dieu  ne  l’aduise 
d’vn  œil  de  pitié  , il  est  sur  le  poinct  ou  de  perdre  sa  couronne  , 
on  de  voir  son  royaume  tout  renuersé. — Le  vray  subside  dont  le 
prince  doit  faire  fonds,  est  de  la  bienveillance  de  ses  subiects.  La 
plus  grande  partie  de  ecux  qui  ont  esté  près  du  Roy,  ont  esti- 
mé n’auoir  plus  beau  magazin  pour  s’accroistre  , qu’é  luy  four- 
nissant mémoires  à la  ruine  du  pauure  peuple  , c’est  à dire  à la 
ruine  de  lui-mesme:  Dignes  certes,  ces  malheureux  ministres,  d’vne 
punition  plus  horrible,  que  de  celuy  qu’on  tire  à quatre  chevaux, 
pour  auoir  voulu  attenter  contre  la  Maieste  de  son  pripcei  D’au, 
tant  qu’en  conseruant  leurs  grandeurs  par  ces  damnables  inuen- 
lions,  ils  ont  mis  leur  maistre  en  tel  désarroy  que  nous  le  voyons 
maintenant 

Dieu  doua  notre  Roy  de  plusieurs  grandes  bénédictions,  qui  luy 
sont  particulières  : mais  comme  il  est  né  homme  , aussi  ne  peut— 
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lema^ne  ? les  "uerres  civiles  d’Ecosse  ? la  révolu- 

no 

tioii  de  Cromwel^  durant  laquelle  des  malheureux 


t esire  accompiy  de  tant  de  bonnes  parties  , qu’il  n’ait  des  im- 
perfcclions.  Y a il  aucun  seigneur  ( ie  n’en  excepteray  vn  ) de 
ceux  qui  ont  eu  part  en  ces  bonnes  grâces  , qui  ait  , ie  ne  diray_ 
point  re'sibte  (ce  mot  seroit  mal  mis  en  œuure  contre  un  Roi)  » 
mais  qui  ne  soit  estudie  de  fauoriser  en  toutes  choses  ses  opinions, 
ores  qu’elles  ne  tournoyassent  à l’oeil  , du  chemin  de  la  raison? 
Gn  le  voyoit  naturellement  enclin  à une  libéralité'.  C 'estait  vne 
inclination  qu’il  tenait  de  la  reyne , sa  mère  ; vertu  vrayment 
royale,  quand  elle  ne  se  desborde  à la  foule  et  oppression  des  sub- 
jects  : Qui  est  celuy  qui  par  ses  importunitez  extraordinaires  n’é 
ait  abuzé? . . . Le  malheur  veut  que  nul  de  ses  principaux  officiers, 
qui  estoient  près  de  luy  , ne  le' controolle.  Voilà  comment  vn 
grand  et  beau  prince  se  laissant  en  premier  lieu  emporter  par  ses 
volontez  , puis  vaincu  par  les  importunitez  des  siens  ; enfin  nou 
secouru  de  ceux  qui  pour  la  nécessite  de  leurs  charges  y dévoient 
auüir  l’œil  , il  n’a  pas  été  malaisé  de  voir  toutes  nos  affaires 
tomber  au  désordre  et  confusion  telle  que  nous  voyons  aujourd’hui. 

Sur  ce  pied  a esté  bastie  la  ruine  de  nosire  France  ; première- 
ment par  ie  ne  scay  quelle  malheureuse  inucntion  de  Contents 
( qui  ont  rendu  tous  les  gens  de  bien  mécontens  ) , lesquels  ne 
pouiiantà  lu  longue  fournir  aux  libéraiitez  extraordinaires  du  Roy, 
ont  eut  recours  à vue  iniînité  de  niécbans  Edicis,  non  pour  sub- 
uenir  aux  necessitrz  publics,  ains  pour  en  faire  dons,  voire  aa 
milieu  des  troubles , a vus  et  autres  Et  pour  leur  faire  sortir 
efïect,  on  a forué  les  seigneurs  des  cour  souueraines  de  les  passer, 
tan  tost  par  la  présence  dn  Roy,  tan  lost  des  princes  du  sang; 
Libéralité  qui  ne  s’estait  ianiais  pratiquée  en  autre  république 
que  la  notre.  Et  si  l’argent  n’yesloit  prompt  , pour  suppléer  à ce 
delfjut,  la  malignité'  du  temps  prodiiisoit  vne  vermine  de  gens, 
que  nous  a'fiptllasmes  parvn  un  noavtau  mot  Par//sa/zs  ^ quiauau- 
coientr  la  mditic  ou  trers  du  denier,  pour  avoir  le  tout.  Racé 
vrayemcnt  des  viperes,  <jui  ont  fait  mourir  la  France,  leur  mere, 
aussi  tôt  qu'ils  lurent  esclos. 

On  adioustaà  tout  cela  pour  chef-d’œuuvre  de  nostre  malheur, 
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entasses  dans  les^cales  humides  des  vaisseaux  , pé- 
rissaient empoisonnés  les  uns  par  les  autres?  Pour— 


vn  esloignetnent  des  Princes  et  grands  Seigneurs , et  auancement 
des  moindres  près  du  Roy.  le  vous  raconte  tout  cccyen  gros.  Car 
si  i’auoy  entrepris  de  vous  particularizer  en  détail,  et  par  le  menu 
comme  toutes  ces  chosesse  sont  passées  l’ancre  me  deffaudoit  plus- 
fotque  la  matière.  Mais  quel  frnit  a produit  tout  ce  mesnage?  Vne 
oppression  de  tous  les  subjects,  vne  pauurelé  par  tout  le  royaume, 
vn  mescontenlement  general  des  grands  , vue  haine  presq  , de 
tout  le  peuple  encontre  son  Roy.  Et  puis  au  bout  de  tout  cela, 
que  pouuions-nous  entendre  autre  chose  que  ce  meschef,  qui 
nous  est  ces  Jours  passez  aduenu?....  Tant  de  noualitez  mises 
sus  , à la  fonle  des  pauures  subiets  sans  subieci , estaien  t autant 
de  malignes  humeurs  ramassées  au  corps  de  noslre  république  ; 
lesquelles  ne  nous  proniettoient  autre  chose,  que  ce  grand  esclat 
de  scandale  , que  nous  auons  veu  dans  Paris.  C’estaT  vn  pus,  c es- 
toit  vne  boue  qui  couuoit  dans  nous  , à laquelle  le  médecin  su- 
pernaturel a voulu  donner  vent,  lors  que  nul  de  nous  ny  pen- 
soit.  Le  Roy  mêmes  l’a  fort  bien  recogneu  ; quand  soudain  après 
cstre  arriue  à Chartres  , pour  donner  quelquel  ordre  à ce  mal,  il 
a reuoqué  trente  malheureux  Edicts  et  eucores  promis  par  autres 
lettres  patentes,  de  nuvser  plus  de  contents.  Pleut  à Dieu  que^ 
deux  mois  auparavant  il  ne  les  eust  reuoquez  de  son  seul  instinct, 
affin  que  ceux  qne  ie  voy  contre  luy  vlerez  eussent  estimé  luy. 
deuoir  totalement  ceste  grâce,  et  non  au  scandale  aduenu.  I\<ais 
c’est  un  commun  à tous  Roys,  de  ne  recognoistre  iamais  leurs 
fautes,  quand  ils  sont  visitez  de  Dieu. . . De  ma  part,  ie  ne  pense 
point  que  iamais  Roy  ait  receu  vn  plus  grand  affront  de  son  peu- 
ple ( il  faut  que  ceste  parole  à nostre  tres-grande  honte  m’es- 
chape),  que  celuy  qu’a  receu  la  nostre.  Que  luy,  qui  à son  retour 
de  la  Beauce  auoit  esté  receu  auec  tant  de-congratulations  et  ap— 
plaudisseinens  du  parisien  , six  ou  sept  mois  après  ait  esté  caressé 
de  telle  façon  qu 'auons  veu,  en  la  journée  des  Barricades,  mesmes 
dans  vne  ville,  qu’il  auoit  aimée  et  chérie  par-dessns  toutes  les 
autres.  Que  le  leudy  et  vendredy  qu’il  demeura  dans  la  ville,  on 
ne  veit  iamais  plus  grand  chaos  et  émotion  populaire;  et  le  sa- 
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quoi  ^ dis-je  y ces  abominables  s^neotacles  ? parce 
qu’un  moine  s’avisa  de  trouver  mauvais  que  le  pape 
n’eût  pas  donné  à son  ordre  ^ plutôt  qu’à  un  aulre^ 
la  commission  de  vendre  des  indulgences  en  Alle- 
magne. Pleurons  sur  le  genre  bumaiii. 

Lorsque  les  tempêtes  élevées  par  la  réformation 
se  furent  appaisées_^  le  Vatican  reparut  mais  à 
moitié  en  ruines.  Il  avait  perdu  l’oigueil  de  ses 
murs_,  et  ses  combles  enlr’ouverts  étaient  sillonnés 
de  ses  propres  foudres^  que  la  fureur  de  l’orage 
avait  repoussées  contre  lui.  Les  rois  et  les  papes ^ 
en  s’opposant  y par  des  mestires  violentes  y aux 
innovations  religieuses^  n’avaient  fait  qu’irriter  les 
esprits.  Petite  et  faible  dans  le  calme  y la  liberté 
devient  un  géant  dans  la  tempête. 

Entre  les  conséquences  funestes  qui  résultèrent 
de  ces  troubles  pour  la  religion  y une  ne  doit  pas 
être  omise.  Les  révolutions  ravagent  les  mœurs 
dans  leur  cours  ^ comme  ces  sources  empoisonnées 
qui  font  mourir  les  fleurs  sur  leur  passage.  L’œil 
de  la  loi^  fermé  pendant  les  convulsions  d’un  état^ 
ne  veille  plus  sur  le  citoyen  qui  lâche  les  rênes^à 
ses  passions  et  se  plonge  dans  l’immoralité  ; il 
faut  ensuite  des  années  y quelquefois  des  siècles  ^ 
pour  épurer  un  tel  peuple.  Ce  fut  évidemment 
le  cas  en  Europe  y après  les  troubles  dont  je  viens 
de  parler  ; et  la  1 eligion  y qui  se  calcule  toujours 


medy  soudain  que  l’on  fust  aduerly  de  son  parlement,  nous  veis-. 
mes  vn  raijiioiseinenl  inopiné  de  toutes  choses  : signe  malheu- 
reux et  trop  exprès  de  la  haine  qu’on  luy  porte.  >• 
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sur  les  mœurs  ^ dut^  eu  proportion  de  la  rélaxation 
de  celles -ci  pcr'tlre  beaucoup  de  son  influence. 

Cependant  l’harmonie  s’étant  rétablie^  les  hom- 
mes reportèrent  les  yeux  en  arrière^  et  commen- 
cèrent à rougir  de  leur  folie.  Les  lumières^  tou- 
jotu's  croissantes^  secondaient  ce  penchant  à haïr 
ce  qui  semblait  la  cause  de  tant  de  maux.  En 
matière  de  foi  il  n’est  point  de  bornes  ; aussitôt 
qu’on  cesse  de  croire  quelque  chose  ^ on  cessera 
bientôt  de  croire  le  tout.  Rabelais^  Montaigne 
Mariana  étonnèrent  les  esprits  y par  la  nouveauté 
et  la  hai’diesse  de  leurs  opinions  politiques  et  reli- 
gieuses. Hobbes  et  Spinoza^  levant  ensuite  le  mas- 
que se  montièrent  à découvert  ; et  bientôt  après^ 
Louis  XIV  donna  à l’Europe  le  dernier  exemple  tle 
fanatisme  national  y par  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  (1). 

Enfin  le  régent  parut.  Le  duc  d Orléans  bril- 
lait de  génie ^ de  grâces,  d’urbanité^  mais  il  était 
l’homme  le  plus  immoral  de  son  siècle , et  le 
moins  fait  pour  gouverner  une  nation  volage  y sur 
laquelle  les  vices  de  ses  chefs  avaient  taiit  d’in- 
fluence y lorsqu’ils  étaient  aimables.  Ce  fut  alors 
qu’on  vit  naître  la  secte  philosophique^  cause  pre- 
mière et  finale  de  la  révolution.  Lorsque  les 
nations  se  corrompent  ^ il  s’élève  des  hommes  qui 
leur  apprennent  qu’il  n'y  a point  de  vengeance 
céleste. 


(i)  Je  ne  parle  pas  des  scènes  scandaleuses  de  la  populace  de 
Londres  contre  les  Catholiques  , en  1780. 


ÔÿS  1^'FLL'E!NCE  DE  EA  riÉFORMATION. 

Le  ])onlevcrsenient  que  Law  (i^  opéra  dans  l’éta» 
par  son  papier^  ne  contribua  pas  peu  à ébranler  la 
morale  du  peuple.  Intérêt  et  cœur  humain  sont 
deux  mots  semblables.  Changer  les  mœurs  d’un  état^ 
ce  n’est  qu’en  changer  les  fortunes.  Dans  les  accès 
du  désespoir  et  dans  le  délire  des  succès  , tout 
sentiment  de  l’honnête  s’éteint^  avec  cette  différence 
que  le  parvenu  conserve  ses  vices^  etl’ homme  tombé 
perd  ses  vertus. 

La  presse cette  inventiou  céleste  et  diabolique^ 
commençait  à vomir  les  chansons  ^ les  pamphlets  ^ 
les  livres  philosophiques.  Chaque  poste  annonçait 
au  citoyen^  tantôt  l’inceste  d’un  père  y l’exécrable 
rtiort  d’un  cardinal , des  débauches  que  la  plume 
d\m  Suétone  rougirait  de  décrire  ; et  en  payant 
les  taxes ^ il  soldait  à la  fois  et  les  vils  courtisans 
et  les  troupes  qui  le  forçaient  à leur  obéir.  Le 
mépris^  puis  lavage^  étaient  lessentimens  qui  de- 
vaient s’enqwrer  du  cœur  de  ce  citoyen.  Que  le 
peuple  alors  apprenne  le  secret  de  sa  force  ^ et 
l’état  n’est  plus. 

Ce  fut  sous  le  règne  suivant  qu’éclata  la  secte 
encyclopédique^  dont  j’ai  déjà  touché  quelque  chose . 
Je  vais  la  considérer  à présent  dans  ses  rapports 
religieux  et  politiques  avec  les  institutions  de  la 
Fx'ance. 


C')  Dans  les  projets  de  cet  étranger  on  retrouve  le  plan  litté- 
ral exécuté  de  nos  jours  par  Mirabeau  l’aîné  : le  paiement  de  la 
dette  nationale  en  papier,  la  vente  dçs  biens  du  clergé,  etc. 
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CltAPlTRE  LI. 

La  Secte  Philosophique  sous  Louis  Quinze. 

Cet  esprit  d’innovation  et  dé  doute  qui  prit 
naissance  sous  le  régent^  lit  en  peu  de  temps  des 
progrès  rapides.  On  vit  enlin  sous  Louis  XV  se  for- 
mer une  société  des  plus  beaux  génies  que  la  France 
ait  produits  : les  Diderot , les  d’Alembert^  les  Vol- 
taire. Deux  grands  hommes  seulement^  et  les  deux 
plus  grands , refusèrent  d’en  être  : Jean-Jacques 
Rousseau  et  Montesquieu  ; delà  la  haine  de  Vol- 
taire contre  eux^  et  surtout  contre  le  premier^ 
l’apôtre  de  Dieu  et  de  la  morale.  Cette  société  disait 
avoir  pour  fin^  la  diffusion  des  lumières  et  le  ren- 
versement de  la  tyrannie  : rien  de  plus  noble  sans 
doute  mais  le  vrai  esprit  des  Encyclopédistes  était 
une  fureur  persécutante  de  systèmes  ^ une  in- 
tolérance d’opinions^  qui  voulait  détruire  dans 
les  antres  jusqu’à  la  liberté  de  penser  ; enfin  ^ une 
rage  contre  ce  qu’ils  appellaient  \’ Infâme , ou  la 
religion  chrétienne^  qu’ils  avaient  résolu  d’exter- 
miner. 

Ce  qu’il  y a de  bien  étonnant  dans  l’histoire  du 
cœur  humain^  c’est  que  le  despote  Frédéric  était 
de  cette  coalition  qui  sapait  la  base  du  pouvoir 
des  princes.  Le  monument  le  plus  extraordinaire 
de  littérature  qui  existe^  est  peut-être  la  corres- 
pondance entre  Diderot^  Voltaire,  d Alembert^  et 
le  roi  de  Prusse.  C’est-là^  qu’à  chaque  page^  on 
^s’étonne  de  voir^  les  philosophes  jetant  le  maii- 
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l('aii  dont  il  sc  revêtaient  pouy  la  foule j,  le  mo- 
narque déposant,  le  masque  royal  ^ traiter  de  fable 
la  morale  de  la  terre  ; parler  hardiment  de  liberté 
enx^  en  réservant  l’esclavage  pour  le  peuple 
stiq)idc;  se  jouer  de  ce  qii’il  y a de  plus  sacré^  et 
se  jctci'  les  uns  aux  autres^  balloiés  d’une  main  cri- 
minelle et  puissante^  les  hommes  et  leurs  opinions 
comme  de  vains  jouets. 

Telle  était  cette  fameuse  secte  ^ ^tii  ^ sous 
liOuis  XV  commença  à s’étendre^  et  à détruire  la 
morale  en  France;  ses  progrès  furent  étonnans.  L’in- 
fatigable \ol  taire  ne  cessait  de  répéter:  « frappons^ 
éci'asons  l’infâme;  » Une  foule  de  petits  auteurs^ 
pour  être  regardés  d’un  grand  homme  ^ se  mirent  à 
écnvailler  à l’exemple  de  leju'  maître.  Le  bon 
ton  fut  bientôt  d’être  incrédule.  Jean-Jacques 
Rousseau  avoir  beau  crier  d’une  voix  sainte  : « Peu- 
ple^ on  vous  égare;  il  est  un  Dieu  vengeur  des  crimes 
et  rémunérateur  des  vertus.  « Les  efilbrts  du  sublime 
.athlète  furent  vains  contre  le  torrent  des  philo- 
sophes et  des  prêtres^  ennemis  mortels  réunis  pour 
persécuter  le  grand  homme. 

Tandis  que  les  principes  religieux  étaient  com- 
battus par  une  troupe  de  philosophes , d’autres  at- 
taquaient la  politique  ; car  il  est  remarquable  que 
la  secte  Athée  déraisonnait  pitoyablement  en  ma- 
tière d’état.  Montesquieu , Jean-Jacques  Rous- 
seau^ Mably^i  Raynal^  vinrent^  malheureusement^ 
éclairer  des  hommes^  qui  avaient  perdu  cette 
force  et  cette  pureté  d’âme  nécessaire  pour  faire 
un  bon  usage  de  la  vérité.  Depuis  la  révolution ;i 
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cliaque  faction  a déchiré  ses  illustres  citoyens^  les 
jacobins  Mostesquieu  y les  royalistes  Jean-Jacques 
Rousseau  ; cela  n’empêchera  pas  que  l’immortel 
Esprit  des  Lois  j et  le  sublime  Emile , si  peu  en- 
tendu^ ne  passent  à la  dernière  postérité.  Quant  au 
Contrat  Social , comme  on  en  retrouve  une  partie 
dans  l’Emile  ; que  ce  n’est  d’ailleurs  qu’un  extrait 
d’un  grand  ouvrage  ; qu’il  rejette  tout  et  ne  conclut 
rien  ; je  crois  que  , dans  son  état  actuel  d’imperfec- 
tion ^ il  a fait  peu  de  bien  et  beaucoup  de  mal  : je 
suis  seulement  étonné  que  les  républicains  l’aient 
pris  pour  leur  règle  : il  n’y  a pas  de  livre  qui  les 
condamne  davantage. 

Ainsi  au  moment  que  le  peuple  commença  à 
lire  y il  ouvrit  les  yeux  sur  des  écrits  qui  ne  prê- 
chaient que  politique  et  religion  : l’elfet  en  fut 
prodigieux.  Tandis  qu’il  perdait  rapidement  ses 
mœurs  et  son  ignorance , la  cour^  sourde  au  bruit 
d’une  vaste  monarchie  , qui  commençait  à rouler 
en  bas  vers  l’abîme  où  nous  l’avons  vue  disparaître 
se  plongeait  plus  que  jamais  dans  les  vices  et  le 
despotisme.  Au  lieu  d’élargir  ses  plans ^ d’élever 
ses  pensées^  d’épurer  sa  morale  , en  progression 
relative  à l’accroissement  des  lumières^  elle  ré- 
trécissait ses  petits  préjugés^  ne  savait  ni  se  sou- 
mettre à la  force  des  choses  , ni  s’y  opposer  avec 
vigueur.  Cette  misérable  politique^  qui  fait  qu’un 
gouvernement  se  resserre  quand  l’esprit  public 
s’étend  y est  remarquable  dans  toutes  les  révolu- 
tions : c’est  vouloir  inscrire  un  grand  cercle  dans 
tme  petite  circoziférence  ; le  résultat  en  est  cer- 
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lain.  La  tolérance  s’accroît^  et  les  prêtres  font 
juger  à mort  un  jeune  homme  (jm  , dans  une  orgie  y 
avait  insulté  un  crucifix;  le  peuple  se  montre  in- 
cliné à la  résistance et  tantôt  on  lui  cède  mal-à- 
propos  , tantôt  on  le  contraint  imprudemment  ; 
l’esprit  de  liberté  commence  à paraître  et  on  mul- 
tiplie les  lettres  de  cachet.  Je  sais  que  ces  lettres 
ont  lait  plus  de  bruit  que  de  mal  ; mais_,  après  tout^ 
une  pareille  institution  détruit  radicalement  les 
principes.  Ce  qui  n’est  pas  loi^  est  hors  de  l’es- 
sence du  gouvernement  ; est  criminel.  Qui  vou- 
drait se  tenir  sous  un  glaive  suspendu  par  un 
cheveu  sur  sa  tête  , sous  prétexte  qu’il  ne  tombera 
pas?  A voir  ainsi  le  monarque  endormi  dans  la 
volupté^  des  courtisans  corrompus  ^ des  ministres 
médians  ou  imbéciles  y le  peuple  perdant  ses 
mœurs  ^ les  philosophes^  les  mis  sappantla  religion^ 
les  autres  l’état  ; des  nobles  ou  ignorans , ou 
atteints  des  vices  du  jour_,  des  écclésiastiques  ^ à 
Paris  la  honte  de  leur  ordre  ^ dans  les  provinces 
pleins  de  préjugés^  on  eût  dit  d’une  foule  de  ma- 
nœuvres s’empressant  à l’envi  à démolir  un  grand 
édifice. 

Depuis  le  règne  de  Louis  XV  ^ la  religion  ne  fit 
plus  que  décliner  en  France;  et  elle  s’eu  est  enfin 
évanouie^  avec  la  monarchie^  dans  le  gouffre  de  la 
révolution. 

Ici  fmit  I histoire  des  révolutions  de  la  Crèce} 
considérées  dans  leur  rapports  avec  la  l’évolntion 
française.  Nous  allons  maintenant  (pôtler  j'our 
n’y  plus  revenir  la  terre  sacrée  des  talens;  si  j’y  ai 
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fait  voyager  le  lecteur  avec  un  peu  d’intérêt^  peut- 
ctre  consentira-t-il  un  jour  à me  suivre  dans  mes 
nouvelles  courses  en  Italie  et  chez  les  peuples  mo- 
dernes : mais  avant  de  les  commencer  ces  courses^ 
il  faut  dire  un  dernier  adieu  à Sparte  et  à Athènes  y 
et  lâcher  de  résumer  ce  que  nous  avons  appris. 

CHAPITRE  LH. 

Résumé. 

Dans  les  quarante-deux  premiers  chapitres  de 
cet  Essai  y nous  avons  étudié  la  révolution  républi- 
caine de  la  Grèce  y recherché  son  influence  sur  les 
nations  contemporaines^  et  suivi  ses  ramifications 
aussi  loin  que  nous  avons  pu  les  découvrir. 

Dans  les  dix  autres  y qui  comprennent  la  révo- 
lution de  Philippe  et  d’ Alexandre  y nous  venons  de 
passer  en  revue  les  tyrans  d’Athènes  y Denys  à 
Syracuse  y Agis  à Sparte  y les  philosophes  grecs  et 
leur  influence  ; et  pour  parallèle  y nous  avons  eu 
la  convention  en  France^  les  Bourbons  fugitifs^ 
Louis  Xyi  à Paris  y les  philosophes  modernes  et 
leur  influence  sur  leur  siècle  y ainsi  que  l’influence 
de  la  réformation  et  de  la  secte  philosophique  sous 
Lous  XV.  Ce  qui  nous  reste  à faire  ici  est  de  re- 
connaître le  point  où  nous  sommes  parvenus  y et 
jusqu’à  quel  degré  nous  nous  nous  trouvons  avancés 
vers  le  but  général  de  cet  Essai. 

Nous  sommes  occupés  à la  recherche  de  ces 
questions. 
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1®.  Quelles  sont  les  révolutions  arrivées  autre- 
fois dans  les  ^fonvernemens  des  h(immes  ? quel  était 
alors  l’état  de  la  société,  et  quelle  a été  l’influence 
de  ces  révolutipns  sur  l’âge  où  elles  éclatèrent,  et 
les  siècles  qui  les  suivirent  ? 

2^.  Parmi  ces  révolutions  en  est-il  quelques- 
unes  qui  , par  l’esprit , les  mœurs  et  les  lumières 
des  temps , puissent  se  comparer  à la  révolution 
française  ? 

Il  s’agit  maintenant  de  savoir  si  nous  avons  fait 
quelques  pas  vers  la  solution  de  ces  questions. 

Certainement  un  pas  considérable.  Quoique  ce 
volume  ne  forme  qu’une  très-petite  partie  de  l’im- 
mense sujet  de  cet  ouvrage  , on  peut  prononcer 
hardiment  que  déjà  la  majorité  des  choses  qu’on 
voulait  faire  passer  pour  nouvelles  dans  la  révolu- 
tion française  , se  retrouve  presqu’à  la  lettre  dans 
l’histoire  des  (jrecs  d’autrefois.  Déjà  nous  possé- 
dons cette  importante  vérité,  que  l’homme  faible 
dans  ses  moyens  et  dans  son  génie,  ne  fait  que  se 
répéter  sans  cesse  ; qu’il  circule  dans  un  cercle 
dont  il  tâche  en  vain  de  sortir  ; que  les  faits  même 
qui  ne  dépendent  pas  de  lui , qui  semblent  tenir 
aux  jeux  de  la  fortune  , sont  incessamment  repro- 
duits ; en  sorte  qu’il  deviendrait  possible  de  dres- 
ser une  table  dans  laquelle  tous  les  événeniens 
imaginables  de  l’histoire  d’un  peuple  donné,  se 
trouveraient  réduits  avec  une  exactitude  mathé- 
matique ; et  je  doute  que  les  caractères  primitifs 
en  fussent  extrêmement  nombreux,  quoique  de 
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leur  composltionvA-ésulterait  une  immense  variété 
de  calculs  (i). 

Mais  quel  fruit  tirer  de  cette  observation  ? Un 
très-grand.  ' 

Tout  homme  qui  est  bien  persuade  qu’il  n’y  a 
rien  de  nouveau  en  histoire^  perd  le  goût  des 
innovations  ; goût  que  je  regarde  comme  un  des 
plus  grands  fléaux  qui  affligent  l’Europe.  L’en- 
thousiasme vient  de  l’ignorance  ; guérissez  celle-ci , 
l’autre  s’éteindra  : la  connaissance  des  choses  est 
un  opium  qui  ne  calme  que  trop  l’exaltation. 

Je  dois  d’aillem’s  observer  que ^ pour  juger  saine- 
ment^ le  lecteur  ne  saurait  trop  se  donner  de  garde 
de  se  méprendre  ; il  faut  considérer  les  objets  sous 
leur  vrai  jour.  Il  est  bien  moins  question  de  la 
ressemblance  de  position  en  politique  et  de  la  si- 
militude d’événemens^  que  de  la  situation  morale 
du  peuple  : les  mœurs  j voilà  le  point  où  il  faut  se 
tenir  ^ la  clef  qui  ouvre  le  livre  secret  du  sort. 
Que  si  je  me  prends  à répéter  souvent  les  mœurs  y 


(i)  Celte  Table  serait  aise'e  à faire,  et  ue  serait  pas  un  jeu  fri- 
vole. On  y poserait,  par  exemple,  pour  principes,  deux  sortes 
de  Gouvernemens:  le  monarchique  et  le  re'publicain  ; l’homme 
naturel , l'homme  politique  , et  l’homme  civil  se  trouveraient 
rangés  sous  deux  colonnes  ; sur  une  troisième  seraient  marqués 
les  degrés  de  lumières  et  d’ignorance  ; sur  une  quatrième  , les 
chances  et  les  hasards.  On  multiplierait  alors  tous  ces  nombres 
par  les  différentes  passions,  comme  l'envie,  l’ambition,  la  haine 
l’amour,  etc.,  qu’on  verrait  écrites  sur  une  cinquième  colonne: 
tout  cela  tomberait  en  fractions  composées  , par  les  nuances  des 
caractères,  etc*  Mais  donnons-nous  de  garde  de  tracer  une  pareille 
table;  les  résultats  en  seraient  si  terribles  , que  je  ne  voudiais  pas 
^ même  les  faire  soupçonner  ici. 
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c’est  qu  elles  sont  le  centre  autou*  duquel  tournent 
les  mondes  politiques  : en  vain  ceux-ci  prétendent 
s’en  éloigner;  il  faut^  malgré  eux^  décrire  autour 
de  ce  point  leur  courbe  obligée  ou  , détachés  de 
ce  foyer  commun  d’attraction  , tomber  dans  un 
vide  incommensurable. 

Le  second  volume  de  cet  Essai  j si  j’ai  le  temps 
de  récrire  , va  s’ouvrir  avec  les  révolutions  ro- 
maines^ sujet  peut-être  encore  plus  magnifique  que 
celui  que  nous  venons  de  quitter  ; on  a pu  s’aper- 
cevoir. que  je  cherche  j autant  qu’il  est  en  moi  y a 
varier  la  marche  de  cet  ouvrage  : tout  sujet  a son 
vice  ; le  défaut  de  celui-ci  malgré  sa  grandeur  j 
est  de  tomber  dans  les  répétitions  ; je  tacherai 
donc  d’écrire  chaque  révolution  sur  un  plan  diffé-r 
rent  des  autres. 

Après  avoir  montré  ce  qui  résulte  de  la  lecture 
de  ce  volume  pour  la  vérité  générale  de  l’ouvrage  y 
voici  quelques  vérités  particulières  qu’on  peut  en 
tirer  sur  la  nature  l’homme  considéra  dans  ses  rap- 
ports moraux  et  politiques. 

L’homme  est  composé  de  deux  organes  differens 
dans  leur  essence^  sans  relations  dans  leur  pouvoir  : 
la  tête  et  le  cœur. 

Le  cœur  sent^  la  tête  compare. 

Le  cœur  juge  du  bon  et  du  méchant  ; la  tête^ 
des  rapports  et  des  effets. 

La  vertu  découle  donc  du  cœur  ; les  sciences 
fluent  de  la  tête. 

La  vertu  est  la  conscience  écoutée  et  obéie  ; la 
science^  la  nature  éclairée. 

Comme  ces  enfans  qu’on  est  forcé  d’enlever  k 
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leur  mère  vicieuie  ^ pour  les  confier  à un  lait  plus 
pm*  y la  Liberté  , fille  de  la  V ertu  guerrière  y ne 
satirait  vivre  quelle  ne  soit  nourrie  au  sein  des 
bonnes  mœurs. 

Pourquoi  Agis  périt-il  à Sparte?  Pourquoi  Denys 
fut-il  chassé  de  Syracuse  ? Pourquoi  Thrasybule 
erra-t-il  loin  d’Athènes  y sa  patrie  ? Pourquoi?  etc. 
Parce  qu’à  Sparte  y à Syracuse  et  à Athènes  ^ il  y 
avait  des  hommes  ; et  qu’avec  le  cœur  de  cet  in- 
compréhensible bipède^  on  explique  tout. 

Liberté  ! le  grand  mot  ! et  qu’est-ce  que  la  li- 
berté politique  ? je  vais  vous  l’expliquer,  Un 
homme  libre  y à Sparte  , veut  dire  un  homme  dont 
les  heures  sont  réglées  comme  celles  de  l’écolier 
sous  la  férule  ; qui  se  lève  y dîne  y se  promène  y 
lutte  sous  les  yeux  d’un  maître  en  cheveux  hlancs_, 
qui  lui  raconte  qu’//  a été  jadis  jeune  y vaillant  et 
hardi  J si  les  besoins  de  la  nature^  si  les  droits  d’un 
chaste  hymen  parle  à son  cœur  y il  faut  qu’il  les 
couvre  du  voile  dont  on  se  sert  pour  le  crime  ; il 
doit  sourire  lorsqu’il  apprend  la  mort  de  son  ami  ; 
et  si  la  douce  pitié  se  fait  entendre  à son  âme  y on 
l’oblige  d’aller  égorger  un  Ilote  innocent  y un  Ilote 
son  esclave  y dans  le  champ  que  cet  infortuné  la-^ 
bourait  péniblement  pour  son  maître. 

Vous  vous  trompez^  ce  n’est  pas  là  la  liberté  po- 
litique ; les  Athéniens  ne  l’entendaient  pas  ainsi  : 
et  comment  ? Chez  eux  il  fallait  avoir  un  certain 
revenu  pour  être  admis  aux  charges  de  l’état  ; et 
lorsqu’un  citoyen  avait  fait  des  dettes  y on  le  ven- 
dait comme  un  esclave.  Un  orateur  à la  tribune^ 
pourvu  qu’il  sut  enfiler  des  phrases^  faisait  au- 
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jouid’bui  empoisonner  Socrate  y^demain  bannir 
Phocion^  et  le  peuple  libre  avait  toujours  à sa  tête  , 
et  seulement  pour  la  forme  ^ Pisistrate  y liippias  y 
Thémistocle^  Périclès,  Alcibiade  , Philippe^  An- 
tigonus^  ou  quelqu’autre.  Je  voudrais  bien  savoir 
enfin  combien  il  y a de  libertés  politiques  ? car 
toutes  les  autres  petites  villes  grecques  possédaient 
aussi  leurs  libertés  j et  n’expliquaient  pas  le  mot 
dans  le  meme  sens  que  les  Athéniens  et  les  Spar- 
tiates ? 

Soyons  hommes^  c’est-à-dire  libres  ; apprenons 
à mépriser  les  préjugés  de  la  naissance  et  des 
richesses  , à honorer  l’indigence  et  la  vertu  ; don- 
nons de  l’énergie  à notre  âme  y de  l’élévation  à 
notre  pensée  ; portons  partout  la  dignité  de  notre 
caractère  y dans  le  bonheur  et  dans  l’infortune  ; 
sachons  braver  la  pauvreté  et  sourire  à la  mort  en 
chrétiens.  Mais  poiu-  faire  tout  cela^  il  faut  com- 
mencer par  cesser  de  nous  passionner  pour  les 
institutions  humaines^  de  quelque  genre  qu’elles 
soient.  Nous  n’apercevons  presque  jamais  la  réalité 
des  choses , mais  leurs  images  réfléchies  fausse- 
ment par  nos  désirs  et  nous  passons  nos  jours  à 
peu  près  comme  celui  qui  y sous  notre  zone  nua- 
geuse y ne  verrait  le  ciel  qu’à  travers  ces  vitrages 
coloriés  qui  trompent  l’œil  en  lui  présentant  la 
sérénité  d’une  plus  douce  latitude.  Tandis  que 
nous  nous  berçons  ainsi  de  chimères  y le  temps 
vole  J et  la  tombe  se  ferme  tout  à coup  sur  nous. 

FIN. 
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Imprimée  en  tête  de  l’Édition  de  1797. 


Lorsque  je  quittai  la  France,  ] étais  jeune:  quatre 
ans  de  malheurs  mont  vieilli. Depuis  quatre  ans, 
retiré  à la  campagne , sans  un  ami  à consulter, 
sans  personne  qui  put  m entendre  , le  jour  tra- 
vaillant pour  vivre  , la  nuit  écrivant  ce  que  le 
chagrin  et  la  pensée  me  dictaient , je  suis  parvenu 
à crayonner  cet  Essai.  Je  n en  ignore  pas  les  de- 
fauts : si  le  MOI  y revient  souvent.,  c’est  que  cet 
ouvrage  a d’abord  été  entrepris  pour  moi , et 
pour  moi  seul.  On  y voit  presque  partout  un 
nialheiireux  qui  cause  avec  lui-même,  dont  l’es- 
prit erre  de  sujets  en  sujets,  de  souvenirs  en 
souvenirs  ; qui  n’a  point  1 intention  de  faire  un 
livre  , mais  lient  une  espèce  de  journal  régulier 
de  ses  excursions  mentales , un  registre  de  ses 
sentimens  et  de  ses  idées.  Le  moi  se  fait  remar- 
quer chez  tous  les  auteurs  qui , persécutés  des 
hommes  , ont  passé  leur  vie  loin  d’eux.  Les  soli- 
taires vivent  de  leur  cœur , comme  ces  sortes 
d’animaux  qui , faute  d’alimens  extérieurs  , se 
nourrissent  de  leur  propre  substance. 


à 
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Hors  quelques  articles  que  j’ai  insérés  selon 
îes  circoiislances  , j’ai  laissé  c^:t  Essai , avec  la 
brièveté  des  chapitres  et  la  variété  des  notes  , 
tel  qu’il  est  oi  iginaireinent  sorti  de  dessous  ma 
plume,  sans  cher<  lier  à y mettre  plus  de  régula- 
rité. 11  m’a  semblé  que  le  desordre  apparent  qui 
y règne , eu  mou  rant  tout  riulér leur  d’iiu  honiine 
(chose  qu’on  voit  si  rarement  ),  ii’était  peut  être 
pas  sans  nue  espèce  de  charme.  Je  ne  sais  cepen- 
dant si  ou  peut  dire  que  cet  ouvrage  manque 
de  méthode. 

Ce  premier  volume , ou  plutôt  ces  deux  pre- 
miers volumes,  conlienneul  les  révolutions  de 
la  Grèce,  et  lorment  eu  eux- mêmes  un  tout 
absolument  indépendant  des  parties  qui  sui\  rcnf. 
L’empressement  avec  lequel  on  a bien  voulu 
demander  cet  ouvrage,  me  flatte  moins  qu’il  ne 
m’effraie  : ce  qu’on  commence  par  exalter  sans 
raison  , on  finit  souvent  par  le  déprécier  sans 
justice,  D tiilleurs  ma  santé  d-  rangée  [)ar  de  longs 
•voyages,  beaiicoiqj  de  soucis,  tie  veilles  et  d’é- 
tudes, est  si  déplorable,  que  je  crains  de  ne 
pouvoir  rentplir  inmiédiatement  la  promesse  que 
j’ai  faite  , coneeruant  les  autres  volumes  de 
VEssar  histor  que. 

Que  ce  livre  m’attire  beaucoup  d’ennemis  , 
j’en  suis  convaincu.  Si  je  l’avais  cru  dangereux, 
je  l’eusse  supprimé;  je  Je  croîs  utile,  je  le  publie* 


(h?) 

Epnonçant  à Ions  les  pjirlis,  je  ne  me  suis  attaché 
qu’à  celui  de  ta  vérité:  l’ai-je  troivée?  Je  n’ai 
pas  l’orgiieil  de  le  prélendre.  Tout  ce  que  j’ai  pu 
faire  a été  de  marcher  en  Ireniblant , de  me  tenir 
sans  cesse  en  garde  contre  moi-même,  de  ne 
jamais  énoncer  une  opinion  sans  avoir  aupara- 
vant descendu  dans  mon  propre  sein  , pour  y 
découvrir  le  sentiment  qui  me  l’avait  dictée.  J’ai 
tâché  d'op[)Oser  phiiosophie  à philosophie,  rai- 
son à raison  , principe  à principe  : ou  plutôt  je 
n’ai  rien  fait  de  tout  cela  , j’ai  seulement  exposé 
îes  doutes  d’un  honnêie  homme. 

N’ayant  aucune  cabale  pour  moi , aucune  cot- 
terie  qui  me  porte  , aucun  moyen  d’argent  ou 
d’intrigues  pour  f.dre  circuler  on  prôner  mon 
li\re,  je  dois  m’attendre  à rencontrer  tous  les 
obstacles  des  pr<  jugés  et  des  opinions.  Je  ne 
mendie  d’éloges,  ni  ne  cours  après  des  lecteurs. 
Si  l’ouvrage  vaut  cpiebpie  chose , il  sera  connu 
assez  tôt  : s’il  est  mauvais,  il  restera  dans  l’oubli 
avec  tant  d’autres. 

Une  circonstance  particulière  m’oblige  de 
toucher  ici  un  article  , dont  autrement  il  m’au- 
rait peu  convenu  de  parler.  Qnelcpies  étrangers 
ayant , sur  le  Ibospectus  , jugé  trop  favorable- 
ment de  VEssui  hisforique  , m’ont  fait  l’honneur 
de  rm*  le  demander  à traduire,  li’homme  de 
lettres  allemand , qui  veut  bien  embellir  mon 
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ouvrage  de  son  style  , ne  m*a  rien  objecté  par- 
ticulièrement ; mais  la  dame  anglaise  qui  traduit 
l’Essai  historique,  m’a  critiqué  avec  autant  de 
grâce  que  de  politesse.  Elle  me  mandait , par 
exemple,  qu’elle  ne  pourrait  jamais  se  résoudre 
à traduire  le  passage  qui  se  rapporte  à M.  de  La 
Fayette.  Je  fus  étonné  : je  m’aperçus  alors  com- 
bien il  est  difficile  d’entendre  parfaitement  tous 
les  tours  d’une  langue  qui  n’est  pas  la  nôtre. 
Cette  dame  avait  pris  au  sens  littéral  ces  mots  : 
La  Fayette  est  un  scélérat  ! Aucun  Français  ne 
se  méprendra  à la  vraie  signification  de  cette 
phrase  ; mais  puisque  cette  dame  a pu  s’y  trom- 
per , il  est  possible  que  d’autres  étrangers  tom- 
bent dans  la  même  erreur.  J’invite  donc  ceux 
d’entr’eux  qui  parcourront  cet  Essai , à faire 
attention  au  passage  indiqué  ; ils  verront , sans 
doute  aisément,  que  l’expression  est  bien  loin 
de  dire  en  effet  ce  qu’elle  semble  dire  à la  lettre. 
J’ose  me  flatter  d’avoir  mis  assez  de  mesure  dans 
cet  écrit , pour  qu’on  ne  m’accuse  pas  d’insulter 
grossièrement  un  homme , qui  n’est  pas  un 
grand  génie  sans  doute , mais  qu’on  doit  res- 
pecter , par  cela  seul  qu’il  est  malheureux. 
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INTRODUCTION. 

( Commencement  de  l'édition  de  1797.  ) 

Qui  suis-je?  et  que  viens-je  annoncer  de  nou- 
veau aux  hommes?  On  peut  parler  des  choses 
^passées  ; mais  quiconque  n’est  pas  spectateur 
désintéressé  des  évènemens  actuels,  doit  se  taire. 
Et  où  trouver  un  tel  spectateur  en  Europe?  Tous 
les  individus,  depuis  le  paysan  jusqu’au  mo- 
narque, ont  été  enveloppés  dans  cette  étonnante 
tragédie.  Non-seulement , dira-t-on  , vous  n’êtes 
pas  spectateur;  mais  vous  êtes  acteur,  et  acteur 
souffrant,  Français  malheureux,  qui  avez  vu 
disparaître  votre  fortune  et  vos  amis  dans  le 
gouffre  de  la  révolution  ; enfin  , vous  êtes  uk. 
émigré.  A ce  mot,  je  vois  les  gens  sages  , et  tous 
ceux  dont  les  opinions  sont  modérées  ou  répu- 
blicaines , jeter  là  le  volume  sans  chercher  à en 
savoir  davantage.  Lecteurs  , un  moment  ; je  ne 
vous  demande  que  de  parcourir  quelques  lignes 
de  plus.  Sans  doute  je  ne  serai  pas  intelligible 
pour  tout  le  monde;  mais  quiconque  m’entendra, 
poursuivra  la  lecture  de  cet  Essai.  Quant  à ceux 
qui  ne  m’entendront  pas  , ils  feront  mieux  de 
fermer  le  livre  : ce  n’est  pas  pour  eux  que 
j’écris. 

Celui  qui  dit  dans  son  cœur  ; Je  veux  être 
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iitllç  à mes  semblables,  doit  commencer  par  se 
juger  Ini-uiêmc.  Il  faut  qu’il  étudie  ses  passions, 
les  préjugés  et  les  intérêts  qui  peuvent  le  diriger 
sansqu’il  s’en  aperçoive.  Si,  malgré  tout  cela  , il 
se  sent  assez  de  force  pour  dire  la  vérité,  qu’il 
la  dise.  Mais  s’il  se  sent  faible,  qu’il  se  taise.  SL 
celui  qui  écrit  sur  les  affaires  présentes,  ne  peut 
être  lu  également  au  directoire  et  aux  conseils 
des  rois  , il  a fait  un  livre  inutile.  S’il  a du  ta- 
lent, il  a fait  pis  ; il  a fait  un  livre  pernicieux.  Le 
mal , le  grand  mal , c’est  que  nous  ne  sommes 
point  de  notre  siècle.  Chaque  âge  est  un  fleuve 
qui  nous  entraîne  selon  le  penchant  des  desti- 
nées, quand  nous  nous  y abandonnons.  Mais  il 
me  senjble  que  nous  sommes  tous  hors  de  sont 
cours.  Les  uns  (les  républicains)  l’ont  traversé 
avec  impétuosité,  et  se  sont  élancés  sur  le  bord 
opposé.  Les  autres  sont  demeurés  de  ce  côté-ci, 
sans  vouloir  s’embarquer.  Les  deux  partis  crient 
et  s’insultent,  selon  qu’ils  sont  sur  l’une  ou  l’autre 
rive.  Ainsi  les  premiers  nous  transportent  loin  de 
nous  dans  des  perfections  imaginaires  , en  nous 
faisant  devancer  notre  âge  ; les  seconds  nous 
retiennent  en  arrière  , refusent  de  s’éclairer  et 
veulent  rester  les  hommes  du  quatorzième  siècle, 
dans  l’année  1796. 

L’impartialité  de  ce  langage  doit  me  récon- 
cilier avec  ceux  qui,  de  la  prévention  contre  Tau- 


( 4oi  ) 

teur,  auraient  pu  passer  au  dégoût  de  Pouvrage. 
Je  dirai  plus  :ii  celui  qui....,  etc.  ( Comme  à 
l’édition  de  1814.  ) 

Page  a,  ligne  2 , après  ces  mots  la  vérité^  on  lit  dans 
l’édition  de  1797  : 

Attaqué  d’une  maladie  qui  me  laisse  peu  d’es- 
poir, je  vois  les  objets  d’un  œil  tranquille.  L’air 
calme  de  la  tombe  se  lait  sentir  au  voyageur  qui 
ii’en  est  plus  qu’à  quelques  journées.  Sans  désirs 
et  sans  crainte  , etc. 

Même  page  , 12®  ligne,  à la  fin  de  l’alinéa  , après  ces 
mots  à vos  pieds  ^ on  trouve  une  note  ainsi  conçue  ; 

Je  crains  d'avoir  altéré  queKjue  chose  dans  celle  belle  compa- 
raison- J’en  préviendrai  ici  une  fois  pour  toutes  : n’ajant  rien 
sauvé  de  la  révolution  ( excepté  un  petit  nombre  de  notes  ) , sans 
bibliothèque  et  sans  ressources,  je  n’ai  eu  pour  m'aider,  dans 
l’obscurité  de  ma  retraite  , qu’une  mémoire  assez  heureuse  autre 
fois  , mais  aujourd’hui  presque  usée  par  le  chagrin.  On  verra  , à 
la  conclusion  de  cet  Essai,  les  difficultés  innombrables  qu’il 
m’a  fallu  surmonter.  J’ai  été  souvent  sur  le  point  d’abandonner 
l’ouvrage  et  de  livrer  le  tout  aux  flammes.  Cependant  je  puis 
assurer  les  lecteurs  que  les  inexactitudes  qui  ont  pu  se  glisser 
dans  mes  citations,  sont  de  peu  de  conséquence;  et  que  partout 
oùlesujetl'a  absolument  exigé,  j’ai  suspendu  mon  travail  jusqu’à 
ce  que  je  me  fusse  procuré  les  livres  originaux.  En  cela  j’ai  trouvé 
de  grands  secours  chez  des  gentilshommes  angl.iis,  qui  m’ont 
ouvert  leurs  bibliothèques  avec  une  générosité  qui  fait  honneur 
à leur  philosophie  J’ai  été  parliculièrement  redevable  au  révé- 
rend B,  S.  , homme  d’autant  d’esprit  que  d humanité,  et  auquel 
i’ainie  à rendre  ici  l'hommage  public  de  ma  reconnaissance. 

Même  page  2,  le  commencement  du  2'  alinéa  com- 
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mençant  par  ces  mots  cette  observation , ofiFre  une  va- 
riante que  nous  reproduisons  ici  : 

Le  lecteur  pardonnera  aisément  celte  digres- 
sion qui  ne  sert  après  tout  ici  que  de  préface, 
et  sans  laquelle,  plein  de  cette  malheureuse  dé- 
fiance qui  nous  met  en  garde  contre  les  opinions 
de  rauteur  , il  lui  eût  été  impossible  de  continuer 
avec  intérêt  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Mais  si 
j’ai  pris  tant  de  soin  , etc. 

Page  3,  ligne  9 ; ne  vous  hâtez  pas  de  mépriser  l’ou- 
vrage d’un  homme  qui  n’écrit  que  pour  être  utile.  Edition 
de  1797: 

Ne  vous  hâtez  pas  de  mépriser  l’ouvrage  d’un 
inconnu  qui  n’écrit,  etc. 

Même  page  , ligne  i3  , songez  qu’on  doit  passer  quel- 
que chose  à un  infortuné  y l’ddition  de  1 797  ajoute  ; 

laissé  sans  amis  sur  la  terre. 

Même  page,  in  fine.,  question  III;  Quelles  sont  les 
causes  primitives  de  cette  révolution? ’E.àiiion  de  1797: 

de  cette  dernière  révolution.  ^ 

Suivent  dans  la  première  édition,  trois  autres  ques- 
tions omises  dans  celle  de  1814  : 

IV.  Quel  est  manitenant  le  gouvernement  en 
France  F est  il  fondé  sur  de  vrais  principes  , et 
peut-il  subsister  F 

V.  S’il  subsiste , quel  en  sera  Veffet  sur  les 
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nations  et  autres  gouvernemens  de  l’Europe  P 

VI.  S’il  est  (Ètruit , quelles  en  seront  les  con- 
se'quences  pour  les  peuples  contemporains  et 
pour  la  postérité  ? 

Page  5 , après  la  ligne  1 1 , l’édition  de  1 797  donne 
ce  titre  : 

Vue  de  mon  Ouvrage. 

et  supprime  le  comme , premier  mot  de  l’alinéa 
suivant. 

Même  page  , ligne  28 , après  ces  mots  : révolution 
française  , l’édition  de  1797  ajoute  : 

de  nos  jours. 

A la  fin  de  la  même  page,  on  a supprimé  cinq  alinéa 
et  la  1*'®  partie  du  6*;  nous  les  rétablissons  ici  ; 

Cette  inléressanle  peinture  occupera  la  ma- 
jeure partie  des  quatre  premiers  livres,  et  ser- 
vira de  réponse  à la  question. 

L’examen  de  la  3®  et  celui  de  la  2®  (déjà  à moi- 
tié résolue) , rempliront  la  5®  partie  du  4*  livre. 

Le  5®  livre  , écrit  en  dialogue  , sera  consacré 
aux  recherches  sur  la  4'  question. 

Quelques  sujets  détachés  se  trouveront  dans 
la  1'*  partie  du  livre  6®  ; et  la  2®  du  même 
livre  contiendra  les  probabilités  sur  les  deux 
dernières  questions. 

Ainsi  l’ouvrage  entier  sera  composé  de  six 
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litres  *,  les  uns  de  deux  , les  autres  de  trois  par- 
ties, rorinaiit  en  totalité  quinze  {/arlies  subdivi- 
sées en  chapitres. 

De  celle  esquisse  générale  , passons  mainte- 
nant aux  divisions  particulières  ; et  fixons,  etc. 

Chai*.  T'. 

Page  9 , pëmiltibme  ligne , en  marge  de  l’e'dition  de 
1797,  ou  lit. 

Août  1492. 

Page  10,  ligne  i5  ^faisant  paître  j édition  de  1797  î 

paissant. 

Même  page,  ligne  18  , après  les  mots  ces  désértsy  oti 
lit  dans  1 e'dition  de  1797  , une  note  ainsi  conçue  : 

En  admollanl  avec  tînice  que  les  pasteurs  remplarèrent  le* 
anciens  peuples  de  l’il'gypte,  je  rejette  le  reste  de  son  système  qui 
fait  sortii  les  pasteur»  de  i’Elliiopie.  11  vous  dit  que  les  descen— 
dans  de  ('iisli  , pelil-fil»  de  Noé,  peuplèrent  ces  contrées  alors 
désertes;  et,  quehjues  pages  après,  il  ajoute  (|ue  les  Ciisliiles 
avaient  auprès  d’eux  une  nalioii  puissante  , les  pasteurs.  Outre 
<jue  les  anciens  lii.toriens  paraissent  faire  entendre  que  les  pas- 
teurs entrèrent  en  Egypte  par  l’i»liime  de  Suez  , Bruce  a ignoré 
un  passage  d’Eusèlie  , ipii  dit  : « A Elhiopes  ab  Indu Jljmine  con- 
surgentes  juxtà  Egyplum  consedernnt.  » El  il  fixe  leur  arrivée  au 
règne  d' Ainénopliis  , avani  la  dix-neuvième  dynastie  , et  vers  le 
temps  de  la  fondation  de  Sparte  ; environ  i5jo  ans  avant  l’ere 
vulgaire  Ainsi  les  pasteurs  auraient  élé  les  liabitans  primitifs  de 
l’Ethiopie.  D'ailleurs,  selon  Ussérius,  Sésostris  était  (ils  d' \mé- 
Tiopliis  Celui-ci  avait  régné  glorieusement;  et  Sé.osliis  , lom 
d’avoir  à arracher  son  royaume  des  mains  de  pasteurs  victo- 
rieux , entreprit  la  conquête  du  monde , si  nous  en  croyons 
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une  antiquité  bien  plusg^culée  que  ne  le  fait  le  voyageur  Bruce, 
etrejeter  l’opinion,  très-invraisemblable,  que  ces  peuples  venaient 
originairement  de  l’Elbiopie.  Manethon  , dans  sa  sixième  dy- 
nastie, les  appelle  expressément  <poiuiv‘.s  Phéniciens  étran- 

gers. Au  reste  , Joseph  rapporte  que  Tetlnnosis  contraignit 
ceux-ci  par  >in  traité  d abandonner  son  empire  ; ce  qui  en  ferait 
remonter  l’époque  vers  l’an  288q  de  la  période  julienne.  Mais 
ceci  ne  doit  s’entendre  que  des  derniers  pasteurs. 

Ilest  certain  que  ces  peuples  ravagèrent  plusieurs  fois  l’Egypte. 

Page  lo,  ligne  lo,  après  ces  mots  : cinc/  mille  ans,  on 
lit  une  note  ainsi  conçue  : 

Suivant  le  calcul  modéré  de  Manethon,  si  on  admettait  le  règne 
des  dieux  et  des  demi-dieux , il  faudrait  compter  plus  de  vingt 
mille  ans. 

Même  page,  ligne  aâ  , après  ces  itiots  : jusqu'ùii  dé- 
luge, on  lit  cette  note  : 

La  i.re éclipse  a été  observée  aiSS  avant  J.-fî. 

Page  11,8.®  ligne  de  la  note,  après  ces  mots  '.im- 
mensité de  siècles,  on  lit  dans  l’édition  de  1797  : 

M.  M célèbre  minéralogiste  de  Paris,  m’avait  assuré 

avoir  trouvé  , auparavant , celte  même  pierre  dans  les  environs 
de  Montmartre. 

Page  12,  ligne  6,  après  ces  mots  : des  Egyptiens , 
manque  une  note  de  1797,  ainsi  conçue  : 

Lucien  rapporte  l’histoire  de  la  Colombe  de  Noéï 

Même  page,  ligne  8,  après  ces  mots  '.la  submersion  du 
globe  , l’édition  de  1797  contient  la  note  ci-après  ; 

Il  ne  faut  pas  au  reste  se  dissimuler  une  grande  objection  his- 
torique, Sanchoniathon>  le  Phénicien  , contemporain  de  Sémic 
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ramis  , ne  dit  pas  un  seul  mot  du  de'luge.  II  n’y  a peut-être  pas 
de  monument  plus  curieux  dans  toute  la  "tte'rature , que  les  pas- 
sages de  cet  auteur,  e'chappe's  aux  ravages  du  temps,  dans  les 
e'crits  de  Porphyre  at  d’Eusèbe.  Non-seulement  on  doit  s’étonner 
du  profond  silence  de  ces  fragmeus  sur  les  deux  fameuses  tra- 
ditions du  de'luge  et  de  la  chute  de  l’homme  , ainsi  que  de  l’ex- 
plication que  ces  mêmes  fragmens  nous  donnent  de  l’origine  du 
culte  chez  les  Grecs  : mais  d’y  trouver  le  plus  ancien  historien  du 
monde  athée  par  principes,  c’est  sans  doute  une  circonstance  de 
la  nature  la  plus  extraordinaire.  Ces  précieuses  reliques  de  l’anti- 
quité n’étantguère  connues  quedes  savans,  les  lecteurs  me  sauront 
peut-être  gré  de  les  leur  produire  ici. 

« La  source  de  l’univers  , dit  Sanchoniathon  , était  un  air 
sombre  et  agité  ; un  cahos  infini  et  sans  forme.  Cet  air  devint 
amoureux  de  ses  propres  principes  j et  il  en  sortit  une  subsiancg 
mixte,  appelée  Tleêciiy  ou  le  désir. 

« Cette  substance  mixte  fut  la  matrice  ge'né.’-ale  des  choses  ; 
mais  l’air  ignorait  ce  qu’il  avait  produit.  Avec  ccile-ci  i!  engendra 
Mot  ( une  vase  fermentée  ) , et  de  cet  einbnou  germèrent  toutes 
les  plantes  et  le  système  de  l’univers.  » 

L’auteur  phénicien  raconte  ensuite  que  le  .soleil , la  lune  , les 
étoiles  , sont  des  animaux  intelligens  qui  se  formèrent  dans  Mât, 
ou  le  limon  ; et  que  la  lumière  ayant  produit  les  tonnerres , les 
animaux  éveillés  au  bruit  de  la  foudre  , s’enfuirent  dans  les  forêts 
ou  se  précipitèrent  dans  les  eaux.  Ici  Sanchoniathon  cite  les  écrits 
de  Taautus  , dont  il  a tiré  sa  cosmogonie;  et  il  faitTaautus  même 
inventeur  des  lettres  : ainsi , on  peut  imaginer  une  plus  grande 
antiquité.  L’historien  passe  à la  génération  des  hommes  , et  dit  : 

« Du  vent  Colpias  et  de  sa  femme  Baau  , furent  engendrés 
deux  mortels  (mâle  et  femelle)  appelés  Protogoniis  et  Æoii.  De 
ce  premier  couple  naquirent  Genus  et  Genea  , qui,  dans  une 
grande  sécheresse,  étendirent  leurs  mains  vers  le  soleil,  s’écriant: 
Beelsamin  , en  phénicien , Seigneur  du  ciel  ; en  grec  , Zevr  » 
Delà  l’origine  du  grand  nom  de  la  divinité  chez  les  Grecs.  L’his- 
torien se  moque  de  ceux-ci  pour  n’avoir  pas  entendu  l’expression 
phénicienne. 

Sanchoniathon  rapporte  ainsi  douze  générations  : Profogonus , 
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Genus  , PÏios  , Libanus,  Meinrumus,  Agreus,  Chrysor  , Tech- 
nites,  Agrus,  Ainy^js  , Misor , Taautus , donnant  aux  uns 
l’invention  de  l’agriculture  , aux  autres  celle  des  arts  méca- 
niques, etc.  ; montrant  comment  les  divisions  géographiques 
prirent  leurs  noms  de  ces  premiers  hommes  . telle  que  de  Libanus, 
le  Liban  ; et  enfin  la  source  de  la  plupart  des  divinités  des  Grecs, 
qui  déifièrent  ces  mortels  par  ignorance. 

On  remarque  qu’à  la  dixième  génération  ( Amynus  ) , qui  cor- 
respond à Noé  dans  la  Genèse,  Sanchoniathon  passe  immédiate- 
ment à Misor  , sans  qu’il  paraisse  même  se  douter  du  mémorable 
évènement  qui  dût  avoir  lieu  alors.  « D’Agrus,  dit-il,  naquit 
Amynus,  qui  enseigna  aux  hommes  à bâtir  des  villes  ; d’Amynus  , 
Misor-le-Juste  , etc.  >> 

Concluons  cette  note  par  une  remarque  importante.  On  place 
Sanchoniathon  ( Porphyre  ) vers  le  temps  de  Sémiramis.  Or,  la 
reine  assyrienne  régnait  environ  aiqo  aus  avant  notre  ère.  Selon 
l’opinion  commune,  la  première  colonie  égyptienne  , qui  émigra 
aux  côtes  de  la  Grèce,  n'y  parvint  que  dans  l’année  i856  de  la 
même  chronologie  ; et  le  système  religieux  n’y  prit  des  formes 
permanentes  que  sous  la  législation  de  Cecrops  , un  peu  plus  de 
trois  siècles  après.  Cependant  l’auteur  phénicien  relève  les  mé- 
prises des  Grecs  sur  les  dieux  , en  parlant  des  premiers  comme 
d’une  nation  déjà  ancienne.  11  y a plus  : il  nous  apprend  qu’A* 
thena  , fille  de  Cronus  , régna  en  Attique  à une  époque  qu’il 
est  difficile  de  déterminer  , et  qui  renverserait  le  système  entier 
de  notre  chronologie.  Je  laisse  à penser  au  lecteur  ce  qu’il  faut 
croire  maintenant  de  l’histoire  et  de  l’origine  moderne  des 
Grecs  ; sans  parler  que  Diodore  dans  Eusèbe,  Hérodote,  Ap— 
pollodore  , Pausanias  , confirment  le  récit  de  l’auteur  phénicien 
par  plusieurs  passages.  Au  reste , si  on  suppose  que  Sancho— 
niathon  vivait  deux  ou  trois  siècles  après  Moïse, comme  quelques 
savans  le  prétendent,  on  pallie  toutes  les  difficultés. 

Chap.  il 

Page  i4  , le  titre  de  ce  chapitre  dans  l’édition  de 
1 797  , était  ainsi  conçu  ; 
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Première  ré\>ohii{on.  Les  Républiques  Grecques. 
Si  le  Contrat  social  (Us  publicistes  est  la  con- 
vention pnmUive  des  gouvernemens. 

Ces  titres  se  trouvent  en  Htres  courants  au  haut  de* 
'pages  de  l’édition  de  i8i4  -,  sauf  quelques  omissions. 

Même  page  i4,  en  face  de  la  ligne  ii,  on  Ht  , dans 
l’édition  de  1797,  cette  note  inarginale  : 

Avant  J.  C.  Iiiach.  i856.  — Cr.  1657.  — Cad. 

1594. 

Page  7,  pénultième  ligne  , on  trouve  cette  note  après 
ces  mots  : de  succéder  à Codrtts^ 

Ils  reconnurent  pour  roi  Jupiter. 

Même  page,  en  marge  de  la  ligne  26,  on  lit  : 

Avant  J.  C.  Alhen.  1070.  — S[)art.  845. 

Ch\p.  IV. 

Page  1 8 , le  titre  de  ce  chapitre  était  ainsi  rédigé  dans 
l’édition  de  i 797  : 

Couses  de  la  subversion  du  Gouvernement 
royal  chez  tes  Grecs.  Elles  different  totale- 
ment de  celles  de  la  révolution  française. 

En  marge  du  l®''  alinéa , on  lit  : 

Avaiil  J.  C.  1184  à lojtj. 

Ch\p.  V. 

Le  titre  se  termine  ainsi  dans  l’édition  de  1797  : 
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...f,. depuis  Caânis  jusqu'à  Solon^  compare  au 
nouvel  é!af  de  la  lu  auce. 

En  marge  cUi  i*'’'  alinéa  , page  22,  on  lit  : 

Avant  J.  C.  1070. 

En  marge  du  2*^,  même  page  ; 

De  1070  à 595. 

En  marge  du  3“  alinéa  , page  23  ; 

Avant  J.  C.  752 — 684. 

En  marge  du  6*,  page  : 

Avant  J.  C.  624. 

Au  milieu  du  7® , même  page  t 

Avant  J.  C.  61 2. 

Au  milieu  du  9®,  page  25  i 

Avant  J.  C.  697. 

ClIAP.  VI. 

Page  2S,  en  mai'ge  du  i®®  et  du  2'  alinea,  on  lit  cette 
note  : 

Avant  J.  G.  594—  Olymp.  46* 

Page  27,  ligne  17,  on  lit  dans  l’édition  de  1797  » 
cette  note  apres  ces  mots  soit  ci  l uisiciitt  uns  à uioit» 

Apparemment  que  le  parti  tle  Drouet,  en  s’insurgeant  contre 
k Directoire  ,,  se  rappelle  cette  autre  loi  de  Solou , par  laquelle 
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il  élait  permis  de  tuer  le  magistrat  qui  conservait  sa  place  après 
la  destruction  de  la  démocratie.  (' 

Eu  marge  du  5®  alinéa , page  27  : 

Avant  J.  C.  694.  — Oijmp.  4^. 

En  marge  du  dernier  alinéa  de  ce  chapitre,  page  28, 
xuême  indication. 

Chap.  vil 

Page  28 , en  face  du  i®'  alinéa  , note  marginale  ainsi 
conçue  : 

Avant  J,  G.  594.  — Olymp.  46. 

Cette  note  se  trouve  répétée  en  haut  de  toutes  les 
pages  de  ce  chapitre  j vers  la  fin,  on  y a joint  celle-ci  : 

A>ant  J.  G.  694  à 584.  — Oiymp.  4'5,  49- 

Ce  chapitre  VII  est  terminé  ainsi  dans  l’édition  de 
i8i4  : On  voit  encore  ici  la  source  d'où  les  Français  ont 
tiré  les  noms  des  partis  qui  les  ont  divisés, 

L’éditiond  e i 797  dit  : 

On  voit  encore  ici  ia  source  d’où  les  Français 
ont  tiré  les  noms  des  partis  qui  ies  divisent, 
Gomme  si  mes  malheureux  compatriotes  n’a» 
vaient  dél?  pas  trop  de  leurs  haines  nationales, 
sans  aller  remuer  les  cendres  des  factions  étran- 
gères , parmi  les  ruines  des  Etats  qu’elles  ont 
dévorés  ! 
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Chap  viir. 

Page  3o,  en  face  du  i'*’  aline'a,  note  marginale  ; 

Avant  J.  G.  594  à 584-  — Oljmp.  4^ , 49* 
Chap.  IX. 

Page  32  , en  face  du  alinéa  , note  ; 

Avant  J.  G.  584«  — Oljmp.  49- 

Page  34 , ligne  9 , après  ces  mots  : dans  Vintérieur  de 
l'Etat , on  lit  dans  l’édition  de  1797  ' 

Que  penserons-nous  des  cohortes  du  Direc- 
toire ? 

En  marge  du  dernier  alinéa  de  ce  chapitre  , on  lit  ; 

Avant  J.  G.  576.  — Oljmp.  5i. 

Chap.  X. 

En  marge  du  i®*'  alinéa  , page  34,  note  : 

Avant  J.  G.  56o. — Olymp.  55. 

En  marge  du  2®  alinéa  , même  page  ; 

Avant  J.  G.  528.  — Oljmp.  63. 

En  marge  du  3®  alinéa , page  35  : 

Avant  J.  G.  538.  — Olymp.  65. 

Chap.  XI. 

En  marge  du  i®®  alinéa , page  35  : 

/^vant  J.  G.  528.  — Oljmp.  63. 
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Page  35 , ligne  8 de  ce  chapitre  : si  V Etre  suj^rême 
<^ui  rè^le  les  Empires  ; édition  de  1^97  : ' 

Si  la  fatalité  , etc. 

Page  36  , ligne  7.^  à la  Jille  de  ce  dernier  , édition  de 

»797  : 

A la  sœur  de  ce  dernier. 

Le  alinéa  de  la  page  36  de  l’édition  de  i8i4i  ne  se 
termine  point  par  la  phrase  suivante  de  l’édition  de 

Ï797  : 

Par  amour  de  l’humanité  , il  faut  se  danner  de 
garde  de  remarquer  que  le  vice  et  la  vertu  con- 
duisent souvent  aux  mêioes  résultats. 

En  face  du  3e  alinéa  , page  36  , note  marginale  ^ 

Avant  J.  C,  5i4-  -^Oîymp.  66. 

Chap.  XII. 

En  face  du  i'*'  alinéa  , page  67  , note  : 

Avant  J.  C.  5i — Olymp.  66. 

Le  2"  alinéa  dç  ce  chapitre,  page  38,  se  continue 
ainsi  dans  l’édition  de  1797,  après  ces  mois  ".c/u’ils 
en  avaient  chassé. 

Tous  ces  grands  mots  de  justice  générale  et  de 
philantropie  veulent  rli'^e  peu  de  chose!  La  soi! 
de  la  l'hpr'é  et  celle  de  la  tyrannie  ont  été  mêlées 
ensemble  dans  le  cœur  de  l’homme  par  la  main 
de  la  nature  : indépendance  pour  soi  seul , escla- 
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vage  pour  tous  les  antres  , est  la  devise  du  genre 
Il  U main.  *, 

£n  face  du  4®  alinea  de  ce  cbapitre,  page  38,  note  : 

Avant  J.-G.  5io.  — Olvnip.  67. 

Chap.  XIII, 

En  face  du  allne'a  du  chapitre  i3  , page  38, note: 

Avant  J.  G.  845. 

Page  39,  ligne  12  , en  changeant. ...  le  culte  même , 
édition  de  1797  : 

en  changeant....  le  Dieu  même. 

Page  4o,  ligne  i3  , après  ces  mots  : et  presque  celle 
des  femmes, , se  trouve  dans  l’e'dition  de  1 797  , cette 
imte  : 

Le  lecteur  doit  se  appeler  les  projets  de  IMarat  et  de  Robes- 
pierre, etc.,  qui  se  trouvent  dans  fous  tes  p.apiers  et  les  brochures 
du  temps.  Sans  doute  il  sait  les  faits  tout  aussi  bien  que  moi, 
sans  que  je  soie  oblige  de  citer  une  foule  de  journaux  et  de 
feuilles  publif|ues.  Quanta  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  reivo- 
lution  , tant  pis  ou  tant  mieux  pour  eux,  mais  qu’ils  ne  me 
lisent  pas. 

Page  4t  1 ligne  2,  après  ces  mots  : extirper  les  lettres ,, 
on  lit  cette  note  dans  l’édition  conférée  t 

Les  écoles  républicaines. 

Ce  chapitre  continue  à la  page  4^  de  l'édition  de 
1814  } il  est  coupé  dans  celle  de  1797  , h l’alinéa  qui 
commence  par  ces  mots  : quoique  les  jacobins.  Cette 
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partie  forme  le  chapitre  XIV  de  l’ancienne  édition  , et 
a pour  titre  ; 

Suite. 

En  marge  de  cechapitre  XIV  et  des  suivans  , édition 
de  1 797  , se  trouve  cette  note  : 

Avant  J.  C.  845 — Ï792. 

Page  43  , ligne  6®  de  la  note  : f espère  être  le  pre- 
mier écrivain  sur  les  révolutions  , édition  de  1 797  : 

Sur  les  aflaires  présentes. 

Même  note  , ligne  9®  , ancienne  rédaction  : 

Ce  système  de  perfection  a obtenu  un  grand 
crédit  en  Angleterre , parmi  les  membres  de  la 
Société  correspondante.  MM.  T.  et  H,  paraissent 
en  avoir  adopté  les  principes , de  même  que  Tau- 
leur  du  Général  - Justice  , livre  ( quelque  soit 
d’ailleurs  la  dififérence  entre  mes  opinions  et  celles 
de  Tauteur)  qui  annonce  des  vues  peu  communes 
en  politique.  On  trouvera  tout  ce  qui  a rapport  à 
cet  intéressant  sujet  dans  la  seconde  partie  du 
cinquième  Livre  de  cet  Essai. 

Page  44  1 ligne  7 : il  était  aisé  d’ordonner  des  levées  en 
masse  ; édition  de  1 797  : 

Des  armées  en  masse. 

Page  46,  ligne  i''®  , l’alinéa  commence,  dans  TécÜ- 
tion  de  1797  , par  ces  mots  : 
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Les  gardes  nationales  étant  achetées , des  agens 
ayant  été  placés  c^leurs  postes  , ete. 

Le  reste  comme  à l’édition  de  i8i4- 

Page  46,  l’alinéa  commençant  par  ces  mots  : au  même 
instant^  marque  le  chap.  XV  de  l’éditionde  1797,  comme 
le  précédent , intitulé  : 

Suite. 

Page  48,  nouveau  chapitre  numéroté  XVI  dans  l’édi- 
tion de  1 797  , intitulé  : 

Suite, 

Page  49»  ligne  22,  apres  ces  mots  : il  la  livre  sans  re^ 
gret , on  remarque  la  suppression  de  cette  note  : 

Les  révolutions  de  Sparte. 

Même  page , ligne  24  » après  ces  mots  : sous  peine  de 
mort , note  : 

Pour  y substituer  le  culte  de  la  Grèce. 

Même  page  , ligne  25 , après  ces  mots  : on  lui  apprend 
<fuil  riy  a point  de  vengeance  céleste , note  : 

L’athéisme  de  la  Convention  est  bien  connu. 

Page  5o,  ligne  17  , à la  fin  de  l’alinéa , note  : 

Les  cbangemens  des  noms  des  rues,  des  mois,  etc. , sont  trop 
connus  pour  avoir  besoin  de  notes. 

Page  52  , entre  le  2°  et  le  3®  alinéa  de  la  note  , in- 
tercaler un  alinéa  supprimé , ainsi  conçu  ; 

Je  n’ignore  pas  que  depuis  leur  chute  , le  pspti  régnant  s’est 
etforcé  de  les  représenter  comme  ineptes  et  ignorans  ; les  cam- 
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psgtiM  Je  Pichegni,  Jernièreniciit  publiées  à Paris,  fendent 
à prouver  i|u’ils  ne  f.iisjii  'ni  (jue  de"'  uire  sans  organiser. 
Ce  I ivre  , par  sa  niode'ralinn  , fait  honneur  à son  auteur  ; mais  je 
n’ai  pas  présenté  des  cotijerl.nres  ; j’ai  rassemblé  des  faits-  Aa 
reste  ou  peut  juger  de  la  vigueur  de  ce  parti , par  les  secousses 
qu’il  d.inne  encore  au  gouveriiemeiil.  I.es  jacobins  sont  évidem- 
ment la  seule  (action  républicaine  qui  ait  existé  en  France: 
toutes  celles  qui  l’ont  précédée  ou  suivie  ( excepté  les  brissotins  ) 
ne  l'ont  poiut  été. 

Page  52,  au  commencement,  se  trouve  le  chap.  XYIi 
de  l’euilion  de  1797  , intitulé  : 

Fin  du  sujet. 

■ \ 

Page  53, 6“  ligne,  après  ces  mots  : les  mœurs  an- 
ti(jues  ^ se  tioiive  une  uoU;  renvoyée  au  bas  de  la 
page,  et  lioïKjuée.  Les  plu  ascs  suivanles  out  été  sup- 
primées dans  IVailiou  de  i8i4  : 

Far  celte  légère  esi|ui.,se  , j ài  essayé  de  donner-un  GJ  aux 
écrivains  (|ui  viendront  apres  moi.  (^m*  de  choses  me  resteraient 
encore  à dire  ! Mais  le  temps,  ma  santé,  ma  manière  , tout  me 
précipite  vers  la  fin  de  cet  ouvrage. 

Ainsi,  dès.  notre  premier  début,  etc.  -fti,'».. 

0.1  ' 0^  \ 

Même  page.  Suite  de  la  note  tronquée  dans  rédition- 
de  i8i4t 

Je  me  souviendrai  toujours,  avec  reconnaissance,'  que  quelques- 
uns  d’cnti’tux,  qui  jouissent  à juste  titre  d’une  grande'répii- 
lation , tel  (pie  M . de  i a Harpe , ont  bien  soulu,,  eu  des  jours  plus.' 
heureux,  encourager  les  faibles  essais  d’un  jeune  liomme  qui  n’a- 
vait d’autre  mérite  (pj’un  peu  de  .sensibilité.  Le  malheur  rend  in- 
juste. Nous  autres  émigrés  avons  tort  de  déprécier  la  littératur»-' 
de  France  Outre  l’auteur  (pie  j''  viens  dénommer,  on  y compte 
encore  Bernardin  de  St, -Pierre,  Marinonlelj  Foptan^  Parny  , 
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JLebnrun  , Gingtrcné  , Flins  , l.emiére,  Collin  d’Harleville  , ete. 
.l’avoue  que  ce  n’esl  l>ai^aIl^  eiiiolion  ijue  je  rappelle  ic.  ces  tiums, 
tloril  la  plupart  reporle  à ma  mémoire  d'anciennes  liaisons  et 
des  temps  de  bonheur  ijiii  ne  reviendront  plus  Je  reniai-,  ne  avec 
plaisir,  que  iMM.  Fonlane.s  , l.ebriin  et  plusieurs  autres,  sem- 
blent avoir  redoublé  de  talens  en  proportion  des  maux  qui  affligent 
leurs  compatriotes. 

On  dirait  (|ue  ce  serait  le  sort  de  la  poésie , que  de  briller  avec 
un  nouvel  éclat  parmi  lesdébri-  desempiies;  comme  ces  espèces 
de  fleurs  qui  se  plaisent  à couvrir  les  ruines. 

iJ’un  autre  côté  , les  gens  de  lettres  restés  en  France  ont 
mis  trop  d’aigreur  dans  leiiis  jugrnieris  des  gens  de  lettres  émi- 
grés. Je  li  ai  pas  fe  bonlieur  de  roniiailie  ceux-ci  autant  que  les 
premiers;  mais  NiM.l.e  Feltier,  liivarid,  etc.  , occupent  une  place 
distinguée  dasis  nota-e  littérature  MM  d’ivernois  et  Mallel-du- 
Pan  ne  sont  pas  à la  vérité  Fr.mç.iis  : cependant  comme  ils 
écrivent  dans  cette  langue  , ainsi  que  le  fit  leur  illustre  compa- 
triote Jean-Jacques  Uoiisseau,  les  émigrés  peuvent  s’Iiuiiorer  <le 
leurs  grands  laiens.  F.a  plupart  des  membres  de  l’assemli'ée 
constituante,  les  I.ally  , les  Monnier,  les  Moiillosier,  ont  écrit 
d’une  manieie  qui  fait  autant  d'honneur  à leur  esprit  qu’à  leur 
cœur.  Je  voudrais  qu’on  lût  juste  ; comntenl  1 être  avec  des  pas- 
sions ? 

Même  page  53  : 

C(I.AP.  XIV.  ■ 

CnAP.  XVIIi  tie  rétlilion  tie  1797. 

En  marge  de  cette  ëdition  , est  écrit: 

Ataiil  J.  C.  509.  — oivtnp.  67. 

Page  55  , h la  fin  de  la  note  , l’édition  de  1797  porte 
cette  phrase  : 

La  cause  en  était  dans  leur  religion. 

'•r> 
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Page  57 , à la  fin  de  la  note , manque  la  fin  du  vers  à 
l’alinéa  suivant  : 

Le  trépas  de  ce  prince  Eugène» 

Le  prince  Eugène  était  de  moins  dans  cette  guerre-ci. 

Même  page  5y , on  trouve,  ligne  16,  au  commence- 
ment de  l’alinéa,  cette  phrase  qui  n’est  pas  dans  l’édi- 
tion de  1 797  : 

Qu’il  me  soit  permis  de  retracer  ici  le  caractère 
du  Français,  tel  que  je  l’ai  peint  ailleurs. 

Page  58  , ligne  dernière  j la  note  de  l’édition  de  1797 
était  indiquée  après  les  mots  chez  l'étranger^  4”  l'S^e  de 
la  page  69  de  l’édition  de  1814,  et  commençait  ainsi: 

Voyez  tous  les  auteurs  cités  aux  pages  précédentes.  Les  seul» 
traits  nouveaux  que  j’ai  ajoutés  ici , sont  ceux  qui  commencent 
au  mot  vains  et  finissent  à l’étoile. 

Ce  malheureux  esprit  de  raillerie  , etc. 

Page  58  , ligne  11®  de  cette  note,  l’édition  de  1797, 
porte  : parmi  mes  compatriotes  j celle  de  i8i4  t 

Parmi  les  Français. 

Page  59  , avant  la  question  relative  à Pichegru,etc.’ 
on  trouve  dans  l’édition  de  1 797,  ces  deux  vers  anglais: 

Sonie  mute  inglorlous  Millon  here  may  rest, 

Sonie  village  Hampden  , etc. 

Page  60  ; 

Chap.  XV. 

Chap  XIX  de  l’édition  de  1797. 

En  face  du  i®*'  alinéa  j note  marginale  s 
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Avant  J.  C.  de  845  à 696. 

En  face  du  2®  alinéa  : 

De  900  à 800. 

Page  62  : 

Chap.  XVI. 

Chap.  XX  de  l’édition  de  1797. 

En  marge  : 

Avant  J.  C. , de  800  à 700  ; de  700  à 600. 

Même  page  , 4®  ligne  du  chapitre  , après  ces  mots  i 
parut  Tjrtée  , note  de  1 797  ; 

Pour  offrir  sous  un  seul  point  de  vue  au  lecteur  le  tableau 
des  lumières  et  de  l’esprit  du  temps,  j’ai  renvoyé  au  siècle  de 
Solon,  la  citation  des  poètes  nommés  dans  ce  chapitre. 

Page  64  : 

Chap.  XVII. 

Chap.  XXI  de  l’édition  de  1797. 

En  marge  : 

Avant  J.  G.  609.  — Olytnp.  67. 

A la  fin  de  ce  chapitre , page  65  , une  note  ainsi 
conçue  : 

Je  daterai  désormais,  juSqu’à  la  fin  de  cette  révolution,  du 
bannissement  d’Hippias.  Olymp.  67. 

Page  65. 

Chap.  XVIII. 

Chap.  XXII  de  l’édition  de  1797. 

En  marge  : 
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Avant  J.  C.  5o9,  — Oljmp.  67. 

» 

Page  G7  , ligne  16,  après  ces  mots  , appartient  aux 
plaisirs,  note  de  1797  ’• 

J’ai  entre  les  mains  <nielijués  poe'iies  de  Simonide  qui  ne  va- 
lent pas  la  peine  d’èire  ronnues,  ou  n’ont  aucun  rapport  à mon 
sujet.  J’apprends  dans  l’instant  qu’une  traduction  française  de  ce 
poète  vient  d’arriver  de  l’Angleterre.  J’ignore  ce  (|u’ellfe  contient^ 
ni  si  le  traducteur  a trouvé  de  nouveaux  fragmens. 

Page  70,  fin  de  la  note  , après  ces  mots  ; la  première 
loi  es,  de  yivre  ; l’edi  tioii  de  1797  continue  : 

Encore  une  fois,  j’ai  professé  mon  respect  pour  les  gens  de 
lettres  Si  j’avais  eu  ririleulion  de  faire  quelque  application  pat- 
ticulière  (ce  (|ui  est  bien  loin  de  ma  pensée),  je  n’eusse  pas  choisi 
j’arlicle  (’e  M Fontanes  qui,  dans  les  courts  instans  où  j’ai  eu  le 
bonheur  de  le  connaître,  in’aparu  avoir  un  caractère  aussi  pur 
que  ses  talens. 

Même  page  , manque  le  3®  vèrs  de  VOde  à son 
ami. 

Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire^ 

Page  71  , lignes  2 et  3 , après  ce  mot  élègiaqirs , on 
lit  , entre  deux  parenthèses  , le  nom  du  chevalier  de 
Parny  , variante  qui  n’est  pas  de  l’e'dition  de  1797. 

Même  page  71 , ligne  4 , après  ces  mots  que  la  France 
ait  encore  produit , est  une  noie  ainsi  conçue  : 

Je  ne  parle  ni  du  chevalier  de  L’ertin  , ni  de  M.  le  lîrun  Les 
élégies  de  ce  dernier  porte  n'élaut  pas  publiées  lorsque  j’ài  quitté 
la  France,  je  ne  sais  si  elles  l’ont  été  depuis- 

Page  75  J ligne  24,  réveille  la  nature  , édit,  de  1 797  t 
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Réveille  la  guerre. 

La  fui  du  passag|(  est  ainsi  dans  la  première  édi- 
tion  

Le  peuple  indigent  est  vendu  dans  la 

terre  de  l’étranger  , et  indignement  chargé  de 
fers. 

Page  77  , fin  de  la  note  supprimée  dans  l’édition  de 

1814  : 

Que  par  ailleurs  j’écris  dans  un  pays  étranger. 

78  : 

Chap.  XIX. 

Chap.  XXII  de  l’édition  de  1797. 

Page  80 , ligne  1 , après  ces  mots  : littérateurs  dis- 
tingués , on  trouve  dans  l’édition  de  1 797  , cette  note  : 

MM.  Flins  el  Fonlanes,  dans  le  Modérateur^  M.  Guinguené, 
dans  le  Moniteur  ^ et  maintenant  les  rédacteurs  de  plusieurs 
feuilles  périodiques  qui  paraissent  rédigées  avec  élégance  et 
pureté. 

Page  85  , ligne  i3,  à la  fin  de  la  strophe,  on  lit  cette 
note  : 

A la  fête  de  l’Etre  suprême,  on  ajouta  plusieurs  autres  stro- 
phes pour  les  vieillards,  les  femmes,  etc.  ( Voir  le  Moniteur  du 
20  prairial  ( 8 juin  1793.  ) 

Page  86  : 

Chap.  XX. 

Chap.  XXIV  de  l’édition  de  1797.  : 

En  marge  : 


38 
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Avant  J.  G.  5oq.  — Olymp.  67. 

Page  88,  ligne  12  ; sur  V excellent  ; des  Conslitulions ^ 
l’e'dition  de  1797  porte  : 

Institutions. 

Page  90  , note  ^sur  Chamfort,  à la  suite  du  2e  alinéa 
finissant  par  ces  mots  ; des  factions , on  lit  dans  l’édi- 
tion de  1 797  : 

Je  me  suis  toujours  étonné  qu’un  homme  qui  avait  tant  de 
connaissance  des  hommes,  eût  pu  épouser  si  chaudement  une 
cause  quelconque.  Ignorait-il  que  tous  gouvernemens  se  res- 
semblent ? que  républicain  e.\.  royaliste  ne  sont  que  deux  mots  pour 
la  même  chose.  Hélas  ! l’infortuné  philosophe  ne  l’a  que  trop 
appris. 

A la  fin  de  la  note  page  90 , sur  Chamfort  , on  lit 
dans  l’édition  de  1 797  : 

Au  reste  , je  dois  dire  qu’en  parlant  de  plusieurs  gens  de 
lettres  que  je  fréquentai  autrefois,  je  remplis  pour  eux  ma  tâche 
d’historien,  sans  avoir  l’orgueil  de  m’appuyer  sur  leur  renommée. 
Lorsque  j’ai  vécu  parmi  eux  , je  n’ai  pu  m’associer  à leur  gloire  : 
je  n’ai  partagé  que  leur  indulgence. 

Page  91  , ligne  ig,  J. -J.  Ptousseau  ; édit,  de  1797  : 
Le  grand  Rousseau. 

Page  92 , 2°  ligne  de  la  lettre  de  J,-J.  Rousseau  aa 
roi  de  Prusse  : Je  veux  m’expliquer ^ édit,  de  1797  : 

Je  veux  m’acquitter. 

Page  98  : que  V.  M.  daigne  accepter  , etc.  j fin  de 
la  lettre,  édit,  de  1797  ; 

Que  Y.  M.  daigne  agréer , etc. 
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Page  g4  > ligne  1 1 , après  ces  mots  ; de  plusieurs  indi- 
vidus } rédition  de  1797  contient  les  passages  suivans  , 
omis  dans  celle  de  ^81 4 ’• 


Il  faudrait  savoir  à présent  ce  que  ce  sens  in- 
térieur commande  ou  défend  rigoureusement  : 
on  sait  jusqu’à  quel  point  la  société  l’a  altéré. 
Qui  sait  si  des  préjugés  si  inhérens  à notre  cons- 
titution, que  nous  les  prenons  souvent  pour  la 
nature  même,  ne  nous  montrent  pas  des  vices  et 
des  vertus,  là  où  il  n’en  existe  pas?  Quel  nom, 
par  exemple  , donnerons-nous  à la  pudeur,  la 
lâcheté,  le  courage,  le  vol,  si  cette  voix  de  la 
conscience  n’était  elle-même?....  Mais  gardons- 
nous  de  creuser  plus  avant  dans  cet  épouvantable 
abîme.  J’en  ai  dit  assez  pour  montrer  en  quoi  les 
publicistes  des  temps  d’innocence  de  la  Grèce , 
et  les  publicistes  de  nos  jours , different  : il  est 
inutile  d’en  dire  trop. 


En  morale  , nous  trouvons  les  mêmes  disson- 
nances.  Les  Sages , etc. , etc. 


Page  95  : 


Chap.  XXL 


Chap.  XXV  de  l’édition  de  17^7. 


En  marge  : 

Avant  J.  G.  5og.  — Oljmp.  67. 

Au  titre,  l’édition  de  1797  ajoute  ces  mots  : 
Les  Biens, 
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Page  96  , ligne  12  ^ après  ce  mot  : Lodi , on  trouve 
cette  note  dans  l’édition  de  1797: 

On  verra  tout  ceci  en  délai!  à la  guerre  médique. 


Même  page  , ligne  22,  après  ce  mot  ; Aristide  , l’édi- 
tion de  1 797  contient  cette  note  : 

Plusieurs  auteurs  donnent  le  nombre  aux  noms  propres,  je 
pre'fére  de  les  laisser  indéclinables. 


Page  97  , à l’alinéa  , commence  dans  l’édit,  de  1797» 
le  chapitre  XXVI , intitulé  : 

Suite. — Les  Maux. 

Page  98  , ligne  18  , après  ces  mots  : de  toute  part , on 
lit  la  note  suivante  dans  l’édition  de  1797  : 

Il  est  impossible  de  multiplier  les  citations  à l’infini.  J’engage 
le  lecteur,  etc. 


Cette  note  qui  commence  par  ces  derniers  mots  , se 
trouve  dans  la  même  page  , à la  dernière  ligue. 


Page  99  : 


Chap.  XXII. 


Chap.  XXVII  de  l’édition  de  1797. 


En  marge  : 

Avant  J.  C.  509.  — Oljmp.  67. 


Page  100  î 

Chap.  XXIII. 

Chap.  XXVIII  de  la  édition. 

Page  io4  • 

Chap.  XXIV. 

Chap,  XXIX  de  l’édition  de  1797. 
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Page  107,  la  dernière  note  sur  le  chap.  XXIV,  se 
termine  ainsi  daiif  l’édition  de  1797  : 

La  même  position  attirera  tôt  ou  tard  les  mêmes  désastres  aux 
Français  en  Italie  , si  la  paix  ne  prévient  l’efFusion  du  sang. 

Page  108  : 

Chap.  XXV. 

Chap.  XXX  de  l’édition  de  1797. 

Page  109  : 

Chap.  XXVI. 

ChAP.  XXXI  de  la  édition. 

Au  titre,  l’édition  de  181 4 ne  porte  pas  ces  mots  : 

Leurs  Constitutions. 

Page  I n , ligne  1 3,  après  ces  mots  : ne  peut  donc  être 
représenté  ^ on  trouve  dans  l’édition  de  1797  , la  note 
suivante  : 

Cet  important  sujet,  sur  la  représentation  du  peuple , sera  traite 
à fond  dans  le  dernier  volume  de  cet  ouvrage.  J’y  montrerai  en 
quoi  J.  J.  Rousseau  s’est  njépris,  et  en  quoi  il  a approché  de  ]a 
vérité  sur  cette  matière  , la  base  de  la  politique.  Je  ne  demande 
que  du  temps  ; il  m'est  impossible  de  tout  mettre  hors  de  sa 
place,  de  mêler  tout. 

Page  112  , ligne  9 , la  fin  de  l’alinéa  est  ainsi  conçu 
dans  l’édition  de  1797  : 

Que  sorlira-t-il  de  ce  corps  , gros  de  puissance 
et  de  passions?  une  foule  de  sales  tjrans  qui,  nés 
et  nourris  dans  ses  entrailles,  en  sortiront  tout  à 
coup  pour  dévorer  le  peuple  et  le  monstre  poli- 
tique qui  les  aura  enfantés. 


> 
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Même  page  , fin  de  la  note  : ^ 

Heureusement  les  Français  reviennent  à ce  principe. 

Page  1 13  , avant  l’aline'a  commençant  par  ces  mots  : 
mêmes  insiitulions  , l’édition  de  i 797  ouvre  un  chapitre 
numéroté  XXXII , et  intitulé  ; 

Les  deux  partis  dans  le  sénat  de  Carthage. — 
Hannun . — Barca. 

Page  1145  ligne  i5,  omission  dans  l’édition  de  i8i4* 
Ainsi  la  Hollande  a amené  de  nos  jours  la 
rupture  entre  la  France  et  l’Angleterre^^ 

Page  1 15  , avant  l’alinéa  commençant  par  ces  mots  : 
les  troubles  ^ l’édition  de  1797  fait  un  chap.  XXXIII  , 
intitulé  : 

Suite.  — Minorité  et  majorité  dans  le  Parlement 
d Angleterre. 

Page  1 1 7 , ligne  7 de  la  note  , après  ces  mots  : sur  son 
origine  , l’édition  de  1 797  contient  ce  passage  ; 

C’esl  une  chose  désolante  et  amusante  à la  fols  , que  de  con- 
templer les  pauvres  humains  jouets  de  leurs  propres  folies  et 
conduits  aux  mêmes  résultats  par  les  préjugés  les  plus  opposés. 
Ces  puritains  avaient  demandé  à Dieu  avec  prières  , qu’il  les  di- 
rigeât dans  leur  pieuse  émigration  ; et  Dieu  les  conduisit  au  cap 
Cod  , où  ils  périrent  presque  tous  de  laim  et  de  misère.  Bientôt 
après , etc. 

Page  120,  ligne  21,  après  ces  mots:  pour  un  Français , 
on  lit  dans  l’édition  de  1 797  : . 

Dans  l’état  actuel  de  l’Europe  , que  la  lec- 
ture etc. 
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Page  128,  api'ès  la  ligne  21  , s’ouvre,  dans  l’e'dition 
de  1 797  , le  chapitre  XXXIV  , intitulé  : 

M.  Fox , M.  Put. 


Page  124  et  suivantes  , on  s’aperçoit  que  Tédition  de 
1797  a été  faite  du  vivant  de  ces  deux  personnages  : et 
celle  de  i8i4»  après  leur  mort. 


Page  125  , ligne  i4»  la  version  de  1797  contient  des 
additions  et  des  variantes  que  nous  rétablissons  ici  après 
les  mots  dont  il  combat  les  opinions  : 

Le  texte  des  déclamations  contre  le  ministre 
britannique , c’est  la  guerre  funeste  dans  laquelle 
l’Europe  se  trouve  maintenant  enveloppée.  Les 
principes  en  ont  été  souvent  discutés,  quant  à la 
manière  dont  elle  a été  conduite.  L’injustice  des 
reproches  qu’on  a fait  là-dessus  au  chancelier  dè 
l’Échiquier,  doit  frapper  les  esprits  les  plus  pré- 
venus. Veut-on  prendre  pour  exemple  des  hos- 
tilités présentes,  les  combats  réguliers  d’autre- 
fois ? Où  sont  ces  petits  esprits  qui  calculent  per- 
tinemment ce  qu’on  aurait  du  faire,  par  ce  qu’on 
a fait  Jadis  ; qui  ne  voient  dans  la  lutte  actuelle  , 
que  des  batailles  perdues  ou  gagnées  , et  non  le 
génie  de  la  France  dans  les  convulsions  d’une 
crise  amenée  par  la  force  des  choses  , déchirant, 
comme  l’Hercule  d’OËta,  ceux  qui  osent  l’appro- 
cher, lançant  leurs  membres  ensanglantés  sur  les 
plaines  cadavéreuses  de  l’Italie  et  de  la  Flandre, 


( 42.^  ) 

et  s’apprêtant  à tourner  sur  lui-même  des  mains 
lorcences  ? On  pourrait  soupçonner  qu’il  existe 
des  époques  inconnues  , mais  régulières  , aux- 
quelles la  face  du  monde  se  renouvelle.  Nous 
avons  le  malheur  d’être  nés  au  moment  d’une  de 
ces  grandes  révolutions  ; quelqu’en  soit  les  ré- 
sultats heureux  ou  malheureux  pour  les  hommes 
à naître , la  génération  présente  est  perdue  : ainsi 
le  furent  celles  du  cinquième  et  du  sixième 
siècles,  lorsque  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
comme  des  fleuves  , sortirent  soudainement  de 
leur  cours.  Qui  serait  assez  absurde  pour  exiger 
que  M.  Pitt  pût  vaincre  , par  des  mesures  ordi- 
naires , la  fatalité  des  événemens  ? Il  y a des  cir- 
constances où  les  talens  sont  entièrement  inu- 
tiles : qu’on  me  donne  le  plus  grand  ministre , 
une  Ximenès , un  Richelieu  , un  de  XV’itt , un 
Chatam , un  Kaunilz,  et  vous  le  verrez  se  ra- 
petisser, et  pour  ainsi  dire  disparaître  sous  la  pon- 
dération des  choses  et  des  temps  actuels.  Il  ne 
s’agit  plus  de  cabales  obscures  ou  coupables  de 
quelques  cabinets  intrigans , d’un  champ  disputé 
dans  les  déserts  de  l’Amérique  : ce  sont  mainte- 
nant les  masses  irrésistibles  des  nations  qui  se 
heurtent  et  se  choquent  au  gré  du  sort. 

Page  ia6  , ligne  6,  après  ces  mots  du  monde  en 
riiifie  , on  lit  dans  l’édition  de  i 797  , la  note  ci  après  ; 

Ce  langage  m'oblige  à déclarer  que  je  ne  suis  ni  l’apologlsle  de 
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la  guerre,  ni  celui  de  M.  Pilt.  Je  ne  connais  ni  ne  connaîtrai 
vraisemblablement  cr^dernler  ; je  n’atlends  ni  ne  demande  rien 
de  lui.  Je  n’aime  point  les  grands  , non  que  les  petits  valent 
mieux  , mais  parce  que  je  ne  sais  point  honorer  l’habit  d’un 
liomme,  et  que  mon  opinion  surtout  n’en  dépendra  jamais.  Né 
avec  un  cœur  indépendant,  j’exprimerai  toujours  hardiment  ma 
pensée  , en  dépit  de  la  fortune  et  des  factions.  J’ai  donc  parlé  du 
chancelier  de  l’Echiquier  avec  la  même  franchise  que  je  l'aurais 
fait  d’un  autre  homme.  Est-ce  d’après  les  déclamations  des  ga- 
zettes que  je  dois  le  juger  ? D’après  les  grossièretés  que  les  Fran- 
çais vomissent  contre  lui?  Qu’on  prouve  , et  je  croirai  ; mais  en 
attendant , qu’il  me  soit  permis  de  penser  pour  moi.  Parce  que 
les  jacobins  ont  commis  des  crimes  , cela  ne  m’empêche  pas  de 
croire  qu’une  république  est  le  meilleur  de  tous  les  gouverne- 
mens  , lorsque  le  peuple  a des  mœurs;  le  pire  de  tous,  lorsque 
le  peuple  est  corrompu  ; parce  que  tel  démagogue  insulte  un 
homme,  une  nation,  cela  ne  m’empêche  pas  d’estimer  cet  homme, 
cette  nation  , tandis  que  l’un  et  l'autre  me  paraissent  estimables. 
Si  j’avais  eu  de  M.  PItt  une  opinion  différente  que  celle  que  j’ai 
énoncée  , je  l’eusse  exprimé  avec  le  même  courage  ; je  n’aurais 
pas  mis  un  moment  en  balance  ma  sûreté  personnelle  , et  ce 
qui  m’eût  semblé  la  vérité.  Que  si  ce  langage  paraît  extraordinaire, 
je  le  crois  fait  pour  honorer,  et  moi  et  l’homme  d’état  dont  je 
parle  ; que  s’il  s’offensait  de  ce  passage  , je  sne  suis  trompé. 

Là  aussi , à ce  point  de  la  page  126  , l’e'dition  de  1 797 
fait  un  chapitre  XXXV  , intitulé  ; 

Suite  du  parallèle  entre  Carthage  et  V Angleterre. 
La  guerre  et  le  commerce.  AnnibaC  Marlbo- 
roug  ^ Hannon,  Cook  j traduction  du  voyage 
du  premier,  extrait  de  celui  du  second. 

Page  128,  à la  fin  du  texte,  après  ces  mots  : dans  son. 
entier , l’édition  de  1 797  continue  ainsi  : 

Nous  placerons , selon  notre  méthode  , un  des 


• » 
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morceaux  les  plus  piquans  du  voyage  de  Cook  , 
auprès  de  celui  de  l’amiral  CarlÈaginois.  On  sait 
que  le  premier  de  ces  deux  navigateurs  fut  em- 
ployé à la  découverte  d’un  passage  de  la  mer  du 
Sud  dans  l’Atlantique  , par  les  mers  septentrio- 
nales de  l’Amérique  et  de  l’Asie. 

Page  i3i  , ligne  28  , le  § commençant  par  ces  mots  : 
Cook  n’est  plus  ^ est  traité  bien  plus  longuement  dans 
l’édition  de  1797.  Nous  rétablissons  ici  la  description 
des  îles  Sandwick,  et  le  texte  original. 

Cook  n’est  plus.  Ce  grand  navigateur  a péri 
aux  îles  Sandwich  , qu’il  venait  de  découvrir.  Ses 
vaisseaux,  maintenant  commandés  par  les  capi- 
taines Clerke  et  Gore,  prêts  à appareiller,  at- 
tendent en  rade  un  vent  favorable;  tandis  que 
le  lieutenant  de  la  Résolution  fait,  à la  vue  de 
terre,  la  description  suivante.; 

Les  habitans  des  îles  Sandwich  sont  certainement  de  la  même 
race  que  ceux  de  la  nouvelle  Zélande,  des  îles  de  la  Socie'léet  des 
Amis,  de  Pile  de  Pâques  et  des  Marquises,  race  qui  occupe,  sans 
aucun  me'lange,  toutes  les  terres  qu'on  connaît  entre  le  47®  degré 
de  latitude  nord,  et  le  20®  degré  de  latitude  sud  , et  les  184  degrés 
et  les  260  degrés  de  longitude  orientale.  Ce  fait,  quelque  extraor- 
dinaire qu’il  paraisse  , est  assez  prouvé  par  l’analogie  frappante 
qu’on  remarque  dans  les  mœurs,  les  usages  des  diverses  peu- 
plades, et  la  ressemblance  générale  de  leurs  traits;  il  est  dé- 
montré , d’une  manière  incontestable,  par  l’identité  absolue  des 
idiomes 

La  taille  des  naturels  des  îles  Sandwich  est  en  général  au-des- 
sous de  la  moyenne  ; ils  sont  bien  faits  ; leur  démarche  est 
gracieuse;  iis  courent  avec  agilité,  et  ils  peuvent  supporter  de 
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grandes  fatigues.  Les  hommes  cependant  sont  un  peu  inferieurs 
du  côté  de  la  force  de  l’activité,  aux  habitans  des  ües  des 
Amis;  et  les  femmes  ont  les  membres  moins  délicats  que  celles 
d’O  taïti.  Leur  teint  est  un  peu  plus  brun  que  celui  des  OtaT- 
tiens  ; leur  figure  n’est  pas  si  belle.  Un  grand  nombre  d’indi- 
vidus des  deux  sexes  ont  cependant  la  physionomie  agréable  et 
ouverte  : les  femmes  surtout  ont  de  beaux  yeux  , de  belles  dents, 
une  douceur  et  une  sensibilité  dans  le  regard , qui  préviennent 
beaucoup  en  leur  faveur.  Leur  chevelure  est  d’un  noir  brunâtre; 
elle  n’est  pas  universellement  lisse , comme  celle  des  sauvages  de 
rAméric|ue,  ni  universellement  bouclée  , comme  celle  des  nègres 
de  l’Afrique;  elle  varie  à cet  égard  ainsi  que  celle  des  Européens. 


On  a parlé  souvent,  dans  ce  journal,  de  l’hospitalité  et  de 
l’amitié  avec  lesquelles  nous  fûmes  reçus  des  insulaires  : ils  nous 
accueillaient  presque  toujours  de  la  manière  la  plus  aimable. 
Lorsque  nous  descendions  à terre,  ils  se  disputaient  le  bonheur 
de  nous  offrir  les  premiers  présens,  de  nous  apprêter  des  vivres, 
et  de  nous  donner  d’autres  marques  de  respect.  Les  vieillards  ne 
manquaient  jamais  de  verser  des  larmes  de  joie  ; iis  paraissaient 
très-satisfaits  quand  ils  obtenaient  la  permission  de  nqus  toucher, 
et  ils  ne  cessaient  de  faire  entre  eux  et  nous  des  comparaisons  qui 
annonçaient  bien  de  l’humilité  et  de  la  modestie.  Ijcs  jeunes 
femmes  ne  furent  pas  moins  caressantes,  et  elles  s’attachèrent  à 
nous  sans  aucune  réserve,  jusqu’au  moment  où  elles  s’aperçu- 
rent qu’elles  avaient  lieu  de  se  repentir  de  notre  intimité. 


Les  habitans  des  îles  Sandwich  diffèrent  de  ceux  des  îles  des 
Amis,  en  ce  qu’ils  laissent  presque  tous  croître  leur  barbe; 
nous  en  remarquâmes  un  très-petit  nombre,  il  est  vrai,  notam- 
ment le  roi,  qui  l’avait  coupée,  et  d’autres  qui  nè  la  portaient 
que  sur  la  lèvre  supérieure.  Ils  arrangent  leur  chevelure  d’une  ma- 
nière aussi  variée  que  les  autres  insulaires  de  la  mer  du  Sud:  mais 
ils  suivent  d'ailleurs  une  mode  qui,  autant  que  nous  avons  pu  en 
juger,  leur  est  particulière.  Ils  se  rasent  chaque  côté  de  la  tête 
jusqu’aux  oreilles,  en  laissant  une  ligne  de  largeur  de  la  moitié 
de  la  main , qui  se  prolonge  du  haut  du  front  jusqu’au  coi  ; lors- 
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tiwe  les  cheveux  sont  c'pais  et  bouclés,  celle  ligne  ressemble  àl» 
crête  de  nos  anciens  casques.  Qiielques-uif'  se  parent  d’une  quan- 
tité" conside'rable  de  cheveux  faux,  qui  flottent  sur  les  épaules  en 
longues  boucles,  tels  qu’on  en  voit  aux  babitans  de  l’ile  de  Horn, 
dont  on  trouve  la  figui-e  dans  la  collection  de  M.  Dalrymple  ; 
d’autres  en  font  une  seule  touffe  arrondie  qu’ils  nouent  au  som- 
met de  la  tête,  et  qui  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  la  tête  elle- 
même  : plusieurs  en  font  5 à 6 touffes  séparées*  Ils  les  barbouil- 
lent avec  une  argile  grise  mêlée  de  coquilles  réduites  en  poudre', 
qu’ils  conservent  en  boules,  et  qu’ils  mâchent  jusqu’à  ce  qu’elles 
deviennent  comme  une  pâte  molle  quand  ils  veulent  s’en  servir* 
Cette  composition  entretient  le  lustre  de  leur  chevelure  et  la 
rend  quelquefois  d’un  jaune  pâle 


Une  seule  pièce  d’une  étoffe,  épaisse  d’environ  dix  à douze 
pouces  de  largeur,  qu’ils  passent  entre  les  cuisses,  qu’ils  nouent 
autour  des  reins,  et  qu’ils  appellent  maro  , forme  en  général 
l’habit  des  hommes.  C’est  le  vêtement  ordinaire  des  insulaires  de 
tous  les  rangs.  I.a  grandeur  de  leurs  nattes,  dont  quelques-unes 
sont  très-belles,  varie  ; elles  ont  communément  cinq  pieds  de 
long  et  quatre  de  large.  Ils  les  jettent  sur  leurs  épaules  et  ils  les 
ramènent  en  avant  ; mais  ils  s'eu  servent  peu  , à moins  qu’ils  ne 
se  trouvent  en  état  de  guerre  : comme  elles  sont  épaisses  et  lour- 
des, et  capable  d’amortir  le  coup  d’une  pierre  ou  d’une  arme 
émoussée  , elles  semblent  surtout  propres  à l’usage  que  je  viens 
d’indiquer.  En  général,  ils  ont  les  pieds  nuds  , exxepté  lorsqu’ils 
doivent  marcher  sur  des  pierres  brûlées  ; ils  portent  alors  une 
espèce  de  sandale  de  fibres  de  noix  de  cocos  tressés 


Le  vêtement  commun  des  femmes  re.ssenib!e  beaucoup  à celui 
des  hommes.  Elles  enveloppent  leurs  reins  d’une  pièce  d’étoffe 
qui  tombe  jusqu'au  milieu  des  cuisses , et  quelquefois  dur.^nt  la 
fraîcheur  des  soirées  , elles  se  montrèrent  avec  de  belles  étoffes 
qui  flottaient  sur  leurs  épaules  , selon  l’usage  des  Ota'ilienne.s. 
Le  pau  est  un  autre  habit  qu'on  voit  souvent  aux  jeunes  filles  ; 
c’est  une  pièce  de.  l’étoffe  la  plus  légère  et  la  plus  fine,  ejui  fait 
plusieurs  tours  sur  les  reins  et  qui  tombe  jusqu’à  la  jambe  ; de- 


manière  qu'elle  ressemble  exactement  à un  jupon  court.  Leurs 
cheveux  sont  coupe's  par  derrière  et  e'bouriffe's  sur  le  devant  de  la 
tête.  Comme  ceux  d'J  Otaïtiens,  et  les  habitans  de  la  nouvelle 
Ze'lande  ; elles  different  à cet  égard , des  femmes  des  îles  des 
Amis,  qui  laissent  croître  leur  chevelure  dans  toute  la  longueur. 
Nous  vîmes  à la  baie  de  Karaka-Kooa  une  femme  dont  les  che- 
veux se  trouvaient  arrangés  d’une  jnanière  singulière  ; ils  étaient 
relevés  par  derrière  et  ramenés  sur  le  front,  et  ensuite  repliés 
sur  eux-mêmes,  de  façon  qu’ils  formaient  une  espèce  de  petit 
bonnet 


Il  y a lieu  de  croire  qu'ils  passent  leur  temps  d’une  manière 
très-simple  et  peu  variée.  Ils  se  lèvent  avec  le  soleil  ; après  avoir 
joui  de  la  fraîcheur  du  matin  , ils  vont  se  reposer  quelque» 
heures.  La  construction  des  pirogues  et  des  nattes  occupe  les 
Erées  ; les  femmes  fabriquent  des  étoffes  , les  Towtows  sont 
chargés  surtout  du  soin  des  plantations  et  de  la  pêche.  Divers 
amusemens  remplissent  leurs  heures  de  loisir.  Les  jeunes  garçons 
et  les  femmes  aiment  passionnément  la  danse  ; et  les  jours  d’ap- 
pareil , ils  ont  des  combats  de  lutte  et  de  pugilat,  bien  inférieurs 
•à  ceux  des  îles  des  Amis,  comme  on  l’a  observé  plus  haut  . . . . 


11  est  évident  que  les  naturels  de  ces  îles  sont  divisés  en  trois 
classes.  Les  Erées,  ou  les  chefs  de  chaque  district,  forment  l.a 
première  : l’un  d’eux  est  supérieur  aux  autres  , et  on  l’appelle 
Owbvbée  , Erée  taboo  et  Erée  moée  : le  premier  de  ces  noms 
annonce  son  autorité  absolue,  et  le  second  indique  que  tout  le 
inonde  est  obligé  de  se  prosterner  devant  lui  , ou  , selon  la  signi- 
fication de  ce  terme  , de  se  coucher  pour  dormir  en  sa  présence.' 
La  seconde  classé  est  composée  de  ceux  qui  paraissent  avoir  des 
propriétés  sans  aucun  pouvoir.  Les  Towtows  ou  les  domestiques 
qui  n’ont  ni  rang  ni  propriété,  forment  là  troisième. 

Il  parait  incontestable  que  le  gouvernement  ( monarchique  ) 
est  héréditaire 


Le  pouvoir  des  Erées  sur  les  classes  inférieures  , nous  a paru 
très  absolu.  Des  faits  que  j’ai  déjà  racontés , nous  montrèrent 
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celte  ve'rilé  presque  tous  les  jours  de  notre  relâche.  Le  peuple 
d’un  autre  coté,  a pour  eux  la  soumission  la  plus  entière  , et  cet 
état  d’esclavage  contribue  d’une  manière  l^nsible  à dégrader  l’es- 
prit et  le  corps  des  sujets  , il  faut  remarquer  néanmoins  que  les 
chefs  ne  se  rendirent  jamais  devant  nous  coupables  de  cruauté, 
d'injustice,  ou  même  d’insolence  à l’égard  de  leurs  vassaux  ; mais 
qu'ils  exercent  leur  autorité  les  uns  sur  les  autres,  de  la  manière 
la  plus  arrogante  et  la  plus  oppressive.  J’en  citerai  deux  exemples. 
Un  chef  subalterne  avait  accueilli  avec  beaucoup  de  politesse  le 
JVlaster  de  notre  vaisseau  , qui  était  allé  examiner  la  baie  de  Kara- 
kakooa,  la  veille  de  l’arrivée  de  la  Résolution;  voulant  lui  témoi- 
gner de  la  reconnaissance  , je  le  conduisis  à bord  quelque  temps 
après,  et  je  le  présentai  au  capitaine  Cook  qui  l’invitaà  diiier  avec 
nous.  Pareea  entra  tandis  que  nous  étions  à table  ; sa  physiono- 
mie annonça  combien  il  était  indigné  de  le  voir  dans  une  posi- 
tion si  honorable  ; il  le  prit  à l’instant  même  par  les  cheveux  , et 
il  allait  le  traîner  hors  de  la  chambre  ; notre  commandant  int^- 
posa  son  autorité,  et  après  beaucoup  d’altercations,  tout  c/' que 
nous  pûmes  obtenir,  sans  en  venir  à une  véritable  querelle  avec 
Pareea,  fut  que  notre  convive  demeurerait  dans  la  chambre, 
qu'il  s’y  assiérait  par  terre  et  que  Pareea  le  remplacerait  à table, 
Pareea  ne  tarda  pas  à être  traité  aussi  durement  lorsque  Terreeo- 
boo  arriva  pour  la  première  fois  à bord  de  la  Résolution,  Maiha- 
Maiha  qui  l’accompagnait  , trouvant  Pareea  sur  le  tillac , le 
chassa  de  la  façon  la  plus  ignominieuse  ; nous  étions  sûrs  néan- 
moins que  Pareea  était  un  personnage  d’importance 

La  religion  des  îles  Sandwich  ressemble  beaucoup  à celle  des  îles 
de  la  Société  et  des  îles  des  Amis.  Les  Morais,  les  W^attas  , les 
idoles,  les  sacrifices,  les  hymnes  sacrés,  sont  les  mêmes  dans  les  trois 
groupes,  et  il  paraît  clair  que  les  trois  tribus  ont  tiré  leurs  notions 
religieuses  de  la  même  source.  Les  cérémonies  des  îles  Sandwjch 
sont,iI  est  vrai,  plus  longues  et  plus  multipliées  ; et  quoiqu’il  se  trouve 
dans  chacune  des  terres  de  la  mer  du  Sud  , une  certaine  classe 
d’hommes  chargés  des  rites  religieux,  nous  n’avions  jamais  ren- 
contré de  sociétés  réunies  de  prêtres  , lorsque  nous  découvrîmes 
les  cloîla-es  de  Kakooa  dans  la  baie  de  Karakaooa.  Le  chef  de  cet 
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ordre  s’appelait  Orono  , dénomination  qui  nous  parut  signifier 
quelque  chose  de  très-sacré,  et  qui  entraînait  pour  la  personne 
d’Omeeah  , des  hom^  Jiges  qui  allaient  presque  jusqu’à  l'adoration^ 
Il  est  vraisemblable  que  certaines  familles  jouissent  seules  du 
privilège  d’entrer  dans  le  sacerdoce  , ou  du  moins  celui  d’en 
exercer  les  principales  fonctions.  Omeeah  était  fils  de  Kaoo  et 
oncle  de  Kaireekeea  ; ce  dernier  présidait  , en  l’absence  de  json 
grand-père  , à toutes  les  cérémonies  religieuses  du  Morai  ; nous 
remarquâmes  aussi  qu’on  ne  laissait  jamais  paraître  le  fils  unique 
d’Omeeah,  enfant  d’environ  cinq  ans  , sans  l’environner  d’une 
suite  nombreuse  et  sans  lui  prodiguerdes  soins  tels  que  nous  n’en 
avions  jamais  vu  de  pareils.  11  nous  sembla  qu’on  mettait  un  prix 
extrême  à la  conservation  de  ses  jours,  et  qu’il  devait  succéder 
à la  dignité  de  son  père  (i). 

J’aurais  en  vain  multiplié  les  mots  pour  faire  sentir  la  disparité 
des  siècles , aussi  bien  qu’on  l'apperçoit  par  le  rapprochement  de 
ces  deux  voyages. 

Page  i34  : 

Chap.  XXVII. 

ChAP.  XXXVI  de  l’édition  de  1797. 

En  marge  : 

Avant  J.  C.  509.  — Ol^mp.  67, 

Page  i36  : 

Chap.  XXVIII. 

Chap.  XXXVII  de  Tédit.  de  1797. 

Page  1 39.  La  fin  de  la  première  note  se  continue  ainsi 
dans  l’édition  de  1797  : 


(l)  Troisièm#  voy.  de  Covk  , ton»,  4 > «tjap.  VU  etVUt,  pag.  6i.‘-iia, 
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Je  ne  sais  où  J’ai  lu  que  le  Mariana  a omis  quelque  chose  sur 
l’origine  des  nations  ibe'rionnes  dans  sa  traduction  en  langue  vul- 
gaire de  son  hisloire  latine  originale.  IV1(  'heureusement  je  ne 
possède  que  l’èdilion  espagnole  de  cet  excellent  ouvrage. 

Page  i38  ; 

CiiAP.  XXIX. 

Chap.  XXXVIII  de  l’édit,  de  1797. 

Page  189  , ligne  21  , après  ces  mots  - fixé  pour  un  ge- 
néral  bonheur  ^ l’édition  de  1797  continue  ; 

Plusieurs  nations  ont  cru  dans  ce  dernier 
dogme , c]ui  tire  sa  source  de  nos  misères.  L’es- 
pérance peut  nous  faire  oublier  nos  maux,  mais 
comme  une  liqueur  enivrante  qui  nous  tue. 

Page  i4'  : 

CuAP.  XXX. 

Chap.  XXXIX  de  l’édit,  de  1797. 

Page  145  î 

Chap.  XXXI. 

ChAP.  XL  de  la  même  édition. 

Page  145  , ligne  i3  , après  ces  mots  ; V Américjiie 
même  ^ on  lit  dans  l’édition  de  1797  : 

Sans  vous  grand  homme,  qui  avez  daigné  me 
recevoir,  et  dont  j’ai  visité  la  demeure  avec  le 
respect  qu’on  porte  dans  ces  temples,  que  serait 
devenu  tout  ce  beau  pays? 
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Page  145  i ' 

Ohap.  xxxn. 

Chap.  XLI  de  l’ancienne  édition; 

Page  147,  3' ligne  de  la  2c  note,  après  ces  mots  t 
est  une  opinion , on  Ht  dans  l’e'dition  de  1 797  : 

Sinon  une  vérité  prouvée. 

Page  148,  dernière  ligne,  après  ces  mots  : qu^oii  lui 
attribue , l’édition  de  1 797  contient  la  note  suivante  : 

Quelques-uns  les  croient  d’Empe'dorle.  Tandis  que  je  prépa- 
rais ceci  pour  la  presse,  M.  Peltier  m’a  fait  le  plaisir  de  me 
communiquer  un  livre  qui  m’aurait  épargné  bien  du  travail  , si 
j’en  avais  connu  plutôt  l’existence.  Ce  sont  les  Soirées  Littéraires  y 
qui  s’étendent  depuis  le  mois  d’octobre  1795,  jusqu’au  mois  de 
juin  ou  juillet  1796.  Les  traductions  élégantes  qu’on  y trouve, 
eussent  servi  d’ornement  à ces  Essais,  en  même  temps  qu’elles 
m’eussent  sauvé  la  fatigue  de  traduire,  moi-même.  Ceci  n’est  qu’un 
des  plus  petits  inconvéniens  où  l’on  tombe,  à écrire  loin  des  ca- 
pitales et  dans  un  pays  étranger.  Si  dans  ces  morceaux  que  mon 
sujet  m’a  forcé  de  choisir,  j’ai  quelquefois  donné  âmes  versions  un 
sens,  autre  que  celui  adopté  par  les  auteurs  Soirées  Littéraires  , 
sans  doute  la  faute  est  de  mon  côté.  D’ailleurs  , on  sent  que  je 
n’ai  pas  dû  travailler  sur  le  même  plan,  ni  sur  une  échelle  aussi 
développée. 

Page  i5o,  après  la  citation  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  , l’édition  de  1797  commence  un  chapitre  XLII , 
sous  le  titre  : 

Siiiie. — Zaleucus.—  Charondas:  ' ‘ • 

Page i5i  s 

Chap.  XXXïII. 

CHAPk  XLIII  de  l’édition  dé  1797.  - 
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Page  i53  : 

Chap.  XXXIXh 

Chap.  XLIV  de  l’ancienne  édition. 


Page  i55  , avant  ces  mots  : que  la  réaction  , etc.  , IV  • 
ditiou  de  1797  commence  un  chap.  XLV  , intitulé  : 

Suite. 

Page  i55  ; 

Chap.  XXXV. 

Chap.  XLVI  de  l’édition  de  1797. 

Le  titre  complet  de  ce  chapitre  est  ainsi  conçu  dans 
la  première  édition  : 

Les  trois  âges  de  la  Scythie  et  de  la  Suisse,  Pre- 
mier âge.  La  Scythie  heureuse  et  sauvage. 

Page  1 58  , à l’alinéa  commençant  par  ces  mots  : le 
voj-ageitr , l’édition  de  1 797  fait  un  chapitre  XLVII  , 
intitulé  : 


Suite  du  premier  âge,  La  Suisse  pauvre  et 
vertueuse. 

Page  1 Sg , ligne  1 5 : s’i7  paraissait  quelquefois  au  mi- 
lieu des  cours  et  avec  toute  la  franchise  de  l’homme  sans 
maîtres , lisez  : 

S’il  paraissait  quelquefois  au  milieu  des  cours, 
c’était  dans  le  costume  simple  et  naïf  du  villa- 
geois , et  avec  toute  la  franchise  de  l’homme  sans 
maîtres. 

Page  160  J la  date  du  traité  d’alliance  des  Suisses  est 
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à tort  dat^e  de  i8i3.  Dans  l’édition  de  i8i4>  H faut 
lire  : ^ 

i3i5. 

Page  162  , avant  l’alinéa  commençant  par  ces  mots  : 
j’eusse  voulu,  etc.,  l’édition  de  1797  ouvre  un  cha- 
pitre XLVIII , sous  ce  titre  : 

Second  âge.  La  Scythie  et  la  Suisse  philoso^ 

Page  164,  à l’alinéa  commençant  : ainsi  la  Scythie,  etc., 
l’édition  de  1797  ouvre  un  chapitre  XLIX  , sous  ce 
titre  : 

Suite.  Troisième  âge.  La  Scythie  et  la  Suisse 
corrompues.  Influence  de  la  révolution  grec- 
que sur  la  première  ; de  la  révolution  fran- 
çaise sur  la  seconde. 

Page  166,  fin  de  la  note,  manquait  à l’édition  de 

1797  : 

Davila  itor  del  gtier.  civil,  de  Franc,  tom.  3,  pag.  aSa , rap- 
porte ainsi  le  premier  meurtre  des  Suisses  : Poiche  fù  sbarrala  , 
efortificala  la  città— passando  per  ogni  parle  parola,  con  aitissime 
e ferocissitne  vori,  che  si  taglia  a pezzi  la  soldatesca  straneria 
furono  assaliti  gli  svizzeri,  nel  cimilerio  degrinnocenti . ove  ser- 
rali,  c quasi  per  causl  dire  imprigionati,  non  poterono  far  difesa 
di  sorte  alcuna  , ma  essendo  nel  primo  impeto  le.tati  trenla  sei 
morti,  gli  altri  si  arnesero  senza  con'esa.  Furono  dal  popolo  con 
jatlenza,  e cQnviolenza  grandissima  svaligiali.  Furono  espugnale , 
nel  medesimo,  tempo  tutle  le  altre  guardie  del  castelletto,  etc. 
On  s’imagine  voir  la  journée  du  10  août 
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Page  167  : 

Chap.  XXXVI.^ 

Chap.  L (Je  l’édilion  de  1797. 

Page.  169  : 

Chap.  XXXVII. 

Chap.  LI  de  rédition  de  1797* 

Page  1 7 I ; 

Chap.  XXXVIII. 

Chap.  LU  de  l’ancienne  édition. 

Page  172  , ligne  i3 , après  ces  mots  : par  sa  corrup-> 
tion  , l’édition  de  1797  donne  une  note  conçue  en  ces 
termes  : 

Le  savant  abbé  Barthelemi  a appliqué  la  comparaison  ingé- 
nieuse (d’Aristote)  de  la  règle  de  plomb  aux  mœurs  lesbiennes. 
Quelque  erreur  s’étant  glissée  dans  l’impression  , je  prends  la 
liberté  de  rétablir  la  citation  , avec  tout  le  respect  qu’on  doit  à la 
profonde  érudition  et  au  grand  mérite,  La  citation  dans  Anacharsis 
est  ainsi  : Arist.  de  Mor.  , lib.  5,  cap  xiv. — Lisez;  lib  5,  cap.  X. 
Le  cinquième  livre  des  mœurs  n’a  que  onze  chapitres.  Voici  le 
passage  original:  <<  Rei  enim  non  definitæ  infinita  quocjüe  régula, 
est  ut  et  structuræ  lesbiæ  régula  plumbea  ; nam  ad  lapidis  figuram 
torquetur  et  iiiflectitur  neque  régula  eadem  manet  sic  et  populi 
scitum  ad  res  accomodatur.  »Voy.  è! Anacharsis , vol.  a,  pag.  S2, 
cit.  II. 

Page  1 78  : ^ 

Chap.  XXXIX. 

Chap'.  LUI  de  l’édition  de  1797. 

Page  1 76  , avant  l’alinéa  commençant  par  ces  mots  : 
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le  Phénicien  l’édition  de  1797  fait  un  chapitre  nu- 
méroté LIV  , et  iAitulé  : 

Suite. 

Page  177  ; 

Chap.  XL. 

Chap.  LV  de  l’édilion  de  1797* 

Page  1 80 , avant  l’alinéa  commençant  par  ces  mots  : 
Principem  dal  Deiis  ^ l’édition  de  1797  fait  un  cha- 
pitre LVI , intitulé  : 

Tableau  de  la  Perse  au  moment  de  l'abolition  de 
la  monarchie  en  Grèce.  Gouvernement.  Fi- 
nances. Armées.  Religion. 

Page  182,  l’édition  de  1797  commence  un  chap  LVII, 
avant  l’alinéa  , à l’époque  de  la  chute  de  la  roj'aulé , etc. 
Ce  chapitre  est  intitulé  ; 

Tableau  de  V Allemagne  au  moment  de  la 
révolution  française. 

Page  184,  un  chap.  LVIII  , dans  l’édition  de  1797, 
commence  à l’alinéa  : les  jardins  suspendus  de  Babj-lone. 
Ce  chapitre  a pour  titre  : 

Suite.  Les  arts  en  Perse  et  en  Allemagne.  Poé- 
sie. Kreeshna.  Klopstock.  Fragment  du 
poète  Mahabarat , tiré  du  Sanscrit.  Frag* 
mens  du  Messie.  Sacontala.  Evandre. 

Page  1 86  ; la  note  se  termine  ainsi  dans  l’édit,  de  1 797  : 
11  est  incroyable  que  ces  tradition?  qui  nous  paraissent  si  ex- 


(442  ) 

travagantes , soient  supportées  par  les  calculs  les  plus  certains 
d’astronomie.  ^ 

Page  igS  , avant  l’alinéa  commençant  par  cés  mots  : 
le  nom  du  célèbre  Zoroastre  , l’édition  de  1 797  ouvre  son 
chapitre  LX  , intitulé  : 

Philosophie.  Les  deux  Zoroastres.  Politique. 

Page  197 , la  note  se  termine  ainsi  dans  l’édition  de 

1797  î 

Je  n’ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage  assez  tôt  pour  l'impression 
de  cet  article.  Si  je  puis  le  découvrir , je  donnerai  la  traduction 
de  ces  vers  à la  fin  de  ce  volume. 

Page  199,  au  commencement  de  la  page , s’ouvre , 
dans  l’édition  de  1 797  , le  chap.  LXI , intitulé  : 

Situation  politique  de  la  Perse  à Vinstant  de  la 
guerre  me'dique. — De  f Allemagne  à Vinstant 
de  la  guerre  républicaine.  — Darius.  Jo- 
seph. Léopold. 

Page  201  , ligne  22  : de  la  guerre  républicaine  , on  lit 
dans  l’édition  de  1 797  ; 

De  la  guerre  présente. 

Page  202  , ligne  18,  même  variante. 

Page  202  : 

Chap.  XLI, 

Chap.  LXXII  de  l’édition  de  1797. 

L’édition  de  i8i4  porte  en  titre  : 

Guerre  médique.  Guerre  républicaine. 
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Celle  de  1797  a autre  titre  : 

Influence  de  la^révolution  répiihîicaine  de  la 
Grèce  sur  la  Perse , et  de  la  révolution  répu- 
blicaine de  France  sur  t Allemagne.  Causes 
immédiates  de  la  guerre  médique , de  la 
guerre  républicaine.  L'Ionie  {*).  Le  Brabant. 

A ce  mot  V Ionie  , se  trouve  attachée  cette  note  ; 

(■*)  Je  comprends  sous  le  nom  général  d’Ionie,  l’ionie  pro- 
prement dite  , l’Eolideet  la  Doride. 

Cette  note  se  trouve  renvoyée  de  la  page  208,  ligne  4 
de  l’édition  de  1814 , après  ces  mots  : sous  le  joug  de  la 
Perse. 

Page  204  , avant  le  troisième  alinéa  commençant  par 
ces  mots  : durant  que  ceci  se  passait^  l’édition  de  1797 
ouvre  un  chapitre  LXIII  , intitulé  ; 

Déclaration  de  la  guerre  médique.  Van  de  la 
69*^  olympiade  (5o5  ans  avant  J.  C.)  Déclara- 
tion de  la  guerre  présente  , 1792.  Premières 
hostilités. 

Page  207  , ouverture  d’un  chap.  LXIV  dans  l’édition 
de  1 797  , avant  l’alinéa  : les  Perses  ainsi  que  les  Autri- 
chiens, etc.  Ce  chapitre  a pour  titre  : 

Premières  campagnes,  an  3 delà  72*?  Olymp. 
— 1792. — Portrait  de  Miltiade.  Portrait  de 
Dumouriez.  Bataille  de  Marathon.  Bataille 
de  Gemmappe.  Accusation  de  Miltiade , de 
Dumouriez. 
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Page  210,  avant  l’alinéa , Cependant  V Empire  d' O- 
rient,,  l’e'dition  de  1797  ouvre  un  cil  p.  LXV  , intitulé: 

Xerxès.  François.  Ligue  générale  contre  la 
Grèce , contre  la  I rance.  Révolte  des  Pro- 
vinces. 

Page  2i5  : Tableau  des  peuples  coalisés  contre  la 
France  , etc.  On  a réuni  sous  le  titre  provinces  révoltées,, 
tes  émigrés  et  les  neutres.  Cet  article  doit  être  rectifié 
ainsi  qu’il  suit  : 

Provinces  révoltées  : 

La  Vendée , 

Le  Morbihan , 

Le  Lyonnais , 

La  Provence, 

Et  quelques  autres  départemens. 

Emigrés  Français  : 

Les  Bourbons , etc. 

Nations  neutres  t 

Les  Suisses , 

Le  Danernarck 
La  Suède , 

Les  villes  anséatiques , 

Les  Etats>Unis  d’Amérique. 

Page  2i6  , avant  cet  aline'a  , tout  étant  disposé ^ etc., 
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s’ouvre,  dans  l’ëdition  de  1797,  le  chap.  LXVI  sous 
ce  titre  : >0 

Campagne  de  la  4”  année  de  la  jlé  olymp. 
(48o  avant  J.  C.).  Campagne  de  1795.  Cons- 
ternation à Athènes  et  à Paris,  Pataiile  de 
Salamine.  Bataille  de  Maubeuge. 

Sous  ce  titre  se  trouve  cette  note  : 

Les  jeux  olympiques  se  céle'brant  l’éte' , il  en  résultait  qu’une 
campagne  occupait  chez  les  Grecs  la  fin  d’une  année  civile  et  le 
commencement  de  l’autre  ; par  exemple,  les  trois  derniers  mois 
de  la  4®  année  de  la  74®  olympiade,  et  les  trois  premiers  de  la  75', 
ainsi  de  suite.  Je  n’en  marque  qu’un  pour  abréger. 

Page  224  , l’édition  de  1 797  fait  un  chap.  LXVII  à 
l’alinéa  qui  commence  par  ces  mots  : il  s’en  jallait 
beaucoup  , etc.,  ce  chap.  est  intitulé  : 

Préparation  d'une  nouvelle  campagne.  Por- 
traits des  chefs.  Mardonius , Cobourg , Pau- 
sanias,  Pichegru^  Alexandj'e , roi  de  Macé- 
doine. 

Page  225  , ligne  i5  , la  fin  de  l’alinéa  relatif  à Piche- 
gru  est  ainsi  conçu  dans  l’édition  de  1814  : pour  périr 
victime  de  son  dévouement  pour  son  roi.  Cette  variante 
ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  de  1 797. 

Page  226, y'e  ne  parlerai  point  de  Frédéric- Guillaume  II } 
édition  de  1814  j ligne  7 , on  lit  ; 

Je  ne  parlerai  point  de  Fréderie  - Guillaume 
second. 


y 


Même  page  , après  cette  variante,  l’e'dition  de  1797 
commence  un  cliap.  LXVIII , intitil-ié  : 

Campagne  de  Van  479  avant  notre  ère  [première 

année  de  la  Olymp.).  Campagne  dei']^l\. 

^Bataille  de  Platée.  Bataille  de  Fleuras. 

Succès  et  vices  des  Grecs , des  Français. 

Différentes  paix.  Paix  générale. 

( 

Page  233  : 

Chap.  XLir. 

Chap.  LXIX  de  l’édition  de  1797- 

L’aline'a  qui  termine  la  page  233  se  continue  en  ces 
termes , dans  l’édition  de  1 797  : 

Non  que  nous  croyons  qu’au  cas  que  nous 
eussions  le  bonheur  d'en  approcher  , elle  nous 
valût  autre  chose  que  la  haine  des  partis  ; mais  il 
n’y  a qu’une  règle  certaine  de  conduite  : Faire  , 
autant  qu’il  est  en  nous,  du  bien  aux  hommes,' 
et  mépriser  leurs  clameurs. 

Page  235,  ligne  n^^inouvemens  des  révolutionnaires  ÿ 
édition  de  1 797  : 

Mouveraens  actuels. 

Page  24 1 , ligne  1 o , entre  ces  mots  , qui  la  livrèrent 
à Philippe  , et  ceux  nous  passerons  souvent , etc.  , on  lit 
cette  phrase  dans  l’édition  de  1797  : 

Nous  allons  maintenant  commencer  cette  se- 
conde révolution , et  nous  terminerons  ici  la  pre- 
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Diière  partie  du  premier  livre , après  un  dernier 
chapitre  de  réflexions. 

Page  , avant  ces  mots  : ainsi  j’ai  montre  , 1 édi- 
tion de  1 797  ouvre  un  chapitre  LXX , intitulé  : 

Récapitulatio  n . 

Ce  chapitre  qui  finit  à la  page  244  i hgnp  27  de  1 édi- 
tion de  i8i4,  offre  cette  variante  dans  l’édition  de  1797: 

Croirons-nous  que  tout  va  devenir  vertueux  et 
libre,  parce  qu’il  a plu  aux  Français  corrompus 
d’échanger  un  roi  contre  cinq  maîtres?  Ici  l’ave- 
nir s’entr’ouvre.  Je  laisse  le  lecteur  à l’avenir  de 
réflexions  pénibles,  de  conjectures  , de  doutes  , 
où  ceci  conduit. 

Après  ce  passage,  l’édition  de  1797  ouvre  son  cha- 
pitre LXXI  et  dernier  de  la  1 partie,  intitulé  : 

Sujets  et  Réflexions  détachées. 

L’alinéa  qui  suit  a été  omis  dans  l’édition  de  1814  î 

Après  avoir  parcouru  un  ouvrage , il  nous  reste 
ordinairement  une  multitude  dépensées  confuses 
et  de  réflexions  incohérentes  ; les  unes  immédia- 
tement liées  au  sujet  du  livre,  les  autres  s’éten- 
dant au-delà,  et  seulement  formées  par  associa- 
tion. Je  vais  présenter  ici  cet  elFet  naturel  d’une 
première  lecture  , en  rapportant  mes  idées  déta- 
chées telles  que  je  les  jetai  sans  ordre  sur  le  pa- 
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pîer,  après  avoir  revu  moi-même  l’esquisse  de 
mon  travail.  Je  n’y  ajouterai  qîiiî  ces  nuances  né- 
cessaires pour  diviser  des  couleurs  trop  heurtées. 
Il  n’y  a poirjl  d’ailleurs  de  perception  si  brusque  , 
dont  on  ne  découvre  la  connexion  interj^iédiaire 
avec  une  précédente , en  y réfléchissant  un  peu  ; 
et  c’est  quelquefois  une  étude  très-instructive,  de 
rechercher  les  passages  secrets  par  où  on  arrive 
tout  à coup  d’une  idée  à une  autre  totalement 
opposée. 

Lorsque  pour  la  première  fois , etc. 

Après  cet  alinéa  les  deux  éditions  marchent  en- 
semble, l’une  sous  ce  chapitre  XLII  , l’autre  sous  ce 
chapitre  LXX  ( partie),  comme  il  a été  précédem- 
ment observé. 

Page  25o  , ligne  i3  , après  ces  mots  de  l’édition  de 
i8i4,  lo.  liberté  existe  au  civil,  on  lit  dans  celle  de 

1797  = 

Qui  préférez  le  nombre  cinq  à l’unité  , et  qui 
pensez  , etc. 

Même  page  , ligne  26  , après  ces  mots  de  l’édition 
de  181 4,  Et  moi  aussi,  je  voudrais  passer  mes  jours  sous 
une  démocratie  , telle  que  je  l'ai  souvent  rêvée  , comme  le 
plus  sublime  des  gouvernemens  en  théorie  , on  lit  dans 
l’édition  de  1 797  : 

El  moi  aussi,  j’ai  vécu  citoyen  de  l’Ilalie  et  de 
la  Grèce.  Peubêtre  mes  opinions  actuelles  ne 


( 449  ) 

sônfc-elîes  que  le  triomphe  de  ma  raison  sur  mon 
penchant. Mais  prl^endre  former  des  républiques 
partout , et  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  etc. 

Page  263,  à la  fin  du  chap.  XLII  de  l’édition  de  i8i4, 
correspondant  au  chap.  LXXI  de  l’édition  de  1797  , on 
remarque  des  suppressions  considérables  que  nous  réta- 
blissons ici  d’après  la  édition  : 

Mais  quelles  que  puissent  être  nos  occupations, 
soit  que  nous  vieillissions  dans  l’atelier  du  ma- 
nœuvre^ ou  dans  le  cabinet  du  philosophe,  rap- 
pelons-nous que  c’est  en  vain  que  nous  préten- 
dons être  politiquement  libres.  Indépendance 
individuelle,  voilà  le  cri  intérieur  qui  nous  pour- 
suit. Ecoulons  la  voix  de  la  conscience;  que  nous 
dit-elle  selon  la  nature  ? « Sois  libre.  » Selon  la 
société?  « Rpjj^ne.  » Que  si  on  le  nie,  on  ment. 
Ne  rougissons  point , parce  que  j’arrache  d’une 
main  hardie  le  v'oile  dont  nous  cherchons  à nous 
couvrir  à nos  propres  jeux.  La  liberté  civile  n’est 
qu’un  songe  , un  sentiment  factice  que  nous  n’a- 
vons point,  qui  n’habite  point  dans  notre  sein  : 
apprenons  à nous  élever  à la  hauteur  de  la  vé- 
rité, et  à mépriser  les  sentences  de  l’étroite  sa- 
gesse des  hommes.  On  nous  insultera  peut-être, 
parce  qu’on  ne  nous  entendra  pas;  les  gens  de 
bien  nous  accuseront  de  principes  dangereux, 
parceque  nous  aurons  été  les  chercher  jusqu’au 
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fond  de  leur  âme  où  ils  se  croyent  en  sûreté,  et 
que  nous  saurons  exposer  àl  leur  vue  toute  la 
petite  machine  de  leur  cœur.  Rions  des  clameurs 
de  la  foule,  contens  de  savoir  que,  tandis  que 
nous  ne  retournerons  pas  à la  vie  du  sauvage, 
nous  dépendrons  toujours  d’un  homme.  Et 
qu’"imporle  alors  que  nous  soyons  dévorés  par 
une  cour,  par  un  directoire,  par  une  assemblée 
du  peuple  ? Nous  nous  apercevons  continuelle- 
ment que  nous  nous  trompons  ; que  l’heure  qui 
succède , accuse  presque  toujours  l’heure  passée 
d’erreur  ^ et  nous  irons  déchirer  et  nous— memes 
et  nos  semblables,  pour  l’opinion  fugitive  du  ma- 
tin , avec  laquelle  le  soir  ne  nous  trouvera  plus  ! 
Tout  gouvernement  est  un  mal,  tout  gouverne- 
ment est  un  joug  ; mais  n’allons  pas  conclure 
qu’il  faille  le  briser.  Puisque  c est  notre  sort 
d’être  esclaves , supportons  notre  chaîne  sans 
nous  plaindre,  sachons  en  composer  les  anneaux 
de  roi  ou  de  tribuns,  selon  les  temps  , et  surtout 
selon  nos  moeurs.  Et  soyons  surs  , quoiqu  on 
en  publie,  qu’il  vaut  mieux  obéir  à un  de  ses 
compatriotes  riches  et  éclairés  , qu’à  une  multi- 
tude ignorante,  qui  nous  accablera  de  tous  les 
maux. 

Et  vous,  ô mes  concitoyens  ! vous  qui  gouver- 
nez cette  patrie  toujours  si  chère  à mon  cœur, 
réUéchissez  ; voyez  s’il  est  dans  toute  l’Europe , 
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une  nation  digne  de  la  démocratie  ? Rendez  le 
bonheur  à la  FrJhce,  en  la  rendant  à la  monar- 
chie, où  la  force  des  choses  vous  entraîne.  Mais 
si  vous  persistez  dans  vos  chimères , ne  vous 
abusez  pas.  Vous  ne  réussirez  jamais  par  le  mo- 
dérantisme. Allons,  exécrables  bourreaux,  en 
horreur  à vos  compatriotes,  en  horreur  à toute 
la  terre  , reprenez  le  système  des  jacobins  ; tirez 
de  leurs  loges  vos  guillotines  sanglantes  ; et  fai- 
sant rouler  les  têtes  autour  de  vous,  essayez  d’é- 
tablir dans  la  France  déserte , votre  affreuse  ré- 
publique , comme  la  patience  de  Shakespear , 
« assise  sur  un  monument,  et  souriant  à la  dou- 
leur. » 

Page  253,  chapitre  XLIII  de  l’ëdition  de  i8i4,  cor- 
respondant au  chapitre  P'  de  la  deuxième  partie  de  l’ë- 
dition  de  1797. 

Les  trois  premières  lignes  de  l’édition  de  i8i4  ainsi 
conçues  : « TÇous  allons  maintenant  commencer  la  se- 
« conde  révolution  , ou  le  passage  des  républiques  grec- 
» ques  à la  monarchie,  n ne  se  trouvent  pas  dans  l’édi- 
tion de  1797. 

Page  255,  ligne  2,  cette  phrase  ; Expliquons  le  plan 
de  celte  partie,  n manque  à l’édition  de  1814* 

Page  255, à la  fin  du  chapitre,  on  a omis,  dans  l’édi- 
tion de  i8i4,  cette  phrase  : 

Au  reste  , nous  avons  donné,  pour  abréger. 
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à cette  seconde  partie,  le  nom  de  Keoohition  de 
Philippe  et  d'Alexandre  ; elledorme  la  seconde 
de  cet  Essai. 

Page  256  ; 

Chap.  XIJV. 

Châp.  Il’,  (2*  partie)  de  1 édition  de  i8i4<' 

Le  titre  de  ce  chapitre  II  est  ; 

Athènes.  — Les  quatre  Cens. 

En  marge  : 

Avant  J.  C.  4ï  1*  — i*"®  année  de  la  22®  olym- 
piade. 

Page  261  , le  2®  alinëa  : par  ces  principes  générale-^ 
ment  adopld s ^ commence  dans  l’édition  de  1797  , le 
chapitre  III  intitulé  : 

Exàmen  d'un  grand  principe  en  politique. 

Page  264  , l’alinéa  , Quelques  années  , commence  le 
chapitre  IV  de  l’édition  de  1797.  Ce  chapitre  est  inti- 
tulé : r 

Les  trente  Tyrans,  Critias,  Marat.  Thêra- 
V \ mènes,  Sièyes. 

Page  267,  I*"®  alinéa  de  l’édition  de  i8i4î  commence 
leMiapitre  V de  l’édition  de  17^7,  sous  ce  titre  : 

Accusation  de  Themarènes,  son  discours  et  ce- 
lui de  Critias.  Accusation  de  Robespierre. 


( 


Page  270,3  la  fin  du  i®'' alinéa,  on  lit  , dans  l’édition 
de  1 797  : 

Que  conclut-il  de  cette  observation  ? 

Page  272,  au  commencement  de  cette  page,  est  le 
texte  correspondant  au  chapitre  VI  de  l’édition  de  1 797> 
intitulé  : 

Guerre  des  émigrés-  Exécution  à Eleiisine„ 
Massacre  du  2 septembre. 

Page  274  : 

Chap.  XLV. 

Chap.  VII  de  l’édition  de  1797. 

Page  276,  au  i®®  alinéa,  je  me  suis  fait  une  question, 
commence  le  chapitre  VIII  de  l’édition  de  1 797  , inti- 
tulé ; 

ÏJn  mot  sur  les  Emigrés, 

Page  280 , ligne  24  , après  ces  mots  : voilà  une  partie 
des  raisons  sans  réplique  de  Vémigration , on  lit  dans 
l’édition  de  1 797  : 

Qui  serait  assez  absurde  pour  se  laisser  pren- 
dre aux  déclamations  des  révoluliounaires , qui 
joignent  la  moquerie  à la  férocité,  en  condamnant 
des  misérables  sur  un  principe  qu’ils  ne  leur  ont 
pas  permis  de  suivre  ? Vous  m’assassinez,  et 
vous  m’appelez  un  traître,  si  je  crie  î Vous  met- 
tez le  feu  à ma  maison  , et  vous  me  condamnez 
à mort,  parce  que  je  me  sauve  par  la  fenêtre!  Et 
quel  droit  avez  vous  de  me  punir  comme  déser- 
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leur?  Laissons  un  moment  à pai^votre  barbarie: 
ne  m’avez-vous  pas,  par  des  décrets  multipliés , 
rendu  incapable  de  toutes  fonctions?  et  ne  m’a- 
vez-vous pas  condamné  à la  plus  parfaite  inacti- 
vité sous  les  peines  les  plus  sévères  ? et  vous  osez 
dire  que  la  patrie  avait  besoin  de  moi  ! Grand 
Dieu  î quand  la  pudeur  est  perdue  jusqu’à  cet  ex- 
cès, tout  raisonnement  est  inutile.  Comme  le 
philosophe  dont  parle  Jean-  Jacques  , nous 
bouchons  nos  oreilles,  de  peur  d’entendre  le  cri 
de  l’hunianité  ; et  nous  nous  argumentons. 

Mais  c’est  dans  cette  conduite  même  que  je 
découvre  la  vraie  raison  qui  nous  force  à calom- 
nier les  émigrés.  Nous  avons  été  cruels  envers 
eux  ; ils  sont  malheureux  , et  leur  misère  nous 
est  à charge. 

Quant  les  hommes  ont  commis  , etc  , etc. 

La  fin  de  ce  chapitre  XLV  de  l’édition  de  i8i4  j est 
ainsi  conçue  dans  l’édition  de  1797  : 

Lorsqu’on  m’a  dit,  tel  se  plaint  violemment  de 
vous;  j’en  ai  toujours  conclu  que  ce  tel  méditait 
de  me  faire  quelque  mal,  ou  que  je  lui  avais  fait 
du  bien. 

Page  281  : 

Ghap.  XLVI. 

Chap.  IX  de  l’édition  de  i797« 


En  marge,  ^ 

Avant  J.  G.  367 , 064  , 357.  — Olymp.  io3 
ïo4,  io5. 


Page  282,  2®  ligne,  on  a omis,  dans  l’édition  de  i8i4, 
ces  mots  qui  se  trouvent  dans  l’édition  de  1797  : 

Car  après  tout,  il  importe  peu  qui  nous  gou- 
verne. 

Page  285  , l’alinéa,  DiO/z  dépouillé  de  ses  biens^  com- 
mence dans  l’édition  de  1797,  un  chapitre  X , intitulé  : 

Expédition  de  Dion. — Fuite  deDenys. -^Trou- 
bles à Syracuse. 

Même  page,  le  commencement  de  la  2®  note  offre  des 
suppressions  et  des  variantes  assez  considérables  que 
nous  rétablissons  ici  sur  l’édition  de  1797. 

Mais  Denys  était  alors  sans  finances  , grande  cause  des  révolu- 
tions- On  trouvera,  dans  le  second  volume  de  cet  E'.sai , trois  ou 
quatre  chapitres  où  il  y a quelques  recherches  sur  le  système 
comparé  des  finances  des  anciens  et  des  modernes.  Ce  sujet  est 
obscur  et  m’a  donné  beaucoup  de  travail  , ayant  suivi  pas  à pas  , 
autant  que  le  sujet  me  l'a  permis,  l’état  des  impôts  , des  prêts, 
des  opérations  fiscales  , depuis  les  premiers  temps  de  l’Iiistuire 
jusqu’à  nos  jours.  On  verra  qu’il  n’est  pas  improbable  que  les 
lettres  de  change  ne  fussent  connues  des  anciens  , et  qu’eu  cela, 
comme  en  foule  autre  chose  , notre  supériorité  n’e>t  pas  consi- 
dérable. Quant  au  papier-monnaie , nous  n’avons  guère  de  quoi 
nous  vanter  ; son  usage  a toujours  été  calamiteux.  I.a  France  en 
présente  un  grand  exemple  ; r.\mérique  avait  été  désolée  au- 
paravant par  ce  fléau.  En  I775  , le  congrès  décréta  l’émis- 
sion de  bills  de  crédit  pour  la  somme  de  deux  millions  de  dol- 
lars , qui  devaient  être  retirés  graduellement  de  la  circulation 
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par  des  taxes  ; le  premier  retrait  était  fixé  3o  novembre  177g. 
Plusieurs  autres  émissions  suivirent  ; et  au  moi>  de  lévrier  1776, 
il  y avait  déjà  pour  vingt  millions  de  dollars  en  bilis  dans  les 
Ela:s-Unis. 

L’enthousiasme  du  peuple  les  soutint  durant  quelque  temps  au 
pair,  mais  enfin  l'intérêt  l’emportant  sur  le  patriotisme  , ils  com- 
mencèrent à perdre.  Le  congrès  continuant  à multiplier  le  pa- 
pier , la  somnie  totale  s’éleva  bientôt  à deux  cents  millions  de 
dollars.  Outre  cette  masse  énorme  , chaque  étal  avait  encore  ses 
bills  particuliers,  comme  les  départemens  de  France  leurs  petits 
assignats.  En  1779,  les  bills  perdant  27  et  28  pour  un,  le  con- 
grès voulut  avoir  recours  à un  expédient  que  la  Convention  a 
employé  depuis  dans  l’opération  de  ses  mandats:  c’était  de  rem- 
placer l’ancien  papier  par  un  nouveau.  Le  premier  devait  être  brûlé 
progressivement  , tandis  que  le  second  aurait  été  émis  dans  la 
proportion  de  vingt  à un  avec  l’autre  ; en  sorte  que  les  deux 
cents  millions  de  dollars  en  bills  conlinentals , se  seraient  trouvés 
rachetés  par  dix  millions.  L’operation  était  trop  fallacieuse  pour 
réussir,  et  le  papier  continua  à tomber  de  plus  en  plus.  Alors  le 
congrès  mit  en  usage  , pour  soutenir  ses  bills  , tous  les  moyens 
dont  se  sont  servi  les  révolutionnaires  français  pour  supporter 
leurs  assignats  ; il  fixa  un  maximum  au  prix  des  denrées  et  à ce- 
lui des  journées  d’ouvriers  ; les  dettes  contractées  en  argent  fu- 
rent déclarées  payable  en  papier;  d’autres  lois  forçaient  le  mar- 
chand à recevoir  les  bills  à leur  valeur  nominale  , à vendre  au 
même  taux  pour  du  papier  que  pour  de  l’argent;  les  biens  des 
royalistes  furent  mis  à l’encan.  L’effet  de  ces  mesures  coercitives 
fut  de  créer  la  disette,  de  ruiner  les  propriétaires  et  de  répandre 
l’immoralité.  Il  fallut  bientôt  rappeler  ces  décrets;  et  les  bills  , 
perdant  400  pour  un  en  1781,  cessèrent  enfin  de  circuler. 

Ainsi  s’opéra  la  banqueroute.  C’est  une  chose  extraordinaire  ; 
mais  prouvée,  que  la  chute  d’un  papier-monnaie  n’a  jamais  opéré 
de  grands  mouvemens  dans  un  état  : on  en  voit  plusieurs  raisons. 
A la  première  émission  d’un  papier,  il  a ordinairement  toute  sa 
valeur.  Celui  qui  le  reçoit  alors,  loin  d’éprouver  une  perte, 
assez  souvent  y fait  un  gain.  Lorsque  le  discrédit  commence,  le 
billèt  a déjà  changé  de  main;  le  capitaliste  qui  l’a  reçu  à perte,  le 
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passeà  un  autre  avec  cette,  même  perte;  et  le  papier  continue  ainsi 
de  circuler,  pris  et  rendu  au  prix  du  change,  lors  de  la  négocia- 
tion. En  sorte  que  la^diminution  est  insensible  d’un  individu  à 
l’autre-  Il  n’y  a à souffrir  considérablement  que  pour  le  créancier 
et  celui  entre  les  mains  duquel  le  papier  expire.  Quant  à l’état  , 
les  fortunes  ayant  seulement  changé  de  mains  , il  s’y  trouve  la 
même  quantité  de  propriétaires  qu’auparavant  , et  1 équilibre  est 
conservé. 

Page  agi  , l’aline'a  , Denjs  ne  resta  que  deux  années  y 
commence , dans  l’édition  de  1 797  , un  chapitre  XI , in- 
titulé : 

Nouveaux  troubles  à Syracuse. — limoléon, — 
Retraite  de  Denys» 

Page  292  ; 

Chap.  XLVIL 

Chap.  XII  de  l’édition  de  1797. 

Page  298  , ligne  1 7 , après  ces  mots  : et  surtout  pour 
cacher  ses  pleurs.,  on  lit,  dans  l’édition  de  1797,: 

Ou  plutôt  il  pouvait,  comme  les  anciens,  se 
coucher  et  mourir.  Un  homme  n’est  jamais  très- 
à plaindre,  lorsqu’il  a le  droguiste , ou  le  mar- 
chand de  poignards  à sa  porte,  et  qu’il  lui  reste 
quelques  mines. 

L’âme  de  Denjs  n’était  pas  de  cette  trempe. 
Le  tyran  abandonné  tenait,  on  ne  sait  pourquoi,  à 
l’existence.  Peut  être  quelque  lien  caché  qu’il  n’o- 
sait découvrir,  quelque  sen liaient  secret  ?..  Denys 
n’était-il  pas  père  ? et  les  faiblesses  du  cœur  n’at- 
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tachent-elles  pas  à la  vie?  C’est  un  effet  cruel  de 
l’adversllé,  qu’elle  redouble  notice  sensibiliié,  en 
même  lemps  qu’elle  l’éleiiit  pour  nous  dans  le 
cœur  des  autres,  et  qu’elle  nous  rend  plus  sus- 
ce[)libles  d aiuilié  , lorsque  l’heure  des  amis  est 
passée. 

Le  prince  de  Syracuse,  etc. 

Page  294,  ligne  i3  , après  ces  mots  : à force  de  Vin^ 
sulter^  on  le  rendit  digne  d’insultes,  on  lit,  dans  l’édition 
de  1797: 

Le  malheur  est  une  maladie  de  Tâme  qui  ôte 
l’énergie  nécessaire  pour  se  défaire  de  la  vie;  et 
lorsqu’un  misérable,  etc. 

Page  296 , ligne  25  , après  ces  mots  ; mais  presque 
des  memes  malheurs,  on  lit  dans  l’édition  de  1797  : 

Déjà  un  Bourbon  qui  devait  être  le  plus  riche 
particulier  de  l’Europe  , a été  obligé  pour  vivre, 
d’avoir  recours  en  Suisse  au  moyen  employé  par 
Denys  à Corinthe.  Sans  doute  le  duc  d’Orléans 
aura  enseigné  à ses  pupilles,  les  dangers  d’une 
ambition  coupable,  et  surtout  les  périls  d’une 
mauvaise  éducation.  I!  se  sera  fait  une  loi  de  leur 
répéter  que  le  premier  devoir  de  l’homme  n’est 
pas  d’être  roi , mais  d’être  probe.  Si  ce  mot  pa- 
raît sévère,  j’en  appelle  à ce  prince  lui -même, 
qu’on  dit  d’ailleurs  plein  de  courage  et  de  vertus 
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naturelles.  Qu’il  jette  les  regards  autour  de  lui  en 
Europe,  qu’il  contemple  les  milliers  de  victimes 
sacrifiées  chaqu'l  jour  à l’ambilion  de  sa  famille: 
j’aurais  voulu  éviter  de  nommer  son  père,  j 

Le  reste  de  la  famille  des  Bourbons  a éprouvé 
diverses  calamités  j l’héritier  des  rois,  le  souve- 
rain légitime  de  la  France,  erre  maintenant  en 
Europe, à la  merci  des  hommes  ; et  le  maître  de 
tant  de  Palais,  serait  trop  heureux  de  posséder, 
dans  quelque  coin  de  la  terre,  la  moindrecabane 
de  ses  sujets. 

Cependant  si  un  royaume  florissant,  etc. 

Page  2gg,  avant  les  vers  anglais,  l’édition  de  1797^ 
ouvre  un  chapitre  i3  , intitulé  : 

Aua;  Infortunés. 

et  commençant  par  cette  phrase  omise  dans  l’édition 
de  1814  5 

Cecbapitre  n’est  pas  écrit  pour  tous  les  lecteurs; 
plusieurs  peuvent  le  passer,  sans  interrompre  le 
fil  de  cet  ouvrage  ; il  est  adressé  à la  classe  des 
malheureux  ; j’ai  traité  de  l’écrit  dans  leur  lan- 
gue qu’il  J a long-temps  que  j’étudie. 

Celui-là  n’était  pas  un  favori^  etc. 

Page  299,  après  cet  alinéa  et  entre  celui  qui  commence 
par  ces  mots  : on  a beaucoup  disputé  etc, , dans  l’édition 
de  i8i4;  on  trouve  celui-ci  dans  l’édition  de  1797  ; 

Quelques  aient  été  les  erreurs,  innocent  ou 
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coupable,  né  sur  le  trône  ou  dans  une  chau- 
mière, qui  que  tu  sois,  enlanldu  malheur,  je 
te  salue  : 

Experii  îrnicem  sitmus , ego  ac  forluna. 

Page  3oi  , ligne  22  , après  ces  mots  ; en  Angleterre  ^ 
le  peuple  méprise  souyerainenient  l'inj'urtune  , on  lit  dans 
l’e'dilion  de  1 797  : 

Il  ne  rêve  que  gninées;  il  sent , il  frotte,  il 
mord  , il  examine,  il  l’ail  sonner  sou  schilling, 
il  ne  voit  partout  que  du  cuivre  ou  de  l’argent. 
Au  reste,  il  est  précisément  le  contraire  du 
Français.  Autant  les  individus  qui  le  composent, 
feraient  de  liassesses  pour  quelques  demi-cou- 
ronnes, autant  ils  sont  généreuxprisen  corps,  etc. 

Page  3o3,  lignes  i4et  i5,  autre  version  dans  l’édition 
première: 

Enfin  , vient  une  grande  question  sur  le  sujet 
de  ce  chapitre  ; que  faut-il  faire  pour  soulager 
ses  chagrins,  etc: , etc.  ? 

Page  3<)4,  3'’  ligne  J on  lit  dans  l’édition  de  1814»  H 
en  faudrait  autant  qu'il  j-  a d'individus  sou/frans  j dans 
celle  de  J 797  : 

Il  en  faudrait  autant  que  d’individus. 

Page  3o5,  après  la  ligne  16,  on  lit  cette  phrase  ; ce- 
pendant j'essaierai  de  montrer  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  la  condition  la  plus  misérable;  au  lieu  de  celle-ci  qu’on 
trouve  dans  l’édition  de  1797  : 

Je  m’imagine  que  les  malheureux  qui  lisent 
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ce  chapitre,  le  parcourent  avec  cette  avidité  in- 
quiète que  j’ai  fjuvent  portée  moi  même  dans  la 
lecture  des  moralistes  , à l’article  des  misères  hu- 
maines, croyant  y trouver  quelque  soulagement. 
Je  m’imagine  encore  que,  trompés  comme  moi, 
ils  me  disent  : vous  ne  nous  apprenez  rien  ; vous 
ne  nous  donnez  aucun  moyen  d’adoucir  nos 
peines;  au  contraire,  vous  prouvez  trop  qu’il 
n’en  existe  point.  O mes  compagnons  d’in  (or- 
nes ! votre  reproche  est  juste  : je  voudrais  pou- 
voir sécher  vos  larmes,  mais  il  faut  implorer  le 
secours  d’un  main  plus  puissante  que  celle  des 
hommes.  Cepeiulant  ne  vous  laissez  point  abat- 
tre : on  trouve  encore  qnelc(ues  douceurs  parmi 
beaucoup  de  calamités.  Essaierai-je  de  montrer 
le  parti  qu’on  peut  tirer  de  la  condition  la  plus 
misérable?  Peut-être  en  recueillerez-vous  plus  de 
profit  que  de  toute  l’enflure  d’un  discours  stoïque. 

Page  3o6  , ligne  dernière , on  lit  dans  l’e'dition  de 
i8i4  1 pour  moi  ^ je  me  suis  sauve  dans  la  solitude,  loin 
de  la  mer  du  monde  ; et  dans  celle  de  1 797  : 

Pour  moi,  je  me  suis  sauvé  dans  la  solitude  et 
j’ai  résolu  de  mourir,  sans  me  rembarquer  sur 
la  mer  du  inonde. 

Page  3i  1 ; 

CuAP.  XLVllI. 

Çhap.  XIV  de  l’édition  de  1797. 
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Page3i3,  avant  le  récit  d’Amyot , l’édition  de  1797 
ouvre  un  chapitre  XV  intitulé  : 

Condamnation  et  exécution  à’Agis  et  de  sa 
famille. 

Page  3i8,  avant  l’alinéa  : /e  grand  projet  déjuger 
Charles  etc. , l’édition  de  1 797  ouvre  un  chapitre  XVI, 
intitulé  : 

Jugement  et  condamnation  de  Charles  I” , roi 
d’Angleterre. 

Page  324,  ligne  5,  au  lieu  de  ces  mots  de  l’édition  de 
1814  ; passons  à la  condamnation  de  Louis  XP^I-,on  lit, 
dans  l’édition  de  1 797,  chapitre  XVII  ; 

M.  de  Malesherbes. — E xécution  de  Louis  XP^I. 

Page  325  , entre  les  lignes  27  et  28  de  l’édition  i8i4> 
on  a supprimé  cette  ligne  de  l'édition  de  1 797  : 

Qu’on  me  pardonne  ce  moment  de  faiblesse  ’ 

Et  plus  loin  , ligne  28 , après  ces  mots  : vertueux 
Malesherbes  ! on  a encore  omis  ceux-ci  : 

S’il  est  vrai  qu’il  existe  quelque  part  une  de- 
meure préparée  pour  les  bienfaiteurs  des  hom- 
mes, vos  mânes  illustres  , réunies  à ceux  de  l’au- 
teur de  l’Emile,  habitent  maintenant  ce  séjour 
de  paix. 

Page  329,  avant  l’alinéa  : ainsi  les  Grecs  virent  tomber 
Agis.,  s’ouvre  dans  l’édition  de  1797  un  chapitre  XVIII 
intitulé  : 

Triple  Parallèle  : Agis  , Charles  et  Louis, 
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, ,VOICI  LES  ARBRES 

ARBRE  lONIQüE. 

THALÈS. 

Ses  disciples  successifs  : 

Anaximènes  , Anaxagore  , Archeloüs,  Socrate. 

De  1 e'cole  de  Socrate , sortirent  cinq  principaux  ra- 
meaux, siibdivise's  en  d’autres  branches,  telles  qu’on 
les  voit  tracées  ci-dessous. 

SOCRATE. 


DE  CES  DEUX  ÉCOXES. 

ARBRE  ITALIQUE. 

PYTHAGORE. 

Ses  disciples  sont  peu  connus  jusqu’à  Erapédocle  j 
sous  celui-ci  l’e'cole  se  divisa  en  trois  sectes. 


EMPEDOCLE. 


Secte 

éléaiique. 

I 

Leiicippe  , Démocrite 
et  quelques  autres. 


I 

Secte 

éplcurieaDe« 


Épicure* 


Secte 

pyrrhonienne* 


Pyrrhon. 
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Page  333,  au  commencement,  l'ëclition  de  1797  fait 
son  chapitre  XIX  j||)us  ce  titre  : 

Quelques  pensées. 

Page  335  , ligne  i3,  e'dition  de  1797  : 

Il  en  sera  de  même  de  la  révolution  française 
qui,  quoiqu’on  en  dise  , n’aura  pas  un  effet  très- 
considérable  sur  les  générations  contemporaines, 
et  peut-être  bouleversera  l’Europe  future. 

Page  336  : 

Chap.  XLIX. 

Chap.  XX  de  l’édition  de  1797. 

Dans  cette  dernière  édition,  ce  chapitre  est  intitulé: 

Philippe  et  Alexandre. 

Page  337,  à cet  alinéa  si Vdge  d'Alexandre,  commence 
dans  l’édition  de  179'^,  le  chapitre  XXI,  sous  le  titre  ï 

Suite  d’Alexandre. 

Page  338,  avant  l’alinéa  commençant  par  ces  mots  : 
deux  beaux  génies  , l’édition  de  1 797  ouvre  son  XXH® 
chapitre  sous  ce  titre  : 

Philosophes  grecs. 

Page  338 , ligne  17,  se  rapportant  à ce  passage: 
Thalés  fut  le  père  de  l’école  ionique  ; Pilhagore  celui  de 
l'école  italique,  se  trouve  dans  l’édition  de  >797,  les 
arbres  de  ces  deux  écoles,  omis  dans  l’édition  de  i8i4, 
et  que  nous  rétablissons  ici. 

e ’ 

-• 


f 


( 464  ) 

Page  33y , ligne  1 9 , après  ces  mois  : propension  av 
mal  de  la  matière , se  trouvent  danspVëdition  de  1 797 , 
les  trois  aline'a  ci-après  omis  dans  celle  de  18 14- 

Dieu  a arrangé  le  monde  d’après  le  modèle 
existant  de  toute  éternité  en  lui  même  ; d’après 
cette  raison  de  la  Divinité,  qui  contient  les  mou- 
les iticrées  de  choses  passées,  présentes  et  à 
venir.  Les  idées  de  l’essence  spirituelle  vivent 
d’elles  mêmes , comme  êtres  distincts  et  réels. 
Les  objets  visibles  de  cet  univers  ne  sont  que  les 
ombres  de  Dieu , qui  forment  seules  les  vraies 
substances. 

Enfin,  outre  ces  idées  préexistantes  la  Divi- 
nité fit  couler  un  souffle  de  sa  vie  dans  l’univers, 
et  en  composa  un  troisième  principe  mixte  , à 
la  fois  esprit  et  matière , appelé  l’ânie  du 
monde. 

Tel  est  le  système  théologique  de  Platon , 
d’où  l’on  prétend  que  les  chrétiens  ont  emprunté 
leur  mystère  de  la  Trinité. 

Même  page,  ligne  21  , édition  de  1814  • quant  à lapo- 
litique  , Platon  admettait  la  mdndrchie  comme  le  meilleur 
gouvernement.  — Vai’iante  de  1 797  : ' 

Quatit  à la  politique,  j’en  parlerai  ailleurs, 
j’observe  seulement  ici  que  Platon  admettait , etc. 
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Même  page  , lig^  aS,  variante  de  l’édition  de  1797: 

Aristote  divisait  la  philosophie  en  trois  sortes, 
de  même  que  Platon  ; sans  parler  de  sa  malheu- 
reuse dialectique  qui  a si  long-temps  servi  de  re- 
traite à l’ignorance  , je  ne  m’arrête  qu’à  sa  méta- 
physique. 

La  doctrine  des  Péripatéliciens  est  le  système 
célèbre  de  la  chaîne  des  êtres.  Aristote  remonte 
d’action  en  action  , et  prouve  qu’il  faut  qu’il 
existe  quelque  part  un  premier  agent  du  mouve- 
ment, Or,  ce  premier  mobile  de  toute  chose  in- 
créée  et  mue , est  la  seule  substance  en  repos. 
Elle  n’a  de  nécessité,  ni  quantité,  ni  matière. 
Quant  au  problème  insoluble  , etc. 

Même  page  , en  face  de  l’alinéa,  commençant  par  ce 
mot:  l’édition  de  1797  offre  une  note  margi- 

nale ainsi  conçue  : 

Aristote  né  avant  J.  C.  584.  — Olymp.  99, 
1"  année  ; mort  avant  J.  C.  532.  — Olymp. 
114,  s'*  année. 

Page  340,  ligne  7 , en  face  de  l’alinéa  commençant 
parle  mot  Zenon,  on  trouve  dans  l’édition  de  1 797 , 
cette  note  marginale  : 

Zénon  , né  avant  J.  C.  SSg.  — Olymp,  iqS  , 
2®  année  ;i  mort  avant  J.  C.  261.  — Olymp.  129, 
1"  année. 

-• 
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Après  la  ligne  9,  l’édition  de  i8^4  ontiet  les  § sui- 
vants : 

Le  monde  s’arrangea  par  sa  propre  énergie. 

La  nature  est  ce  tout,  qui  comprend  tout , et 
dont  tout  ne  peut  être  que  membre  ou  partie. 
Ce  tout  se  compose  de  deux  principes,  l’un  actif, 
l’autre  passif,  non  existant  séparés,  mais  unis 
ensemble.  Le  premier  s’appelle  Dieu  , le  second 
matière.  Dieu  est  un  pur  éther  , un  feu  qui  en- 
veloppe la  surface  extérieure  et  convexe  du  ciel  : 
la  matière  est  une  masse  inerte  et  à repos. 

Outre  les  deux  principes  , il  en  existe  un  troi- 
sième , auquel  Dieu  et  la  matière  sont  également 
soumis.  Ce  principe  est  la  chaîne  nécessaire  des 
choses  ; c’est  cet  effet  qui  résulte  des  événemens  , 
et  en  est  en  même  temps  la  cause  inévitable  : c’est 
là  la  fatalité. 

Dieu,  la  matière,  la  fatalité,  ne  font  qu’un. 
Ils  composent  à la  fois  les  roues, le  mouvement, 
les  lois  de  la  machine,  et  obéissent,  comme  par- 
ties , aux  lois  qu’ils  dictent  comme  tout. 

Les  Stoïciens  affirmaient  encore  que  le  monde 
périra , etc. 

Page  340,  ligne  18,  en  face  de  l’alinéa,  commençant 
par  ces  mots  : suivant  Epicure^  on  lit  la  note  marginale 
suivante  : 

Epicure , né  avant  J.  C.  343.  — Oljmp.  109, 
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O*  année , mort  a^ant  J.  G.  270.  — Oljmp.  127, 
2®  année. 

Après  la  ligne  21  de  cette  page,  l’édition  de  18 14  sup- 
prime les  passages  ci-après  de  l’édition  de  1 797  ; 

L’univers  subsiste  de  toute  éternité.  Il  n’y  a 
que  deux  choses  dans  la  nature  ; les  corps  et  le 
vide. 

Les  corps  se  composent  de  l’agrégation  des  par- 
ties de  matières  infiniment  petites  , ou  d’atomes. 

Les  atomes  ont  un  mouvement  interne  : la 
gravité. 

Leur  motion  se  ferait  dans  le  plan  vertical  (1), 
si,  par  une  loi  particulière,  ils  ne  décrivaient  une 
élipse  dans  le  vide. 

La  terre , le  ciel , les  planettes , les  étoiles , les 
animaux  , rhomtne  compris,  naquirent  du  con- 
cours fortuit  de  ces  atomes  ; et  lorsque  la  vertu 
séminale  du  globe  se  fut  évaporée,  les  races  vi- 
vantes se  perpétuèrent  par  la  génération. 

Les  membres  des  animaux  , formés  au  hasard, 
n’avaient  aucun  destination  particulière.  L’oreille 
concave  n’était  point  creusée  pour  entendre. 


(l)  Epicure  imagina  ce  mouvement  de  de'clinaison  pour  e\iter 
de  tomber  dans  le  système  des  fatalistes,  qui  exclut  de  droit  toute 
recherche  de  bonheur.  Mais  l’hypothèse  est  absurde,  car  si  ce 
mouvement  est  une  loi , il  est  de  ne'cessilé  ; et  comment  une  cause 
obligée  produira-t-elle  un  elfet  libre  ? 


f 


( 468  ) 

l’œil  convexe,  poli  pour  voir  : mais  ses  organes 
se  trouvant  propres  à ces  differens  usages,  les 
animaux  s’en  servirent  machinalement  et  de 
préférence  à iin  autre  sens. 

Il  y a des  Dieux,  etc. 

Page  341  , après  la  11®  ligne  qui  se  termine  : l’expo- 
sition du  système  d’ Epicure  ^ on  trouve  dans  l’édition  de 
1797  cette  phrase  omise  dans  celle  de  i8i4  : 

Tel  est  le  système  charmant  d’Epicure , si 
long-temps  calomnié. 

Quand  à Pyrrhon.etc. 

Page  342  , la  note  se  termine  ainsi  dans  l’e’dition  de 

1797  = 

Dans  ce  cas  , elles  seraient  le  vrai  Dieu  tant  cherché  des  phi- 
losophes. 

Même  page , ligne  4 ■>  après  ces  mots  : où  ils  furent 
enseignés  j l’édition  de  1 797  , continue  : 

Nous  examinerons  ailleurs  celte  influence. 
Nous  remarquerons  seulement  ici  que,  par  leur 
terme , ils  s’élevaient  directement , etc. 

Même  page,  ligne  i4,  après  ces  mots  : avec  leur  siè- 
cle , on  lit  dans  l’édition  de  1797  : 

Mais,  ils  disaient  la  vérité.  Et  qu’importe!  la 
vérité  simple  et  abstraite  ne  fait  pas  toujours  la 
vérité  complexe  et  relative.  Ne  précipitons  point 
le  cours  des  choses  par  nos  opinions  , etc. 
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Page  343,  avant  l’aline'a  : V Italie  , la  France^  etc.  , 
s’ouvre  le  chapitre JCXIII  de  l’cdition  de  1797,  intitulé: 

Philosophes  modernes.  Depids  ïineasion  des 
barbares  , jusqu'à  la  renaissance  des  leflres. 

Page  344  1 ligne  i5  , après  l’alinéa  finissant  par  ces 
mots  cju’on  ne  saurait  exprimer  / l’édition  de  *797  con- 
tient la  note  ci-après  : 

J’ai  bien  éprouvé  une  fois  dans  ma  vie  cet  effet  d’un  nom  ; 
c’était  en  Amériijue.  Je  parlais  alors  pour  le  pays  des  sauvages  ; 
et  je  me  trouvais  embarqiüié  sur  le  paijuebot  qui  remonte  de  New- 
York  à Albany',  par  la  rivière  d’Hudson.  La  société  des  passa- 
gersélait  nombreuse  et  aimable,  consistant  en  plusieurs  femmes  et 
quelquesofficiers  américains  Un  vent  frais  nous  conduisait  molle- 
ment à notre  destination  Vers  le  soir  de  la  première  journée,  nous 
nous  assemblâmes  sur  le  pont,  pour  prendre  une  collation  de  Iruils 
eide  lait;  les  femmes  s’assirent  sur  les  bancs  du  gaillard,  et  les  hom- 
mes se  mirent  à leurs  pieds.  La  conversation  ne  fut  pas  long- 
temps bruj'ante  ; j’ai  toujours  remarqué  c|u'à  l'aspect  d’un  beau 
tableau  de  la  nature,  on  tombe  involoplairemenl  dans  le  silence. 
’l'out-à'coup  je  ne  sais  ejui  de  la  compagnie  s’écria  , « c'est  au- 
près de  ce  lieu  que  le  major  André  fut  exécuté.  » Aussitôt  voilà 
mes  idées  bouleversées  ; on  pria  une  américaine  très-jolie  de 
chanter  la  romance  de  l’infortuné  jeune  homme  ; elle  céda  à 
nos  instances  et  cpmmença  à faire  entendre  une  voix  iimide  , 
pleine  de  volupté  et  d’émotion.  Le  sr.leil  se  couchait  ; nous  étions 
alors  entre  de  hautes  montagnes.  On  appercevait  ça  et  la,  sus- 
pendues sur  des  abimes  , des  cabanes  rares  qui  disparaissaient  et 
reparaissaient  tour-à-tour  entre  des  nuages  mi  - partie  blancs  et 
roses,  qui  fdaienl  horizontalement  à la  hauteur  de  ces  li.ibita- 
tions  ; lorsque  au-dessus  de  ces  memes  nuages  on  découvrait  la 
cime  des  rochers  et  les  sommets  chevelus  des  sapins,  on  eût  cru 
voir  de  petites  îles  flotantes  clans  les  airs.  La  rivière  majestueuse 
tantôt  coulant  nord  et  sud,  s’étendait  en  ligne  droite  devant 
nous,  encaissée  entre  deux  rives  parallèles  , comme  une  table  de 
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plômb  ; puis  lout-à-coup  touruaiit  à l’aspect  du  couchant,  tUe 
courbait  ses  flots  d’or  autour  de  quelijije  ^ lont  , qui  , s’avançant 
dans  le  fleuve  avec  toutes  ses  plantes,  ressemblait  à un  gros  bou- 
quet de  verdure  , noué  au  pied  d'une  zone  bleue  et  aurore. 
Nous  gardions  un  profond  silence  ; pour  moi,  j’osais  à peine  res- 
pirer. Rien  n’interrompait  léchant  plaintif  de  la  jeune  passagère, 
bois  le  bruit  insensible  que  le  vaisseau,  poussé  par  une  légère  brise, 
faisait  en  glissant  sur  l’onde  ; (juelquefois  la  voix  se  renflait  un  peu 
davantage,  lorsque  nous  rasions  de  plus  près  la  rive  ; dans  deux 
ou  trois  endroits,  elle  lut  répétée  par  un  faible  écho;  les  anciens 
se  seraient  imaginés  <jue  l’àme  d’André,  attirée  par  cette  mé- 
lodie touchante,  se  plaisait  à en  murmurer  les  derniers  sons 
dans  les  montagnes.  1,’idée  de  ce  jeune  homme  , amant,  poète, 
brave  et  infortuné  , qui,  regretté  de  ses  concitoyens  , et  honoré 
des  larmes  de  Washington,  mourut  dans  la  fleur  de  l’âge  pour 
son  pays  , répandait  sur  cette  scène  romantique  une  teinte  encore 
plus  attendrissante.  Les  officiers  américains  et  mol  nous  avions 
les  larmes  aux  yeux;  moi  , par  l’effet  du  recueillement  d élicieux 
où  j’étais  plongé  ; eux  , sans  doute  , par  le  souvenir  des  troubles 
passés  de  la  patrie  , qui  redoublait  le  calme  du  moment  présent. 
Ils  ne  pouvaient  contempler  sans  une  sorte  d’extase  de  cœur,  ces 
lieux  , naguèrcs  chargé  de  bataillons  étincelans  et  retentissans 
du  bruit  des  armes  , maintenant  ensevelis  dans  une  paix  pro- 
fonde, éclairés  des  derniers  feux  du  jour,  décorés  de  la  pompe  de 
la  nature  , animés  du  doux  slflement  des  cardinaux  et  du  rou- 
coulement des  ramiers  sauvages  , et  dont  les  simples  habitons 
assis  sur  la  pointe  d’un  roc  , à quelque  distance  de  leurs  chau- 
mières , regardaient  tranquillement  notre  vaisseau  passer  sur  le 
fleuve  au-dessous  d’eux. 

Au  reste  , ce  voyage  cjue  j'entreprenais  alors  n’était  que  le  pré- 
lude d’un  autre  bien  plus  important  , dont  à mon  retour  j’avais 
communiqué  les  plans  à i\I.  de  Malesherbes,  qui  devait  les  pré- 
senter au  gouvernement.  Je  ne  me  proposais  rien  moins  que  de 
déterminer  par  terre  la  grande  question  du  passage  de  la  mer  du 
sud  dans  l'atlantique  par  le  nord.  On  sait  que  malgré  les  efforts 
du  capitaine  Cook  et  des  navigateurs  subséquens  , il  est  toujours 
resté  un  doute.  Un  vaisseau  marchand  , en  1786,  piétendll  avoir 
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cntr^  par  les  48  ° lat.  N.  dans  une  mer  inte'rieure  de  l’Ame'rique 
■septentrionale  , et  (|u^  tout  ce  qu’on  avait  pris  pour  la  ciste  au 
nord  de  la  (ialilornie  , n’était  qu’une  longue  chaine  d’iles  ex- 
trêmement serrées.  D’un  autre  part  . un  voyageur  parti  delà  baie 
d’Hudson  a vu  la  mer  par  les  72°  de  latitude  nord  à l'ouverture 
de  la  rivière  du  Cuivre.  On  dit  qu’il  est  arrivé  l’été  dernier  une 
frégate  que  l’amirauté  d’Angleterre  avait  chargée  de  vérifier  la 
découverte  du  vaisseau  maichand  dont  j’ai  parlé,  et  que  cette  fré- 
gate confirme  la  vérité  des  rapports  de  Cook.  Quoiqu’il  en  soit, 
voici  sommairement  le  plan  que  je  m’étais  tracé. 

Si  le  gouvernement  avait  favorisé  mon  projet,  je  me  serais  em- 
barqué pour  New-Yorck,  Là,  j’eusse  fait  construire  deux  immenses 
chariots  rouverts,  traînés  par  quatre  couples  de  bœufs.  Je  me  se- 
rais procuré  , en  outre  , six  petits  chevaux  pareils  à ceux  dont  je 
me  suis  servi  dans  mon  premier  vo3’age.  Trois  domestiques  Eu- 
ropéens , et  trois  sauvages , des  cinq  Nations,  m’eussent  accom- 
pagné. Quelques  raisons  m’empêchent  de  m’étendre  davantage 
sur  les  plans  que  je  comptais  suivre;  le  tout  forme  un  petit  vo- 
lume en  ma  possession  , qui  ne  serait  pas  inutile  à ceux  qui  ex- 
plorent des  régions  inconnues.  11  me  suffira  de  dire  que  j’eusse 
renoncé  à parcourir  les  déserts  de  l’Amérique  , s’il  en  eût  dû. 
coûter  une  larme  à leurs  simples  habitans.  J’aurais  désiré  (|ue 
parmi  ces  nations  sauvages  , l'homme  à longue  barbe  , long-temps 
après  mon  départ,  eût  voulu  dire,  l’ami,  le  bienfaiteur  des 
hommes. 

Enfin  , tout  étant  préparé  , je  me  serais  mis  en  loute  , mar- 
chant directement  à l’ouest  , en  longeant  les  lacs  du  Canada  jus- 
qu’à la  source  du  \lississipi,  que  j’aurais  reconnue.  De  là  des- 
cendant par  les  plaines  de  la  haute  Louisiane,  jusqu’au  40°  de 
latitude  N.  , j’eus.>e  repris  ma  route  à l’ouest  , de  maniéré  à at- 
taquer la  côte  de  la  mer  du  sud  . un  peu  au-dessus  de  la  tê!e  du 
golfe  de  Californie.  Suivant  ici  le  contour  des  côtes  , toujours  en 
vue  de  la  mer  , j’aurais  remonté  droit  au  nord  . tournant  le  dos 
au  nouveau  Mexique.  Si  aucune  découverte  n’eùt  altéré  ma 
marche  , ie  me  fu.sse  avancé  jusqu’à  l’embouchure  de  la  grande 
rivière  de  Cook  , et  de  là  jusqu'à  celle  de  la  rivière  du  Cuivre  , 
parles  72"  de  latitude  septentrionale.  Enfin  , si  nulle  pari  je 
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n’eussfi  trouvé  un  passage  , et  que  je  n’eusse  pu  doubler  le  cap  le 
plus  nord  de  rAniérique  , je  serais  renll!-  dans  les  Etats-Unis 
par  la  baie  d’Hudson  , le  Labrador  et  le  Canada. 

Tel  était  l’immense  et  périlleux  voyage  que  je  me  proposais 
d’entreprendre  pour  le  service  de  ma  patrie  et  de  l’Europe,  Je 
calculais  qu’il  m’eût  retenu  ( tout  accident  à part  ) de  cinq  à six 
années.  On  ne  saurait  mettre  en  doute  son  utilité.  J’aurais  donné 
l’histoire  des  trois  règnes  de  la  nature,  celle  des  peuples  et  de 
leurs  mœurs  , dessiné  les  principales  vues , etc-,  etc. 

Quant  à ce  qui  est  des  risques  du  voyage  , ils  sont  grands  sans 
doute  ; mais  je  suppose  que  ceux  qui  calculent  tous  les  dangers, 
ne  vont  guère  voyager  chez  les  sauvages.  Cependant  on  s’effraie 
trop  sur  cet  article.  Lorsque  je  me  suis  trouvé  exposé  en  Améri- 
que , le  péril  venait  toujours  du  local  et  de  ma  propre  impru- 
dence , mais  prcs<iue  jamais  des  hommes.  Par  exemple  . à la  ca- 
taracte de  INiagara  , l’échelle  indienne  qui  s’y  trouvait  jadis, 
étant  rompue,  je  voulus  , en  dépit  des  représentations  de  mon 
guide,  me  rendre  au  bas  de  la  chute  par  un  rocher  à pic  , d’en- 
viron 200  pieds  de  hauteur.  Je  m’aventurai  dans  la  descente. 
Malgré  les  rugissemens  de  la  cataracte  et  l’abîme  effrayant  qui 
bouillonnait  au-dessus  de  moi,  je  conservai  ma  tète,  et  parvins  à 
une  rjuarantaine  de  pieds  du  fond  ; niais  ici  le  rocher  lisse  et 
vertical  n’offrait  plus  de  racines  ni  fentes  où  pouvoir  reposer  mes 
pieds  Je  demeurai  suspendu  par  ma  main  à toute  ma  longueur, 
ne  pouvant  ni  remonter  ni  descendre,  sentant  mes  doigts  s’ouvrir 
peu  à peu  de  lassitude  sous  le  poids  de  mon  corps  , et  voyant  la 
mort  inévitable.  Il  y a peu  d’hommes  qui  aient  passé  dans  leur 
vie  deux  minutes  comme  je  les  comptai  alors , suspendu  sur  le 
gouffre  de  Miagara.  Enfin , mes  mains  s’ouvrirent  et  je  tombai. 
Par  le  bonheur  le  plus  inouï  , je  me  trouvai  sur  le  roc  vif,  où 
j’aurais  dû  me  briser  cent  fois  , et  cependant  je  ne  me  sentais 
pas  grand  mal  ; j’étais  à . un  demi  pouce  de  l’abîme  , et  je  n’y 
avais  pas  roulé  : mais  lorsque  le  froid  de  l’eau  commença  .à  me 
pénétrer  , je  m’aperçus  que  je  n’en  étais  pas  quitte  à aussi  bon 
marché  que  je  l’avais  cru  d’abord.  Je  sentis  une  douleur  insup- 
portable au  bras  gauche  Je  l’avais  cassé  au-dessus  du  coude. 
Mon  guide  qui  me  regardait  d’en  haut,  et  auquel  je  fis  signe  , 


V 


( 4?^  ) 

courut  chercher  t|uelques  sauvages  , qui  , avec  beaucoup  tle 
peine,  me  remoutèt^nt  avec  Jes  cordes  de  bouleau,  et  me 
transportèrent  chez  eux. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  risque  que  je  courus  à Niagara  , en  arri- 
vant , je  m’étais  rendu  à la  chute,  tenant  la  bride  de  mon  che- 
val entortillée  à mon  bras.  Tandis  que  je  me  penchais  pour  re- 
garder en  bas  , un  serpent  à sonnettes  remua  dans  les  buissons 
voisins  ; le  cheval  s’effraie  , recule  en  se  cabrant , et  en  s appro- 
chant du  gouffre  ; je  ne  puis  désengager  mon  bras  des  renes,  et 
le  cheval  toujours  plus  effarouché  m’entraîne  après  lui.  Déjà  ses 
pieds  de  devant  quittaient  la  terre  ; et  accroupi  spr  le  bord  de 
l’abime  , il  ne  s’y  tenait  plus  que  par  force  de  reins.  C’en  était 
fait  de  moi  , lorsque  l’animal  étonné  lui  même  du  nouveau  péril, 
fait  un  dernier  effort  , s’abat  en  dedans  par  une  pirouette  , et 
s’élance  à dix  pieds  loin  du  bord. 

Lorsque  j’ai  commencé  cette  note  , je  ne  comptais  la  faire  que 
de  quelques  lignes,  le  sujet  m’a  entrai  ne  ; puisque  la  fan  est 
commise  , une  demie  page  de  plus  ne  m’exposera  pas  dav.antage 
à la  critique,  et  le  lecteur  sera  peut-être  bien  aise  qu’on  lui 
dis  un  mot  de  celle  fameuse  cataracte  du  Canada  , la  plus  belle 
du  monde  connu. 

Elle  est  formée  par  la  rivière  Niagara  , qui  sort  du  lac 
Erié,  et  se  jette  dans  l’Ontario.  A environ  neuf  milles  de  ce  der- 
nier lac,  se  trouve  la  chute  : sa  hauteur  perpendiculaire  peut  être 
d’environ  deux  cents  pieds.  Mais  ce  qui  contribue  à la  rendre  si 
violente  , c’est  que,  depuis  le  tac  Erié  jusqu’à  la  cataracte  , le 
fleuve  arrive  toujours  en  déclinant  par  une  pente  rapide,  dans 
un  cours  de  près  de  b lieues  : en  sorte  qu'au  moment  même  du 
saut  , c’est  moins  une  rivière  qu’une  mer  impétueuse,  dont  les 
cent  mille  torrens  se  pressent  à la  bouche  béante  d’un  gouffre. 
La  cataracte  se  divise  en  deux  branches  , et  se  courbe  en  un  ter 
à cheval  d’environ  un  demi  mille  de  circuit.  Entre  les  deux  chutes 
s’avance  un  énorme  rocher  creusé  en  dessous  , cjui  pend  avec 
tous  ses  sapins  sur  le  cahos  des  ondes.  La  masse  du  fleuve  qui  se 
précipite  au  midi  , se  bombe  et  s’arrondit  comme  un  vaste 
cylindre  au  moment  qu’elle  quille  le  bord  , puis  se  déroule  en 
nappe  de  neige,  et  brille  au  soleil  de  toutes  les  couleurs  du 
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pFÎsmc  : celfe  qui  tombe  au  nord  descend  dans  une  ombre  ef- 
frayante, comme  une  colonne  d’eau  du  déluge.  Des  arcs-en-cieî 
sans  non  bi  e se  courbent  et  se  croisent  sur Tabîme  , dont  les  ter- 
ribles niogissemens  se  font  entendre  a tio  milles  à la  ronde.  L’onde 
frappant  le  roc  ébranlé  , rejaillit  en  tourbillons  d'écume,  qui, 
s’élevant  au- dessus  des  forêts  , ressemblent  aux  fumées  épaisses 
d’un  vaste  embrasement.  Des  rochers  démesurés  et  giganlesijues, 
laill  es  en  forme  de  (aniôrnes,  décorent  la  scène  sublime  ; des 
noyers  sauvages,  d’un  aubier  rougeâtre  et  écailleux,  croissent 
cbélivernent  sur  ses  squelettes  fossiles.  On  ne  volt  auprès  aucun 
animal  vivant  , hors  des  aigles,  qui  en  planant  au-dessus  de  la 
cataracte  où  ils  viennent  chercher  leur  proie,  sont  entraînés  par 
le  courant  d’air,  et  forcés  de  descendre  en  tournoyant  au  fond 
de  l’abitne.  Quel(|iie  carcajou  tigré  se  suspendant  par  sa  longue 
queue  à l’extiéinilé  d’une^branche  abaissée,  essaie  d’attraper  les 
débris  des  corps  noyés  des  élans  et  des  our>,  que  le  remole  jette  à 
bord  ; e.l  les  serpens  à sonnettes  font  entendre  de  toutes  parts 
leurs  bruits  sinistres. 

Page  345  , avant  l’aline'a  commençant  par  ees  mots  : 
/e  chacelier  lord  Bacon  ^ l’cdition  de  1797  ouvre  son 
chap.  XXIII  , intitulé  : 

Suite.  — Depuis  Bacon  jusqu’aux  Encyclo- 
P é dis  te  s. 

Note  marginale  : 

Bacon  , né  en  i55o  , mort  en  1626. 

Même  page,  ligne  1 5,  après  ees  mots:  son  Umnorlaliléy 
l’édition  de  1797  continue  ainsi: 

Dans  le  premier,  il  examine  en  son  entier  le 
cercle  des  sciences  , classant  chaque  chose  sous 
sa  faculté  , facultés  dont  il  reconnaît  quatre  ; 
lame,  la  mémoire,  riinagination  , l’entende- 
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ment.  Les  sciences  s’y  trouvenf  réduites  à trois  : 
la  poésie  , l’hisliflre  , la  philosophie.  Dans  le  se- 
cond ouvrage , il  rejette  la  méthode  de  raison- 
ner par  syllogismes  ; il  propose  seulement  la 
physique  expérimentale  pour  seul  guide  dans  la 
nature. 

C’est  ainsi  que  ce  grand  homme  ouvrit  à ceux 
qui  l’ont  suivi  le  vrai  chemin  de  la  philosophie, etc. 

Même  pa':e  345  , en  face  du  3®  aline'a,  e'dition  de  1797, 
note  marginale  ; 

Campauelle , né  en  1468,  mort  en  iGSq. 

Même  page  , 4‘  aline'a,  note  marginale  de  l’e'ditioit 
en  1 797  : 

Hobbes  , né  en  i588  , mort  en 

Page  346  , aline'a  , note  marginale  : 

Descaries  , né  en  iSgG,  mort  en  i65o. 

Même  page  ,2®  aline'a,  note  maginale  : 

Leibnitz,  né  en  i646,  mort  en  1701. 

Page  3475  1®'  alie'na,  note  marginale  : 

Spinosa,  né  en  i632,  mort  en  ibyy. 

Même  page  , 2®  alinéa  , note  marginale  : , 

Locke,  né  en  1602,  mort  en  1704. 

Même  page  , 3®  alinéa,  note  marginale  : 

Grotius , né  en  i583 , mort  en  i645» 


( 4^6  ) 

Même  page  347,  4®  alinea,  note  marginale  ; 

Piiftendorff , né  en  i63i  , ino^ten  1694* 

Page  348,  1®*^  aline'a,  note  marginale  ; 

Bajie,  né  en  1647  , mort  en  1706. 

JM  êmc  page  , 2®  aline'a,  note  marginale  : 

]\lal  bran  elle,  né  en  i658,  inorl  en  1715. 

Page  349  , avant  le  i®'  aline’a  commençant  par  ces 
mots  ; il  serait  impossible  j l’édition  de  1797  ouvre  un 
chap.  XXIV  , intitulé  : 

Les  Encyclopédistes. 

IMême  page  , h la  lin  de  la  3®  note  , l’édition  1797 
ajoute  : 

11  esl  difficile  d’être  conséquent. 

Page  3^)0  , ligne  19  , après  l’alinéa  finissant  par  ces 
mots  : u,,e  bonne  raison  pour  ^ l'alinéa  suivant  com- 
mence ainsi  : 

Ayani  . parler  ailleurs  des  Encjcloj3édistes(ï); 
je  fiihiai  it'i  leur  arîicle,  après  avoir  remarqué 
que  SI  l’un  li  ou\ e tpie  je  parle  trop  duremetil,  etc. 

Page  35i , ligne  6 , l’édition  de  1797  termine  ainsi 
l’alinéa  : 

El  après  tout,  je  ne  sais  si  un  homme  est  ja^ 


(i)  A l’article  du  Christianisme. 


niais  parfaitement  sûr  de  ce  qu’il  pense  réelle- 
ment. • 

Page  35i , ligne  i5,  Talinéa  ; si  les  grâces  de  la  diction , 
de  iVdilion  de  1797,  ouvre  sonXXV“  chapitre  intitulé: 
Platon,  Tènélon,  J.  J.  Rousseau.  La  républi- 
que et  Platon , le  Télémaque  , l’Emile. 

Page  36o  , à la  fin  de  l’alinéa  terminé  par  ces  mots  : 
que  ses  écrits  niéine  aient  servi  à les  amener  j l’édition 
de  1797  donne  les  passages  suivants  : 

11  parait  encore  que  J.  J-  Rousseau  prévoyait  plusieurs  autres 
catastrophes.  Je  ne  sais  , niais  s’il  m’était  permis  de  m’expliquer, 
i’aurais  peut-être  quelque  chose  d'intéressant  à dire  à ce  sujet. 
Si  l’Angleterre  doit  éprouver  une  révolution,  elle  sera  totale- 
ment diKéreiite  de  celle  de  France  ; parce  que,  d’après  mille  rai- 
sons trop  longues  à détailler  , les  partisans  viendraient  à une 
guerre  civile  ouverte  et  non  à un  carnage  sourd  comme  dans 
ma  patrie.  Si  l’Angleterre  évite  le  sort  dont  elle  est  menacée, 
ce  ne  sera  que  par  beaucoup  de  prudence  et  de  justice  dans  le 
gouvernement. 

Au  reste , etc. 

Page  36i , lig.  ii  après  ces  mots  : un  Dieu  juste 

est  le  seul  que  reconnaisse  Emile  j on  lit  dans  l’édition 
de  1797  : 

11  confesse  dans  les  évangiles  une  morale  ten- 
dre et  sublime,  mais  il  n’y  voit  qu’un  homme. 

Page  363,  ligne  12,  après  ces  mots;  et  surtout  celui 
de  la  France  ; l’édition  de  1797  continue  : 

..  .maintenant  en  ruine.  Il  s’ensuit  que  la  Yeiilé 
n’est  pas  bonne  aux  hommes  mechans  , qu’elle 


doit  demeurer  ensevelie  dans  le  sein  du  sa»e , 
comme  l’espérance  au  fond  de**a  boîte  de  Pan- 
dore. Si  j’eusse  vécu  du  temps  de  J.  J.  , j’aurais 
vouiu  devenirsondisciple ; mais  j’eusse  conseillé 
le  secret  à mon  maître.  Il  y a plus  de  philosophie 
qu’on  ne  pense , au  système  de  mystère  adopté 
par  Pylhagore  et  par  les  anciens  prêtres  de 
l’Orient. 

Après  ce  passage,  rëdition  de  1797  ouvre  imme'dia- 
tement  son  chap.  XXVI  , intitulé  : 

Mœurs  comparées  des  philosophes  anciens  et 
des  philosophes  moder  nes. 


Page  367,  avant  l’alinéa  : c’est  une  grande  question, 
commence  le  cliap.  XXVII  de  l’édit,  de  1797,  intitulé  : 

De  Vinjliience  des  philosophes  grecs  de  l’âge 
d'Alexandre  sur  leur  siècle,  et  de  l’injluence 
des  philosophes  modernes  sur  le  nôtre. 

Page  367,  ligne  pénultième,  en  nous  bornant  à lapo- 
litique  ; on  lit  dans  l’édition  de  1 797  : 

En  nous  bornant  à la  politique  et  à la  reli- 
gion. 

Page  368,  avant  cet  alinéa  : on  aperçoit,  etc.  , l’é- 
dition de  1797  donne  un  chap.  XXVIII,  intitulé  : 

Influence  politique. 
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Page  370  , ligne  21 , variante  de  l’édition  de  1797* 

La  France  alTetfe  mainlenant  des  Formes  qu’on 
appelle  démocratiques;  les  conservera-t-elle?  voilà 
la  question , etc. 

IVIêmepage,  après  ces  mots  : de  la  liberté  à Paris  ^ 
ligne  pénultième , l’édition  de  1797  commence  ainsi: 

Passons  à l’in  fl  uence  religieuse  des  philosophes. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  reli- 
gion et  politique  se  tiennent  de  si  près , que  beau- 
coup de  choses  que  j’ai  supprimées  dans  ce 
chapitre  et  qu’on  trouvera  dans  les  suivans,  au- 
raient pu  tomber  également  sous  l’article  que  je 
viens  de  traiter. 

Cette  même  édition  contient  les  chapitres  suivans 
de  XXIX  à XXX Vni  supprimés  dans  l’édition  de  181 4- 

Chap.  XXIX. 

Influence  religieuse. 

C’est  ici  que  les  philosophes  de  la  Grèce  et 
ceux  de  la  France  ont  eu  par  leurs  écrits  une  in- 
fluence absolument  la  même  sur  leur  âge  respec- 
tif. Ils  renversèrent  le  culte  de  leurs  pajs  et  en  in- 
troduisant le  doute  et  l’athéisme,  et  amenèrent  les 
deux  plus  gr’andes  révolutions  dont  il  soit  restéde 
traces  dans  fhistoire.  Ce  fut  l’altération  des  opi- 
nions religieuses  qui  produisit  en  partie  la  chute 
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du  coiosse  romain,  altération  commencée  parles 
sectes  dogmatiques  d’Athènes  V>et  c’est  le  même 
changement  d’idées  religieuses  dans  le  peuple, 
qui  a causé,  de  nos  jours,  le  bonieversement 
de  la  France  et  renouvellera  en  peu  la  face  de 
l’Europe.  Je  vais  essayer  de  rappeler  toutes  mes 
forces  pour  terminer  ce  volume  par  ce  grand  su- 
jet. Il  faut,  pour  bien  l’entendre,  donner  l’histoire 
du  polythéisme  et  du  christianisme.  Loin  d’ici 
celui  qui  chérit  ses  préjugés.  Que  nul  qui  n’a  un 
coeur  vrai  et  simple  , ne  lise  ces  pages.  Nous  al- 
lons loucher  au  voile  qui  couvre  le  saint  des 
saints  , et  nos  recherches  demandent  à la  fois  le 
recueillement  delà  religion,  l’élévation  de  la 
philosophie  et  la  pureté  de  la  vertu. 

CuAP.  XXX. 

Hisioire  du  Polythéisme  , depuis  sou  origine 
jusqu'à  son  plus  haut  point  de  grandeur. 

Il  est  un  Dieu.  Les  herbes  de  la  vallée  et  les 
cèdres  du  Liban  le  bénissent  , l’insecte  bruit  ses 
louanges , et  l’éléphant  le  salue  au  lever  du  soleil; 
les  oiseaux  le  chantent  dans  le  feuillage,  le  vent 
je  murmure  dans  les  forêts,  la  foudre  tonne  sa 
puissance  , et  l’Océan  déclare  son  immensité  ; 
l’homme  seul  a dit  : il  n’y  a point  de  Dieu. 

Il  n’a  donc  jamais  celui-là,  dans  ses  infortunes, 
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îevé  ses  yeux  vers  le  ciel  ? ses  regards  n’ont  donc 
jamais  erré  dans  ces  régions  étoilées  , où  les 
mondes  furent  semés  comme  des  sables?  Pour 
moi,  j’ai  vu  , et  c’est  assez , j’ai  vu  le  soleil  sus- 
pendu aux  portes  du  couchant  dans  des  drape- 
ries de  pourpre  et  d’or.  La  lune  à l’horison  op- 
posé montait  comme  une  lampe  d’argent  dans 
l’orient  d’azur.  Les  deux  astres  mêlaient  au  zénith 
leurs  teintes  de  céruse  et  de  carmin.  La  mer  mul- 
tipliait la  scène  orientale  en  girandoles  de  dia- 
mans  et  roulait  la  pompe  de  l’occident  en  vagues 
de  roses.  Les  flots  calmés  , mollement  enchaînés 
l’un  à l’autre,  expiraient  îour-à-louràmespieds  sur 
la  rive,  et  les  premiers  silences,  de  la  nuit  et  les 
derniers  murmures  du  jour  luttaient  sur  les  co- 
teaux , au  bord  des  fleuves , dans  les  bois  et  dans 
les  vallées. 

O toi,  que  je  ne  connais  point  ! toi,  dont  j’i- 
Srnore  le  nom  et  la  demeure,  invisible  archi- 
tecte  de  cet  univers,  qui  m’asdonné  un  instinct 
pour  te  sentir  , et  refusé  une  raison  pour  le  com- 
prendre , ne  serais-tu  qu’un  être  imaginaire? 
que  le  songe  doré  de  l’infortune  ? mon  àme  se 
dissoudra-t-elle  avec  le  reste  de  ma  poussière  ? 
le  tombeau  est-il  un  abîme  sans  issue,  ou  le  por- 
tique d’un  autre  monde  ? n’est-ce  que  par  une 
cruelle  pitié  que  la  nature  a placé  dans  le  cœur 
de  l’homme  l’espérance  d’une  meilleure  vie  à 
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côté  des  misères  humaines?  Pardonne  à ma  fai- 
blesse, père  des  miséricordes,  , je  ne  doute 
point  de  ton  existence,  et  soit  que  tu  m’aies  des- 
litié  à une  carrière  immortelle,  soit  que  je  doive 
seulement  passer  et  mourir,  j’adore  les  décrets 
en  silence,  et  ton  insecte  confesse  la  Divinité. 

Lorsque  l’homme  sauvage,  errant  au  milieu 
des  déserts,  eut  satishût  aux  premiers  besoins  de 
la  vie,  il  sentit  je  ne  sais  quel  autre  besoin  dans 
son  cœur.  La  chute  d’une  onde  , la  susuriatioii 
d’un  vent  solitaire,  toute  celte  musique  qui 
s’exale  de  la  nature  , et  qui  fait  qu’on  s’imagine 
entendre  les  germes  sourdre  dans  la  terre  , et  les 
feuilles  croître  et  se  développer  , lui  parut  tenir 
à cette  cause  cachée.  Le  hasard  lia  ces  effets  lo- 
caux à quelques  circonstances  heureuses  ou  mal- 
heureuses de  ses  chasses;  des  positions  relatives 
d’un  objet  ou  d’une  couleur  le  frappèrent  aussi 
en  même  temps  : delà  le  manitou  du  canadien  et 
la  fétiche  du  nègre  , la  première  de  toutes  les  re- 
ligions. 

Cet  élément  du  culte  une  fois  développé  ouvrit 
la  vaste  carrière  des  superstitions  humaines.  Les 
affections  du  cœur  se  changèrent  bientôt  dans 
les  plus  aimables  des  dieux  ; et  le  sauvage  en 
élevant  le  mont  du  tombeau  à son  ami  , la  mère 
en  rendant  à la  terre  son  petit  enfant  vinrent  cha- 
que année,  àlachuîe  des  feuilles  de  l’automne, le 
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premier  répandre  des  larmes  , la  seconde  épan- 
cher son  lait  su?ie  gazon  sacré.  Tous  les  deux 
crurent  que  ce  qu’ils  avaient  tant  aimé  , ne  pou- 
vait être  insensible  à leur  souvenir  ; il  ne  purent 
concevoir  que  ces  absens  si  regrettés  , toujours 
vivans  dans  leurs  pensées,  eussent  entièrement 
cessé  d’èlre  , qu’ils  ne  se  réuniraient  jamais  à 
celte  autre  moitié  d’eux-mêmes.  Ce  lut  sans  doute 
i’amiliéen  pleurs  sur  un  monument  qui  imagina 
le  dogme  de  l’immortalité  deTâme  et  la  religion 
des  tombeaux. 

Cependant  l’homme , sorti  de  ses  forêts,  s’était 
associé  à ses  semblables.  Des  citoyens  laborieux, 
.secondés,  par  des  chances  particulières  , trouvè- 
rent les  premiers  rudimens  des  arts  ; et  la  recon- 
naissance des  peuples  les  plaça  au  rang  des  divi- 
nités. Leurs  noms  prononcés  par  différentes  na- 
tions s’altérèrent  dans  des  idiomes  étrangers. 
Delà  leTholh  des  Phéniciens,  l’Hermès  des  Egyp- 
tiens et  le  Mercure  des  Grecs.  Des  législa- 
teurs fanieux  par  leur  sagesse  , des  guerriers  re- 
doutés par  leur  valeur,  Jupiter,  Minos  , Mars, 
montèrent  dans  l’Olympe.  Les  passions  des  hom- 
mes se  multiplièrent  avec  les  arts  sociaux,  cha- 
cun déifia  sa  faiblesse , ses  vertus  ou  ses  vices. 
Le  voluptueux  sacrifia  à Vénus  , le  philosophe  à 
Minerve  , le  tyran  aux  déïlés  infernales.  D’une 
autre  part,  quelques  génies  favorisés  du  ciel. 


» 
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quelques  âmes  sensibles  aux  attraits  delà  nature, 
un  Orphée  , un  Homère,  aug-menlèrent  les  habi- 
tansde  l’immortel  séjour.  Sous  leurs  pinceaux,  les 
accidensdela  nature  se  transformèrent  en  esj)rits 
célestes  ; la  drjade  se  joua  dans  le  cristal  des 
fontaines  ; les  lieures  au  vol  rapide  ouvrirent  les 
portes  du  jour  ; l’aurore  rou^’it  ses  doijj^ts  et 
cueuiliit  ses  pleurs  sur  lesreuiiles  de  roses  humec- 
tées de  la  fraît  heur  du  matin  ; Apollon  monta 
sur  sou  char  de  flamme  ; les  zéphyrs  à son  aspect 
se  réfugièrent  dans  les  bois  ; Thétis  rentra  dans 
ses  palais  humides  ; et  Vénus  qui  clierche  l’om- 
bre et  le  mystère,  enlaçant  de  sa  ceinture  le 
beau  chasseur  Adonis  , se  relira  avec  lui  et  les 
Grâces  dans  l’épaisseur  des  forêts. 


Des  hommes  adroits  s’a  percevant  de  ce  penchant 
de  la  nature  hu  uaiiie  à la  superstition  , en  profi- 
tèrent. Il  s’éleva  des  sectes  sacerdotales,  dont 
l’intérêt  fui  d’épaissir  le  voile  de  l’erreur.  Les 
philosophes  se  servirent  de  ces  idées  des  peuples, 
pour  sanctifier  de  bonnes  lois  par  le  sceau  de  la 
religion  et  le  polythéisme,  rendu  sacré  par 
le  temps  , embéli  du  charme  de  la  |)oésie  et  de 
la  pompe  des  fêtes  favorisée  par  les  passions  du 
cœur  et  l’adresse  des  pi-êti-es  atteignit  dès  le 
siècle  de  Themustoeie  et  d Oristide,  à son  plus 
haut  point  d’nifluence  et  de  solidité. 


« 
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^Chap.  XXXI. 

Décadence  du  polythéisme  'chez  les  Grecs , oc- 
casionnée par  les  sectes  philosophiques  et  plu- 
sieurs autres  causes. 

Mais  tandis  que  le  polythéisme  voyait  se  mul- 
tiplier ses  temples,  uf)e  cause  de  destruction 
avait  «•ermé  dans  son  sein.  Les  écoles  de  Thalès 

O 

et  de  Pythagore  voyaient  chaque  jour  s’aug- 
menter leurs  disciples.  Les  ravages  de  la  peste  , 
les  malheurs  de  la  guerre  du  Pélopouèse,  la 
corruption  des  mœurs  toujours  croissante  avaient 
relâché  graduellement  les  liens  sociaux.  Bientôt 
la  philosophie,  qui  s’etait  long-temps  truî  lée 
dans  l’ombre  , se  montra  à décou  veri.  Piaton  , 
Aristote  , Zenon  , Epicure  et  mille  autres,  levè- 
rent l’étendard  contre  la  religion  de  leur  pays, 
et  érigèrent  l’autel  du  matérialisme,  du  théisme 
et  de  l’athéisme.  Le  lecteur  se  rappelle  leurs  sys- 
tèmes. Qui  avait-il  de  plus  opposé  aux  opinions 
reçues  sur  la  nature  des  dieux  ? N’ébranlaient-ils 
pas  les  idées  religieuses  de  la  Grèce  jusqu’à  la 
base  ? Et  pourquoi  ce  déchaîneruent  contre  le 
culte  national  ? Des  atomes,  des  mondes  d’idées, 
des  chaînes  d’êtres,  valaient-ils  mieux  qu’un 
Jupiter  vengeur  du  crime  et  protecteur  de  l’in- 
nocence? Il  y avait  bien  peu  de  phi  osophie 
dans  cette  philosophie-là. 
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Les  poètes,  imitant  les  sophistes  de  leur  âge  , 


osèrent  mettre  sur  le  théâtre  A 


tes  principes  mé- 


taphysiques. Les  prêtres  et  les  magistrats 
firent  quelques  eflbrls  pour  arrêter  le  torrent  : 
on  obligea  les  dramatistes  à se  rétracter;  plu- 
sieurs philosophes  furent  condamnés  à l’exil, 
d’autres  mêmes  à la  mort  ; mais  ils  trou- 
vèrent le  moyen  d’échapper,  et  bientôt  ils  de- 
vinrent trop  nombreux  pour  avoir  rien  à crain- 
dre. La  même  chose  est  exactement  arrivée 
parmi  nous  ; et  dans  les  deux  cas  , une  grande 
révolution  a eu  lieu  : toutes  les  fois  que  la  re-  ' 
ligion  d’un  état  change  , laconstitution  politique 
s’altère  de  nécessité.  Nous  voyons  , par  l’exem- 
ple de  la  Grèce  , à quel  point  l’esprit  systéma- 
tique peut  nuire  aux  hommes  : les  sectaires  ne 
pouvaient  pas,  comme  les  nôtres,  avoir  le  pré- 
texte des  mauvaises  institutions  de  leur  pays  , 
puisqu’ils  vivaient  sous  les  lois  des  Solon  et  des 
Licurgue,  et  cependant  ils  ne  purent  s’empê- 
cher d’en  sapper  les  fondemens.  C’est  qu’il  faut 
que  les  hommes  fassent  du  bruit,  â quel  prix 
que  ce  soit;  peu  importe  le  danger  d’une  opi- 
nion , si  elle  rend  son  auteur  célèbre;  et  l’on 
aime  mieux  passer  pour  un  fripon  que  pour  un 
sot. 

Les  changemens  moraux  et  politiques  des 
états,  vinrent  à leur  tour  attaquer  les  principes 
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tlu  polythéisme.  T^es peuples,  désormais  soumis 
à des  maîtres,  n’avaient  plus  les  grands  intérêts 
de  la  patrie  à consulter  à Delphes.  Que  leur 
faisait  d’apprendre  de  l’oracle , si  ce  serait 
Alexandre  Anlipater,  Démétrius  ou  d’autres  ty- 
rans qui  les  gouverneraient  ? Ceux-ci,  de  leur 
côté,  sûrs  de  leur  puissance  en  voyant  la  corrup- 
tion des  nations,  s’embarrassaient  peu  d’envoyer 
deriches  présens  à la  Pythie;  et  la  superstition  ne 
leur  étant  plus  nécessaire  , ils  se  firent  eux-mê- 
mes philosophes.  Ainsi  l’ancien  culte  tombait  de 
jour  en  jour  : il  ne  se  soutenait  désormais  que 
par  la  machine  extérieure  des  fêtes  ; plus  on 
devenait  tiède  en  matière  de  religion,  plus  on 
en  apercevait  l’absurdité.  Le  double  sens  de 
l’oracle  n’était  plus  la  majesté  d’un  Dieu  , mais 
la  fourberie  d’un  prêtre  ; ou  s’amusait  à le  sur- 
prendre en  défaut;  les  phénomènes  de  la  nature 
expliqués  par  la  physique,  perdirent  leur  divi- 
nité , et  les  lumières  arrachèrent  du  Panthéon  ^ 
les  Dieux  que  l’ignorance  y avait  placés  : tel 
était  la  décadence  du  polythéisme  en  Grèce  , 
lorsque  les  Hotnains  soumirefit  la  terre  à leur 
joug.  Les  religions  naiiS^nt  de  nos  craintes  et 
de  nos  faiblesses,  s’agrandissent  dans  le  fana- 
tisme et  meurent  dans  l’indifférence. 


» 


Chap.  XXXU. 

Le  polythéisme  à Rome  Jusqu'  au  christianisme. 

La  réduction  de  la  Grèce , en  provinces  ro- 
maine , fut  l’époque  de  la  décadence  de  la  reli- 
gion en  Italie.  L’esprit  philosophique  émigra  à 
la  capitale  du  monde.  Bientôt  tout  ce  qu’il  y eut 
de  grand  à Rome  en  fut  attaqué  ( i). 

Les  Caton,  les  Brutus  en  pratiquèrent  les  ve^ 
tus  ; les  Lucrèce  , les  Cicéron,  en  développèrent 
les  principes  ; et  les  Tibère  et  les  Néron , les 
vices. 

Une  autre  cause , particulière  aux  romains  , 
contribua  à la  chute  du  polythéisme  : l’admis- 
sion des  Dieux  étrangers  au  Panthéon  national. 
En  répandant  la  confusion  dans  les  objets  de  foi, 
on  aflPuiblit  la  religion  dans  les  cœurs.  Bientôt 
les  romains,  encore  républicains  , mais  corrom* 
pus,  tombèrent  dans  Tapathie  du  culte.  Il  n’y  a 
que  les  peuples  très-libres  ou  très-esclaves,  qui 
soient  essentiellement  religieux.  Les  premiers 
par  leurs  vertus,  se  rapprochent  de  ladivinité;  les 


(i)  Dès  avant  cette  e'poque,  ta  philosophie  avait  été  connue  à 
Rome , comme  le  montre  Cicéron  , au  commencement  du  4®  H'v. 
des  Tusculanes.  Il  y parle  d’un  Amafanius  qui  écrivit  de  la  philo- 
sophie et  forma  une  secte  nombreuse.  Mais  je  ne  sais  où  on  a 
pris  que  cet  Amafanius  enseignait  la  doctrine  d’Epicure.  Cicéron 
garde  là-dessus  un  profond  silence. 
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seconds  se  réfugient  au  pied  de  son  trône,  par 
l’instinct  de  leur|  malheurs.  L’honnête  homme 
et  infortuné  sont  rarement  incrédules;  le  vice 
l’est  presque  toujours. 

Mais  un  homme  extraordinaire  avait  paru  dans 
rOrient.  Le  commencement  du  christianisme  , 
étant  la  fin  du  poljthéisrae , l’histoire  de  celui-ci 
va  désormais  se  trouver  réunie  à celle  du  pre- 
mier. 

Chap.  xxxiii. 

Histoire  du  christianisme  , depuis  la  naissance 
du  Christ  jusqu  à sa  résurrection  (i). 

Il  existait  un  peuple  haï  des  autres  peuples  ; 
nation  esclave  et  cruelle  qui , hors  un  législa- 
teur, un  roi  et  quelques  poètes  d’un  beau  génie, 
n’avait  jamais  produit  un  seul  grand  homme- 
Le  Dieu  de  Sinaï  était  son  Dieu.  Ce  n’était  point, 
comme  le  Jupiter  des  Grecs,  une  divinité  revêtue 
des  passions  humaines;mais  un  Dieu  tonnant,un 
Dieu  sublime,  qui,  entre  toutes  les  cités  de  la 
terre,  choisit  la  fille  de  Jacob  pour  y être 
adorée. 

Parmi  ce  peuple  juif,  l’Eternel  avait  dit 
qu’une  vierge  de  la  maison  de  David,  écraser 
rait  la  tète  du  serpent,  et  enfanterait  un  Homme- 


(i)  Je  Démarqué  point  les  dates,  parce  qu'elies  se  trouyent 
au  chapitre  des  philosophes  modernes. 
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Dieu.  Et  cependant  les  siècles  s’étaient  écoulés  ; 
et  Jérusalem  gémissait  sous  le  joug  d’Auguste  ; 
et  le  grand  monarque , tant  attendu,  n’avait  pas 
encore  paru.  Tout  à coup,  le  bruit  se  répand 
que  le  Sauveur  a vu  le  jour  dans  la  Judée.  Il 
n’est  point  né  dans  la  pourpre,  mais  dans  l’hum- 
ble asile  de  l’indigence;  il  n’a  point  été  annoncé 
aux  grands  et  aux  superbes  , mais  les  anges  l’ont 
révélé  aux  petits  et  aux  simples;  il  n’a  point 
réuni  autour  de  son  berceau  les  heureux  du 
monde  , mais  les  infortunés;  et , par  ce  premier 
acte  de  sa  vie,  il  s’est  déclaré  de  préférence  le 
Dieu  du  misérable. 

Si  la  morale  la  plus  pure  , et  le  cœur  le  plus 
tendre  ; si  une  vie  passée  à combattre  l’erreur  et 
à soulager  les  maux  des  hommes,  sont  lesattributs 
de  la  Divinité , qui  peut  nier  celle  de  J.  C.  , mo- 
dèlede  toutesles  vertus? L’amilié  le  voiler, dormi 
sur  le  sein  de  Jean  ou  léguant  sa  mère  à ce  dis- 
ciple chéri  ; la,  tolérance  l’admire  avec  attendris- 
sement dans  le  jugement  de  la  femme  adultère  ; 
partout  la  pitié  le  trouve  bénissant  les  pleurs  de 
l’infortuné;  dans  son  amour  pour  les  enfans,  son 
innocence  et  sa  candeur  se  décèle  ; la  force  de 
son  âme  brille  au  milieu  des  tourmens  de  la  croix; 
et  son  dernier  soupir  dans  les  angoises  de  la 
mort , est  un  soupir  de  miséricorde. 


CiiAP.  XXXIV. 

Accroissement  ^dii  christianisme  jusqu  à Cons-~ 
iantin. 

Le  Christ  dans  sa  glorieuse  ascension,  ayant 
disparu  aux  yeux  des  hommes,  ses  disciples  doués 
de  son  esprit  , se  disséminèrent  dans  les  con- 
trées voisines  : bientôt  ils  passèrent  en  Grèce  et 
en  Italie.  Nous  avons  vu  les  diverses  raisons  qui 
tendaient  alors  à affaiblir  le  culte  de  Jupiter  ; 
quelle  fut  la  surprise  des  peuples , lorsque  les 
apôtres  sortis  de  l’Orient  vinrent  étonner  leur  es- 
prit par  des  récits  de  prodiges , et  consoler  leurs 
cœurs  par  la  plus  aimable  des  morales  ? Ils 
étaient  esclaves  , et  la  nouvelle  religion  ne  prê- 
chait qu’égalité  souffrans  , et  le  Dieu  de  paix 
ne  chérissait  que  ceux  qui  répandent  des  larmes; 
ils  gémissaient  écrasés  par  des  tyrans  , et  le  prê- 
tre leur  chantait  : Déposait  patentes  de  sede  et 
exaltavit  humiles . Enfin  Jésus  avait  été  pauvre 
comme  eux,  et  il  promettait  un  asile  aux  misé- 
rables dans  le  royaume  de  son  père.  Quelle  divi- 
nité du  Paganisme  pouvait  , dan<  le  cœur  du 
faible  et  du  malheureux,  balancer  le  nouveau  Dieu 
qu’on  offrait  à ses  adorations?  Qu’avaient  les 
plébéiens  à espérer  d’un  élysée  où  l’on  ne  comp- 
tait que  des  princes  et  des  rois  ? 

Voilà  les  grands  moyens  qui  favorisèrent  la 
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propajEration  dn  christianisme.  Aussi  est-il  re- 
ruarquabi'e  qu’il  se  glissa  d’ijhord  dans  les 
cla  sh  s ifidigentes  de  la  société.  Les  disciples 
furent  bientôt  assez  nombreux  pour  former  une 
secte  On  la  perse'cuta,  et  conséquemment  on  l’ac- 
crut. Les  jireiniors  chrétiens  trompant  les  bour- 
reaux, se  dérobaient  au  supplice,  et  s’affermis- 
saient dans  leiir  cuite.  üf»e  religion  a bien  des 
cha  rmes,  lorsque,  prosterné  aux  pieds  des  au- 
tels, dans  le  silence  redoutable  des  catacom- 
Les  , on  dérobe  aux  regards  des  humains  un 
Dieu  persécuté  ; taudis  qu’un  prêtre  saint  , 
échappé  à mille  dangers  et  nourri  dans  quelque 
souterrain  par  des  mains  pieuses  , célèbre  peut- 
être  à la  lueur  des  fl.unbeaux  , devant  un  petit 
nombre  de  fidèles,  des  mystères  que  le  péril  et  la 
moi  l environnent. 

Des  martyrs,  des  miracles  populaires,  les  vices 
des  Néron  (i)  et  des  Caiigiila,  tout  concourut 
à multiplier  la  nouvelle  doctrine.  Après  avoir  es- 
sayé de  la  d'  truire,  les  empereurs  songèrent  à 
s’en  servir.  Constantin  arbora  l’étendard  de  la 
croix  viles  dieux  du  Paganisme  tombèrent  dû 
Ca}^  îloie. 


fl')  Siiefniif»  Tinn'!  apprend  cnmrerjt  l’impie  Néron  en  usait 
avec  les  ilieijx  • Religionim»  usqueqtiaque  contemptor,  præter 
unius  deac  Syriæ.  Hano  nitx  ità  sprevit,  ut  uriiià  contaminaret. 
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Chap.XXXV. 

Suite.  — Depuis  Constantin  jusqu'aux  Bar- 
bares. 

La  religion  chrétienne  ne  fut  pas  plutôt  soli- 
dement établie,  qu'elle  se  divisa  en  plusieurs 
sectes.  On  vit  alors  ce  qu’on  avait  ignoré 
jusqu’à  ce  tems,  je  veux  dire  un  caractère  nou- 
veau de  culte.  On  vit  des  hommes  se  jeter  dans 
tous  les  écarts  de  l’imagination , et  se  persécuter 
les  uns  les  autres  pour  des  mots  qu’ils  n’enten- 
daient pas.  Les  prêtres,  durant  ces  troubles, 
commencèrent  à acquérir  une  influence,  que 
ceux  du  polythéisme  n’avaient  jamais  eu , et  à 
jeter  les  fondemens  de  la  grandeur  des  Papes. 

Julien  voulut  faire  un  dernier  effort  en  faveur 
des  dieux  de  l’Olympe.  Il  abjura  le  christianisme; 
en  qualité  de  guerrier , de  politique  et  de  philo- 
sophe, il  avait  une  triple  raison  de  s’opposer  au 
progrès  du  christianisme.  Il  sentait  que , partout 
où  une  nouvelle  religion  s’établit,  l’état  court  à 
une  révolution  inévitable;  mais  il  était  trop  tard 
pour  y remédier,  et  en  cela  Julien  se  trompa. 

Il  ne  se  contenta  pas  d’attaquer  le  christianisme 
par  la  force  civile,  il  le  fit  encore  par  le  sel  de 
ses  écrits.Plusieurs  philosophes  s’exercèrent  aussi 
sur  le  même  sujet  ; on  opposait  aux  miracles  de 
Jésus,  ceux  de  divers  imposteurs.  Les  poètes, 


» 


( 494  ) 

d’un  autre  côté,  trouvant  que  Belzébuth  et  As- 
taroth  entraient  mal  dans  le  rpètre  de  Virgile 
regrettaient  Pluton  et  l’ancien  Tartare. 

Les  chrétiens  ne  manquaient  pas  de  champions 
qui  réussissent  à railler  les  dieux  du  Panthéon, 
que  Lucien  avait  déjà  trainés  dans  la  boue.  J ulien 
ajant  péri  dans  son  expédition  contre  les  Perses, 
la  croix  sortit  triomphante. 

Mais  le  moment  critique  était  arrivé.  Constan- 
tin , en  divisant  l’empire  et  réformant  les  légions, 
lui  avait  porté  un  coup  mortel.  Les  malheurs  de 
la  famille  de  ce  ])rince  , ébranlèrent  le  système 
romain;  les  opinions  religieuses  vinrent  augmen- 
ter le  désordre.  Des  myriades  de  barbares  se  pré- 
cipitèrent sur  toutes  les  frontières.  Théodose 
soutint  un  moment  le  choc;  le  calme  avait  re- 
paru, quand  tout-à-coup  le  destructeur  de  l’em- 
pire, le  génie  des  Huns  qui,  du  mur  de  la  Chine^ 
s’était,  durant  trois  siècles,  avancé  en  silence  à 
travers  les  forêts^  jetta  un  cri  formidable  dans 
le  désert.  A la  voix  du  phantôme,  les  Goths 
épouvantés  se  précipitèrent  dans  l’empire.  Valens 
tomba  du  trône  de  l’Orient,  et  peu  après  un  roi 
d’Italie  régna  sur  le  patrimoine  de  Brutus. 

Chap.  XXXVI. 

Suile. — Conversion  des  Barbares. 

Si  le  christianisme  avait  trouvé,  dans  les  mal- 
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henrs  des  hommes, une  cause  de  ses  premiers  suc- 
cès, cette  cause  agit,  dans  sa  plus  grande  force, 
au  moiuent  del  invasion  des  barbares.  Un  bou- 
leversement general  de  propriétés  et  de  libertés 
eut  lieu  en  même  teins  dans  tout  le  monde  connu. 
On  écrasait  les  hommes  comme  des  insectes. 
Lorsque  les  Vandales  ne  pouvaient  prendre  une 
ville  , ils  massacraiemt  leurs  prisonniers  et  aban- 
donnaient leurs  cadavres  à l’ardeur  du  soleil 
autour  de  la  cité  assiégée;  ils  y communiquaient 
la  peste. 

Toute  autorité  étant  donc  dissoute  au  civil, 
les  prêtres  seuls  pouvaient  protéger  les  peuples. 
Ce  qui  restait  encore  d’habitans  attachés  à l’ancien 
culte, se  rangea  sous  la  bannière  du  christianisme. 
Si  jamais  la  religion  a paru  grande , c’est  lorsque, 
sans  autre  force  que  la  vertu,  elle  opposa  un  front 
auguste  à la  fureur  des  barbares,  et  les  subju- 
guant d’un  regard  , les  contraignit  de  dépouiller 
à ses  pieds  leur  férocité  native. 

On  Conçoit  aisément  comment  des  sauvasses  , 
sortis  de  leurs  forêts  , n’ayant  aucun  préjugé  re- 
ligieux antérieur  à déraciner  , se  soumirent  à la 
première  théologie  que  le  hazard  leur  offrit  ; 
l’imagination  est  une  faculté  active,  à la  fois  écho 
et  miroir  de  la  nature  qui  l’environne  : celle  de 
l’homme  des  bois  , frappée  du  spectacle  des  dé- 
serts, des  cavernes,  des  torrents,  des  monta- 
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gnes,  se  remplit  de  murmures,  de  fantômes  , de 
grandeur.  Présentez-lui  alors  de{tobjets  intellec- 
tuels, elle  les  saisira  avidement,  surtout  s’ils  sont 
incompréhensibles;  car  la  mort  de  l’imagination, 
c’est  la  connaissance  de  la  vérité. 

D’autres  raisons  facilitèrent  encore  la  conver- 
sion des  barbares  au  christianisme.  A mesure 
qu’ils  émigraient  vers  le  sud  , en  quittant  les  ré- 
gions sombres  et  tempestueuses  du  septentrion, 
ils  perdaient  l’ide'e  de  leur  culte  paternel , inhérent 
au  climat  qu’ils  habitaient.  Un  ciel  rasséréné  ne 
leur  montrait  plus  dans  les  nuages , les  âmes  des 
héros  décédés;  ils  ne  traversaient  plus  à la  pâle 
lueur  de  la  lune  des  bruyères  désertes  , des  val- 
lées solitaires  , où  l’on  entendait  derrière  soi  les 
pas  légers  des  phantomes  ; des  ombres  irritées 
ne  saisissaient  plus  la  cime  des  pins  dans  leur 
course;  le  météore  ne  reposait  plus  entre  les  ra- 
meaux du  cerf,  au  bord  du  torrent  bleuâtre  ; 
le  brouillard  du  soir  avait  cessé  d'envelopper  les 
tours  ; la  bouffée  de  la  nuit , de  siffler  dans  les 
salles  abandonnées  du  guerrier  ; le  vent  du  dé- 
sert , de  soupirer  dans  l’herbe  flétrie  et  autour 
des  quatre  pierres  moussues  de  la  tombe  : 
enfin  la  religion  de  ces  peuples  s’était  dissipée  avec 
les  orages,  les  nues  et  les  vapeurs  du  Nord  (i). 


(i)  SI  je  cite  Ossian  avec  d’autres  auteurs,  c’est  que  je  suis 
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D’ailleurs  le  youveau  culte  qu’on  leur  oflFrait  ^ 
n’était  pas  si  étranger  aux  dogmes  de  leur  père 
qu’on  l’a  généralement  cru.  Si  Jehova  créa  Adam 
et  Eve,  Odin  aussi  avait  formé  de  limon  le  brave 
Askuset  la  belle  Emla  ; Hœnerus  leur  donna  la 
raison  ; et  Lœiur,  versant  dans  leurs  veines  les 
flots  d’un  sang  pur,  ouvrit  leurs  yeux  à la 
vie  (i). 

Enfin  les  rois  barbares , déjà  politiques,  em- 
brassèrent le  christianisme,  pour  obtenir  des  em- 
pires- et  les  hommes  ayant  changé  de  mœurs,  de 


avec  le  docteur  Blair,  en  Angleterre,  M.  Goethe  en  Allemagne, 
et  plusieurs  autres  , un  de  ces  esprits  crédules  auxquels  les  plai- 
santeries de  Johnson  n’ont  pu  persuader  qu’il  u’y  eût  pas  quel- 
que chose  de  vrai  dans  les  ouvrages  du  Barde  écossais.  Que 
Johnson  , lorsqu’on  lui  demandait  s’il  connaissait  beaucoup 
d'hommes  capables  d’écrire  de  pareils  poëmes  , ait  répondu  i 
a Oui,  plusieurs  hommes,  plusieurs  femmes,  plusieurs  en- 
fans.  » Le  mot  est  gai  , mais  ne  prouve  rien.  11  me  parait  sin- 
gulier que,  dans  cette  dispute  célèbre,  on  ait  oublié  de  citer  la 
collection  du  ministre  Smith  qui  cote  le  Celte  continuellement  au 
bas  des  pages  , et  propose  une  édition  de  l’original  des  poëmes 
d’Ossian,  par  souscription.  On  trouve,  dans  cette  Collection  de 
Smith  , un  chant  sur  la  mort  de  Gaul  où  il  y a des  choses  ex- 
trêmement touchantes  ; particulièrement , Gaul  expirant  de  be- 
soin sur  un  rivage  désert  et  nourri  du  lait  de  son  épouse. 

(i)  Askum  et  Emiam  , omni  conatu  destitutos,  animam  nec 
possidebant , rationem  nec  habebant  , nec  sanguinem , nec  ser- 
monem,  nec  faciem  venustam  , animam  dédit,  Odinus  ; ratio- 
nem dédit  Hcenerus^Loedur  sanguinem  addidit  et  faciem  vetiistam, 
Bartholin.  Anti.  Dan. 


* 
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langage,  de  religion,  ayant  per^j  jusqu’au  sou- 
venir du  passé,  crûrent  être  nouvellement  créés 
sur  la  terre. 

Chap.  XXXVII. 

Depuis  la  conversion  des  Barbares  jusqu  à la 
renaissance  des  Icitres.  Le  chrisüanisme  at- 
teint à son  plus  haut  point  de  grandeur. 

Au  milieu  de  ces  orages,  les  prêtres,  croissant 
de  plus  en  plus  en  puissance,  étaient  parvenus 
à s’organiser  dans  un  système  presqu’inébran- 
lable.  Des  sectes  de  solitaires  , vivant  à l’a- 
bri des  cloîtres  , formaient  les  colonnes  de  l’édi- 
fice ; le  clergé  régulier,  classé  de  même,  en  or- 
dres distincts  et  séparés  , exécutait  les  décrets 
du  pontife  romain  qui , sous  le  nom  modeste  de 
pape  , s’était  placé  par  'dégré  à la  tête  du  gou- 
vernement ecclésiastique.  L’ignorance  redoublant 
alors  ses  voiles,  servait  à donner  à la  superstition 
une  apparence  plus  formidable  ; pt  l’église 
environnée  de  ténèbres  qui  aggrandissaient  ses 
formes,  marchait,  comme  un  géant,  au  despo- 
tisme. 

Ce  fut  après  le  règne  de  Charlemagne  et  la  di- 
vision de  son  empire,  que  le  christianisme  attei- 
gnilàson plushautpointdegrandeur  Lesguerres 
civiles  d’Italie , connues  sous  le  nom  des  guerres 
des  Guelfes  et  des  Gibelins , olTrentun  caractère 
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neuf,  à quiconaue  n’a  pas  étudié  les  hommes. 
Les  papes,  attaqués  par  les  empereurs,  avaient 
contre  eux  la  moitié  des  peuples  d’Italie,  qui 
les  reg'ardaient  comme  des  tyrans  et  des  scélé- 
rats ; cependant  un  édit  de  la  cour  de  Rome  dé- 
trônait tel  ou  tel  souverain  , l’obligeait  à venir 
pieds  et  tête  nus,  se  morfondre  en  hiver , sous  les 
fenêtres  du  pontife  , qui  daignait  enfin  lui  accor- 
der une  absolution,  humblement  demandée  à 
genoux.  Rome  religieuse  se  trouvait  alors 
mêlée  dans  toutes  les  affaires  civiles,  et  disposait 
des  couronnes,  comme  des  hochets  de  sa  puis- 
sance. 

Les  croisades,  qui  suivirent  bientôt  après,  for- 
ment époque  dans  l’histoire  du  christianisme  , 
parce  qu’en  adoucissant  les  mœurs  par  l’esprit 
de  chevalerie , elles  préparèrent  la  voie  au  retour 
des  lettres.  C’était  alors  que  les  sires  de  Créqui , 
embrassant  leurécu,  abandonnaient  leur  manoir, 
pour  aller  en  quête  de  royaumes  et  d’avantures. 
Ces  bons  chevaliers  se  trouvaient -ils,  sans  ar- 
mes , dans  un  péril  éminent  ? Ils  se  jetlaient  tous 
aux  pieds  les  uns  des  autres,  comme  le  rapporte 
le  sire  de  Joinville,  en  s’entre  demandant  naïve- 
ment l’absolution.  Avaient-ils  la  lance  au  poing, 
au  milieu  des  dangers?  ils  se  disaient  en  riant  : 
a Riaux  sires,  et  en  fairont  moult  récits  à les 
Damselles.  » 


Page  371  : 
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Chap.  L.  ^ 

Chap.  XXXIX  de  l’édition  de  1797. 

Page  376  , avant  l’alinéa , lorsque  les  tempêtes  , etc. , 
l’édition  de  1 797  ouvre  son  chapitre  XL  intitulé  t 

Depuis  la  réformation  jusqu'au  Récent. 

Page  877  , le  chapitre  XLIde  l’édition  de  1797  com- 
mence à l’alinéa  : 

Enfin,  le  régent  parut,  et  (dit  l’édition  de  1797 
non  suivie  par  celle  de  i8i4)  , de  cette  épo- 
que il  faut  dater  la  chute  presque  totale  du 
christianisme.  Le  duc  d’Orléans  , etc. 


Ce  chapitre  est  intitulé  ; 

Le  Régent.  — La  chute  du  christianisme 
s accéléré. 


Page  379  : 


Chap.  LI. 


Chap.  XLIII  de  l’édition  de  1797. 


Page  382  , au  lieu  du  dernier  alinéa  de  ce  chapitre  Lï 
de  l'édition  de  181 4 ? on  lit  ce  qui  suit  dans  l’édition  de 
»797  • 

Pour  compléter  l’histoire  du  christianisme,  je 
vais  maintenant  montrerles  armes  avec  lesquelles 
les  philosophes  modernes  sont  parvenus  à le  ren- 
verser, de  même  que  j’ai  expliqué  les  systèmes 
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par  lesquels  les  jophistes  Grecs  ébrjanlèrent  le 
polythéisme. 

Il  J a cependant  entr’eux  cette  différence  que 
les  Platon  et  les  Aristote  se  contentèrent  de 
publier  des  dogmes  nouveaux  , sans  attaquer 
directement  la  religion  de  leur  pays  ; tandis  que 
les  Voltaire  et  les  d’Alembert,  sans  énoncer 
d’autres  opinions,  se  déchaînèrent  contre  le  culte 
de  leur  patrie,  en  cela  bien  plus  immoraux  que 
les  sectaires  d’Athènes. 

J’avertis  que,  dans  les  chapitres  qui  vont  sui- 
vre , je  n’j  suis  plus  pour  rien.  Simple  narra- 
teur des  faits  , je  rapporte , comme  mon  sujet 
m’y  oblige,  les  raisonnemens  des  autres,  sans 
les  admettre.  Il  est  nécessaire  de  faire  connaître 
les  causes  qui  nous  ont  plongés  dans  la  révo- 
lution actuelle:  or,  cellcs-ci sont  d’entre  les  plus 
considérables. 

Chap.  XLIV. 

Objections  des  philosophes  contre  le  christia- 
^ nisme.  — Objections  philosophiques. 

On  peut  diviser  les  différentes  objections  des 
philosophes  contre  le  christianisme,  en  quatre 
sortes  : i®  objections  philosophiques  propre- 
ment dites  ; 2°  objections  historiques  et  criti- 
ques ; 50  objections  contre  le  dogme;  4°  objec- 
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kions  contre  la  discipline.  Voyons  les  premières. 

Objections  philosophiques  (i).  La  création 
est  absurde.  Quelle  volonté  peut  tirer  une  par, 
celle  de  matière  du  néant?  Toutes  les  raisons 
imaginables  ne  renverseront  jamais  cet  axiome 
commun.  Rien  ne  se  fait  de  rien.  Mais  les 
écritures  même  ne  l’admettent  pas,  le  néant  : 
et  l’esprit  de  Dieu  reposait  sur  les  eaux.  Voilà 
donc  la  matière  co-exislante  avec  l’esprit  -,  voilà 
donc  un  cahos. 

Dieu  , dites  vous , a été  l’architecte  ? Ce  n’est 
plus  le  système  chrétien.  Mais  voyons  si  cela 
même  peut  être  admis. 

Si  Dieu  a arrangé  la  matière , c’est  un  être 
impuissant  et  borné.  Le  cahos  étant  la  première 
forme  , est  de  nécessité  la  meilleure  , puisqu’elle 
est  la  forme  naturelle;  puisque  les  vices,  les 
souflfrances , les  chagrins  y dorment  passifs. 
Qu’a  fait  Dieu  ? il  a tout  séparé  , tout  divisé  ; 
et  en  classant  les  maux  , il  n’a  fait  qu’un  monde 
vulnérable  dans  toutes  ses  parties,  d’un  uni- 
vers engourdi  et  tranquille;  il  a donné  une  nme 
à la  douleur , et  rendu  les  peines  sensibles. 

(i)  Il  serait  impossible  tle  citer  à -chaque  ligne  les  auteurs  dont 
■ces  raisonnemens  sont  empruute's  , parce  qu’ils  se  trouvent  ré- 
pétés d’un  bo  t à l’antre  de  leurs  livres  , et  qu’il  faudrait  pour 
ainsi  dire  tioter  toutes  les  pages.  Je  les  rassemblerai  donc  en  cora- 
««wuià  la  fin  de  chaque  chapitre. 
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Il  s’est  donc  nrjppris  ; et  son  prétendu  ordre  est 
un  afFreux  désordre.  > 

Mais  nous  vous  abandonnons  la  majeure. 

' Nous  supposons,  pour  un  moment,  que  tout 
est  émané  de  Dieu.  Ce  Dieu,  en  créant  l'homme, 
lui  a dit  : tu  ne  pécheras  point,  ou  tu  mourras  ; 

» et  il  avait  prévu  qu’il  pécherait  et  qu’il  mourrait  ; 
tu  seras  bon  et  vertueux,  ou  je  te  condamnerai 
aux  peines  de  l’enfer  ; et  Dieu  savait  qu’il  ne 
serait  ni  bon  ni  vertueux  , et  c’était  lui  qui 
l’avait  créé.  Dieu,  réponde/- vous ^ vous  a fait 
libre.  Ce  n’est  pas  là  la  question  : a-t-il  prévu 
que  je  tomberais  , ou  que  je  serais  à jamais 
malheureux  ? Oui,  indubitablement.  Eh  bien  ! 
votre  Dieu  n’est  plus  qu’un  tjran  horrible  et 
absurde.  Il  donne  aux  hommes  des  passions 
plus  fortes  que  leur  raison^  et  il  s’écrie  : je 
t’ai  donné  la  raison  ! Sans  doute  , et  les  pas- 
sions aussi;  et  tu  savais  que  celles-ci  l’empor- 
teraient; tu  prévis,  des  millions  de  siècles  avant 
ma  naissance,  que  je  serais  vicieux  , que  je  serais 
condamné  à ton  tribunal  aux  éternelles  douleurs. 
Qui  t’obligeait  à me  tirer  du  néant?Qui  te  forçait, 
être  tout-puissant,  à faire  un  misérable?  Ne 
pouvais-tu  me  rendre  fort  et  vertueux,  au  degré 
nécessaire  pour  me  rendre  heureux  ? Tu  te 
crées  des  victimes , et  tu  les  insulte  au  milieu 
des  tourmens,  en  leur  parlant  d’un  franc  arbitre 

è 
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sur  des  choses  que  ta  presciencedî’a  fait  connaître 
de  toute  éternité,  et  qui,  par  la  raison  même 
que  tu  les  avais  prévues,  devaient  nécessairement 
arriver. 

Dieu  ne  pouvait  vous  empêcher  de  naître  dans 
la  chaîne  des  êtres  ou  votre  place  se  trouve  mar- 
quée ? D’accord  ; mais  ceci  n’est  plus  le  Die>i 
des  Juifs;  c’est  la  destinée,  autre  système  qui 
a ses  inconvéniens.  Vous  vous  retranchez  dans 
le  grand  argument;  et  vous  dites  que  nous  ne 
pouvons  pas  plus  comprendre  le  grand  être, 
qu’un  ciron  ne  saurait  comprendre  un  homme  : 
cette  raison  , excellente  en  elle  même,  ne  prouve 
rien  pour  les  écritures.  Je  m’en  tiens  à ce  que  je 
ne  puis  comprendre  Dieu  ; et  là  - dessus  , je 
n’ai  pas  plus  de  motifs  d’en  croire  Moïse  que  Pla- 
ton, excepté  que  celui-ci  raisonne  mieux  que 
celui-là. 

Je  passe  une  multitude  d’autres  raisons  philo- 
sophiques , telles  que  celles  tirées  des  diverses 
espèces  de  l’homme,  de  l’ancienneté  du  globe, 
etc.  ; et  je  vais  aux  raisons  historiques  et  criti- 
ques- 

Chap.  XLV. 

Objections  historiques  et  critiques. 

« Les  prophètes  d’Israël  avaient , depuis  long- 
» temps,  annoncé  la  mission  du  fils  de  Dieu.  Et  il 
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» est  venu  ce  fils  de  Dieu  ; et  la  lettre  des  pro- 
« phéties  a été^iccomplie.  » Une  chose  n’est  pas 
prédite  parce  qu’elle  arrivera  , mais  elle  arrive 
parce  qu’elle  est  prédite.  De  cela  les  évangiles 
même  font  preuve  ; ils  ont  la  naïveté  de  nous 
dire  à chaque  ligne  : « Et  Jésus  fit  cette  chose 
» afin  que  la  parole  du  prophète  fut  accomplie.  » 
Mais  sans  nous  arrêter  à combattre  votre  futile 
argument,  nous  vous  montrerons  que  cette  an- 
nonce du  Christ  ne  vient  que  de  la  honteuse 
ignorance  des  Juifs  : ils  convertirent  en  prédic- 
tions le  calendrier  céleste  des  Egyptiens,  qu’ils 
n’entendaient  pas.  Là,  on  voyait  tout  le  mystère 
de  la  Vierge  et  de  son  fils  , qui  ne  signifiait  autre 
chose  que  le  lever  et  le  coucher  de  diverses 
constellations.  Les  Hébreux  en  sortant  d’Égypte^ 
emportèrent  ces  signes  et  les  transformèrent 
bientôt  en  des  fables  les  plus  absurdes. 

Il  y a bien  plus , c’est  qu’il  n’est  pas  du  tout 
démontré  qu’jl  existât  jamais  un  homme  appellé 
Jésus  , qui  se  fit  crucifier  à Jérusalem.  Quelles 
sont  vos  preuves  de  ce  fait?  Les  évangiles. 
Admettriez-vous  dans  un  procès  , comme  valides, 
des  papiers  visiblement  écrits  par  une  des  parties? 
Nous  raisonnons  ici , comme  si  nous  croyons  à 
l’authenticité  du  Nouveau  Testament  ( ce  que 
nous  sommes  bien  loin  de  faire  , comme  on  le 
verra  par  ia  suite  ).  Loin  de  rien  trouver  dans 
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l’hisloire  qui  admette  la  vérité  de  l’existence  du 
Christ , nous  voyons  d’après  leV  auteurs  latins 
qui  parlent  avec  le  dernier  mépris  de  la  secte  nais- 
sante (i),  que  lesévangiles  n’étaient pasmême  en- 
tendus à la  lettre  par  les  premiers  chrétiens.  C’é- 
tait des  espèces  d’allégories  , des  mystères  aux- 
quels on  se  faisaitinitier,  comme  à ceux  d’Eleusis. 

Mais  encore  il  vous  a plu  de  supprimer  une 
multitude  d’évangiles  que  vous  appelez  apo- 
ériphes,  qui  cependant  ne  le  sont  pas  plus  que 
les  autres.  Là , on  remarque  tant  de  contradic- 
tions ( contradictions  que  vous  n’avez  pu  même 
faire  disparaître  des  évangiles  que  vous  nous 
avez  laissés  )»  qu'il  faut  nécessairement  en  con- 
clure que , dans  le  principe  , l’histoire  du  Christ 
était  un  conte  qu’on  brodait  selon  son  bon 
plaisir. 

Les  premiers  schismes  de  l’Eglise  viennent  à 
l’appui  de  cette  opinion.  Les  prêtres  ne  s’enten- 
daient pas  plus  sur  le  fond  que  sur  la  forme. 
Comment  se  peut-il  qu’étant  si  près  de  l’événe- 
ment , ils  ignorassent  la  vérité  ? Il  est  trop  clair 
par  ce  choc  de  sentimens  opposés,  que  le  système 
chrétien  n’étant  pas  encore  formé,  chacunlemo- 


(l'J  Afflicll  suppîicüs  Christiani , genus  homhium  superstitio— 
nîs  novæ  ac  maleficæ.  Suelo,  in  Nero.  Tacite  n’en  parle  guère 


mieux. 
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difîait  à sa  manière.  Rien  ne  paraît  donc  moins^ 
prouvé  que  l’exlfeteneedu  Christ. 

Allons  plus  loin.  Admettons  la  ré^alité  de  sa  vie 
et  Tauthenticité  des  évangiles.  De  la  simple  lec- 
ture de  ceux-ci , résulte  le  renversement  de  la 
divinité  de  Jésus.  Nous  voyons  que  tout  ce  qu’il 
y avait  d’honnêtes  gens  à Jérusalem,  l»^|i  prê- 
tres, les  magistrats,  enfin  cette  classe  d’homme» 
que  dans  tous  les  temps  on  croit  de  préférence  à 
la  populace , regardait  le  Christ  comme  um 
imposteur  qui  cherchait  à se  faire  un  parti.  On- 
lui  demanda  des  miracles  publics , et  il  ne  put 
en  faire  ; mais  il  ressuscitait,  il  est  vrai , de» 
morts  parmi  la  canaille...  Dans  ses  réponses , ils 
ne  s’explique  jamais  clairement  ; il  parle  obscu- 
rément , comme  l’oracle  de  Delphes.  Quant  à sa/ 
résurrection , un  peu  de  vin  et  d’argent  aux 
gardes,  en  explique  tout  le  mystère.  A qui’ 
apparut-il  après  sa  sortie  triomphante  du 
tombeau  ? A ses  disciples^  à des  femmes 
crédules,  à des  gens  qui  avaient  intérêt  à 
prolonger  l’imposture.  Il  ne  se  montra  pas 
aux  prêtres,  au  peuple,  aux  magistrats  qui 
le  virent  expirer , et  qui  étaient  bien  sûrs  qu’il 
n’etail  plus.  Passons  aux  dogmes. 
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Chap.  XLVI. 

( 

Objections  contre  le  dogme. 

Il  paraît,  par  les  preuves  internes  et  externes, 
que  les  évaugiles  ne  furent  jamais  prêches  par 
Jésus  ni  écrits  par  ses  disciples.  Ils  furent , en 
toute  probabilité,  composés  à Alexandrie,  dans 
les  premiers  siècles  de  l’Eglise. 

Après  les  conquêtes  d’Alexandre  , et  l’érection 
du  royaume  égyptien  par  les  Ptolomées  , les 
écoles  de  la  Grèce  furent  transférées  à A lexandrie, 
où  elles  prireul  un  nouvel  éclat.  De  la  situation 
de  celte  cité  qui  formait  le  passage  entre  l’Orient 
et  l’Occident^  il  en  résulta  que  les  opinions  des 
brachmanes  des  Indes  , des  mages  de  la  Perse  , 
des  anciens  prêtres  de  l’Egypte  et  des  philo- 
sophes de  l’Ouest,  vinrent  se  concentrer  dans  ce 
foyer  commun  d’erreurs  et  de  lumières.  C’est  au 
milieu  de  la  bibliolhèque  d’Alexandrie  et  de  cette 
foule  de  sectes  , que  les  évangiles  furent  visible- 
ment compilés.  Ils  sont  un  mélange  de  diverses 
doctrines  recueillies  dans  un  corps  et  revêtus  du 
langage  figuré  de  l’Orient.  Leur  auteur  ou  leurs 
auteurs  furent  sans  doute  doués  d’un  beau  génie 
et  d'une  âme  sensible.  Eu  rassemblant  la  morale 
de  tous  les  sages,  la  simplicité  et  la  pureté  des 
leçons  de  Socrate,  l’élévation  des  principes  de 
Confucius  , de  Zoioasire  , de  Moïse  , ils  y mê- 
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lèrent  une  tendresse  de  cœur  qui  leur  était 
propre  ; et,  en  )*faisant  entrer  le  roman  touchant 
et  allégorique  du  Christ,  ils  parvinrent  à ré- 
pandre le  plus  grand  charme  sur  leur  ouvrage. 
Telle  est  l’histoire  de  la  partie  morale  des  évan- 
giles; quant  aux  dogmes,  les  voici  : 

Le  mystère  de  la  Trinité  est  emprunté  de  l’é- 
cole de  Platon;  Dieu  l’esprit  ou  les  idées,  l’Ame 
du  monde  ou  le  fils  incorporé  à la  matière  (i). 
Du  Wistnou  , des  Brachmanes,  vient  le  mystère 
de  l’incarnation  (2) , qui  correspond  d’ailleurs  à 


(1)  Voyez  les  différens  systèmes  aux  articles  des  philosophes 
grecs  et  persans-  Il  y a eu  des  modernes  qu-i  ont  avancé  que  J C. 
n’était  autre  chose  que  Platon,  qu’on  disait  aussi  sorti  du  sein 
d’une  vierge.  Les  Indiens  avaient  de  même  une  trinilé  ;Sréc  Mun 
Narrain  Mhah  Letchimy,  une  belle  femme  (comme  le  fils,  em- 
blème de  l’amour  ) , et  le  serpent  ou  l’esprit.  Sketches  on  the 
mythology  and  customs  oflhe  Hindoos,  p.  ii.  These  persons,  dit 
l’auteur  du  livre  cité,  are  supposed  hy  the  Hindoos  to  be  wholiy 
indivisible.  The  one  is  ihree  , and  the  threc  are  une  , pag.  12. 

(2)  Wistnou  n’était  pas  le  seul  dieu  des  Indiens  qui  se  fut  in- 
carné. Voici  l’histoire  d’une  des  incarnations  de  Srée  Mun  Nar 
raiu  ; 

« Srée  Mun  Narrain,  la  grande  divinité  des  Indiens,  avec  ses 
inséparables  associés  IMIiah  Lethchimy  et  le  serpent,  résolut  de 
s’incarner,  pour  corriger  d’énormes  abus  qui  s’étaient  glissés 
parmi  les  hommes.  Narrain  prit  la  figuredu  guerrier  Ram  ; Leth- 
chimj-  devint  sa  femme  sous  le  nom  de  Seelah  Devée  ; et  le  ser- 
pent métamorphosé  joua  le  personnage  de  Lectimum , frère  et 
compagnon  de  Ram.  Un  jour  qu’ils  voyageaient  dans  un  désert  , 
Ram  se  trouvant  obligé  de  quitter  Seelah,  la  confia,  jusqu’à  soi» 
retour,  à la  garde  de  scn  frère  Letchimum.  Celui-ci  demeura 
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lame  du  monde  des  académiques.  La  Vierge 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ionferme  un  em- 
blème astronomique.  La  persécution,  le  mar- 
tyre et  la  résurrection  du  Christ , ne  sont  que 
le  dogme  allégorique  persan , concernant  le  bon 
et  le  mauvais  principe  , dans  lequel  le  méchant 
triomphe  et  détruit  d’abord  le  bon;  ensuite  le 
bon  renaît , et  subjugue  à son  tour  le  méchant. 


quelque  temps  avec  sa  belle-sceur  , et  sans  qu’il  lui  arrivât  aucun 
accident  ; mais  un  fameux  magicien  , ayant  enfin  aperçu  Seetah  , 
en  devint  éperduement  amoureux-  Pour  la  séparer  de  son  fidèle 
gardien,  il  se  transforma  en  oiseau  du  plus  brillant  plumage.  La 
faible  épouse  de  Ram  n’eut  pas  plutôt  remarqué  le  perfide  oiseau  , 
qu’elle  supplia  Letcbimum  de  l’attraper.  C'est  en  vain  que  ce- 
lui-ci représente  le  danger.  Désir  de  femme  est  irrésistible;  See- 
tah , sourde  à toutes  les  raisons,  dans  un  moment  de  dépit,  ac- 
cuse son  beau-frère  d’avoir  des  vues  criminelles  sur  elle.  A celte 
horrible  accusation,  Letcbimum  ne  balança  plus  ; mais  avant  de 
quitter  l’ingrate  beauté  pour  courir  après  l’oiseau  , il  trace  un 
cercle  autour  d’elle  , en  lui  apprenant  que  , tandis  qu’elle  se  tien- 
dra dans  cet  espace  , elle  n’a  rien  à craindre.  A peine  est-il  parti, 
que  le  magicien  prenant  la  forme  d’un  vieillard  décrépit , s’ap- 
proche de  Seetah  , et  la  supplie  de  lui  procurer  un  peu  d’eau 
pour  appalser  une  soif  ardente.  La  malheureuse  et  compatissante 
épouse  de  Ram  franchit  le  cercle  fatal  et  devient  la  proie  du 
cruel  enchanteur.  « L’auteur  dont  je  tire  cette  historiette,  se  tait 
sur  la  suite  de  l’aventure.  Il  parait  seulement  que  le  magicien 
n'obllnt  pas  le  but  de  sa  perfidie;  car  lorsque  Ram  eut  retrouvé 
Seetah,  ne  se  t^ant  pas  trop  .aux  protestations  de  sa  femme,  il 
ordonna  l’épreuve  par  le  feu.  Seetah  marcha  sur  les  fers  rouges  ; 
mais  ses  pieds , dit  l’auteur  , bronzés  par  l’innocence  , les  fou- 
lèrent comme  un  lit  de  fleurs.  » Sketches  of  the  mythology,  of 
the  Hindoos,  page  ^ 
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La  doctrine  de  la  rénovation  des  choses , et  delà 
résurrection  des  corps  , après  l’incendie  général 
du  globe , se  lire  de  la  secte  de  Zenon  ou  des 
Fatalistes.  Il  serait  aisé , disaient  les  philo- 
sophes , de  morceler  ainsi  tous  vos  évangiles  et 
d’en  montrer  les  pièces  de  rapport  ; mais  tenons- 
nous  en  ici  : il  suffit  d’avoir  fait  voir  où  vos 
dogmes  fondamentaux  ont  été  puisés.  Nous 
allons  maintenant  parler  delà  discipline  de  votre 
Eglise. 

Chap.  XL VII. 

Objections  contre  la  discipline. 

Vous  dites  que  c’est  Dieu  lui-même  qui  a e'ta- 
bli  votre  Eglise , où  tout  respire  une  origine  di- 
vine. En  vérité  , il  faut  que  vous  supposiez  les 
hommes  bien  sots  , ou  bien  ignorans. 

Votre  hiérarchie  de  cardinaux,  d’archevêques^ 
d’évêques,  de  prêtres,  de  diacres,  de  sous-diacres^ 
sonides  institutionségjptiennes.  Là  se  trouvait  un 
hiérophante,  d’où  découlait  une  suite  de  prê- 
tres qui  diminuaient  d’ordres  et  de  pouvoir,  en 
raison  de  leur  plus  ou  moins  d’éloignement  du 
chef  suprême.  L’Occident  et  l’Orient  surtout 
vous  fournirent  le  modèle  de  vos  cérémonies  et 
de  vos  costumes.  Vous  imitâtes  les  chœurs  d’en- 
fans  , la  marche  sur  deux  colonnes  , les  oscilla-  -> 
lions  de  l’encensoir  , la  génuflexion  et  le  chant 
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à de  certains  signaux  réguliers , d’après  les 
pompes  altiques  et  romaines?"Vous  retenez  de 
nos  jours  , dans  nos  cérémonies  f unèbres  , l’air 
qu’on  chantait  à Athènes  dans  des  occasions 
semblables  au  siècle  de  Périclès  3 et  plusieurs 
de  vos  sectes  marchent  encore  dans  la  sandale 
grecque. 

La  tenture , l’exposition  des  tableaux , la  sus- 
pension des  lampes,  les  dais,  les  vases  d’or  et 
d’argent  nous  viennent  de  l’Orient.  Mais  que 
disons-nous  ! vous  portez  sur  vous-mêmes  les  mar- 
ques du  paganisme,  sans  vous  en  apercevoir  1 la 
tonsure  sur  votre  tête,  l’étole  à votre  cou  , l’hos- 
tie et  le  sacrement  rayonnant  dans  vos  mains  , 
ne  sont-ils  pas  les  mêmes  symboles  qui , parmi 
Ifes  prêtres  de  la  Perse  , représentaient  le  disque 
et  les  rayons  de  l’astre  qu’on  y adorait?  Si  les 
mages  revenaient  parmi  nous  , ne  croiraient-ils 
pas  en  voyant  vos  mitres,  vos  robes,  vos  sur- 
plis, vos  chappes , que  vous  êtes  les  membres 
de  leurs  sectes , disséminés  chez  des  peuples 
barbares? 

Les  détails  de  vos  cérémonies  offrent  les 
mêmes  rapports.  On  sait  que  la  communion  est 
une  institution  judaïque.  L’époque  de  vos  têtes 
correspond  exactement  à celle  des  fêtes  chez  les 
anciens.  Vous  avez  conservé  , même  dans  vos 
prières , les  formes  latines.  La  messe  des  Ra- 
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meaux,  dans  le  ï|e  siècle  , où  le  peuple  répétait 
trois  fois  en  chorus  le  cri  d’un  âne  après  Vite  missa 
est , cachait  une  des  allégories  les  plus  obscènes 
de  l’antiquité.  Le  carnaval , avant  le  jour  des 
Gendres,  n’était  qu’un  reste  des  bacchanales.  En- 
fin, il  est  clair  que  vous  dérivez  votre  discipline 
des  prêtres  du  polythéisme. 

JNous  ne  condamnons  pas  ceci  absolument  , 
ajoutaient  les  philosophes  , nous  vous  en  vou- 
ions seulement  de  n’être  pas  de  bonne  foi  et 
de  vouloir  faire  passer  tout  cela  comme  pro- 
venant d’une  origine  céleste.  Nous  sentons  fort 
bien  que  vous  n’auriez  jamais  converti  les  peu- 
ples au  christianisme  sans  la  solennité  du  culte. 
C’est  en  quoi  nous  préférons  la  secte  romaine. 
Il  est  ridicule  d’être  Luthérien  , Calviniste , Qua- 
ker, etc. , et  de  recevoir,  à quelques  différences 
près,  l'absurdité  du  dogme  , et  de  rejeter  la  re- 
ligion des  sens , la  seule  qui  convienne  au  peu- 
ple. Il  n’est  pas  plus  difficile  de  croire  le  tout 
qu’une  partie  ; et  lorsque  l’on  admet  l’incarna- 
tion , il  n’en  coûte  pas  d’avantage  d'adopter  la 
présence  réelle. 

Telles  étaient  les  objections  des  philosophes 
modernes  contre  le  christianisme  ; objections 
dont  je  n’ai  extrait  qu’une  très-petite  partie.  Je 
suis  fâché  que  mon  sujet  ne  me  permette  pas  de 
rapporter  les  raisons  victorieuses  avec  lesquelles 
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les  Abadie  , les  Houleville  les  Bergier  , les 
Warburton  ont  combattu  leurs  antagonistes  , 
et  d’étre  obligé  de  renvoyer  à leurs  ouvrages. 

Moi , qui  suis  très-peu  versé  dans  ces  matières, 
je  répéterai  seulement  aux  incrédules  , en  ne  me 
servant  que  de  ma  faible  raison  , ce  que  je  leur 
ai  déjà  dit.  Vous  renversez  la  religion  de  votre 
pays  , vous  plongez  le  peuple  dans  l’impiété  , et 
vous  ne  proposez  aucun  palladium  de  la  morale. 
Cessez  cette  cruelle  philosophie;  ne  ravissez 
point  à l’infortuné  sa  dernière  espérance  : qu’im- 
porte qu’elle  soit  une  illusion  , si  cette  illusion 
le  soulage  d’une  partie  du  fardeau  de  l’existence  ; 
si  elle  veille  dans  les  longues  nuits  à son  chevet 
solitaire  et  trempé  de  larmes  ; si  enfin  elle  lui 
rend  le  dernier  service  de  l’amitié  , en  fermant 
elle-même  sa  paupière  , lorsque  , seul  et  aban- 
donné sur  la  couche  du  misérable,  il  s’évanouit 
dans  la  mort  ^ 

Chap.  xlyiii. 

De  l’esprit  des  prêtres  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes , considéré  dans  un  gouverne- 
ment populaire. 

Nous  avonsconsacré  la  fin  de  ce  premier  livre  à 
des  recherches  sur  les  religions.  Les  prêtres  tien- 
nentdesi  prèsà  ce  sujet,  et  leur  influence  a été  si 
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grande  dans  tor^  les  siècles,  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’en  dire  un  mot  en  parlant  du  culte.  A-u 
reste,  ceci  demanderait  un  volume,  et  je  n’ai  que 
quelques  chapitres  à y consacrer. 

J’entends  par  prêtres , des  ministres  dévoués 
au  service  de  l’autel,  qui  ont  souvent  des  vertus, 
quelquefois  des  vices,  vivent  des  préjugés  du 
peuple  , comme  mille  autres  états  , ne  sont 
ni  plus  ni  moins  fripons  que  le  reste  de  leur  siè- 
cle, ni  meilleurs,  ni  pires  que  les  autres  hommes. 

Ceux  de  l’antiquité  nous  offrent  un  esprit  un  peu 
différent  de  ceux  de  notre  âge.  Ceci  tient  aux 
dispositions  politiques  des  nations.  Distinguons 
doncentre  les  prêtres  dans  un  état  monarchique, 
et  les  prêtres  dans  une  république.  Commençons 
par  les  derniers. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  l’influence 
du  sacerdoce  était  considérable,  mais  l’état  se 
tro  uvant  administré  sous  une  forme  populaire,  l’in- 
térêt des  prêtres  penchait  du  côté  de  la  liberté. 
Lorsqu’ onallait  consulter  l’oracle  de  Delphes, les 
réponses  du  Dieu  se  faisaient  généralement  dans 
le  sens  de  l'indépendance;  cependant  ils  se  ména- 
geaient toujours  adroitement  une  porte  de  retraite, 
et  les  trépieds  des  tyrans  étaient  suspendus  aux 
voûtes  du  temple,  comme  ceux  des  patriotes.  En 
cela,  les  prêtres  anciens  et  les  prêtres  modernes 
&e  ressemblaient  parfaitement. 
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Aiifre  ressemblance.  La  cast^.  religieuse  d’A- 
ihènes  n’était  guères  moins  persécutante  que  les 
ministres  du  christianisme.  Les  sophistes  s’en 
trouvaient  aussi  mal  en  Grèce  que  les  encyclo- 
pédistes en  France  ; mais  comme  la  loi,  dans  le 
premier  pays , protégeait  le  citoyen , lorsque  la 
charge  d’impiété  n’étail  pas  prouvée  , le  magis- 
trat renvoyait  l’accusé.  Pour  claquemurer  parmi 
nous  un  philosophe  à la  Bastille,  il  ne  fallait  pas 
tant  de  cérémonies.  Venons  maintenant  aux  dif- 
férences. 

D’abord  une  très-importante  se  présente.  Les 
prêtres  des  Grecs  avaient  un  pouvoir  considéra- 
ble sur  la  masse  du  peuple;  mais  ils  n’en  exer- 
çaient aucun  sur  les  particuliers  j les  nôtres 
au  contraire  nous  environnaient,  nous  assié- 
geaient. Ils  nous  prenaient  au  sortir  du  sein  de 
nos  mères,  et  ne  nous  quittaient  plus  qu’après 
nous  avoir  déposés  dans  la  tombe.  Il  y a des 
hommes  qui  font  le  métier  de  vampires,  qui  vous 
sucent  l’argent,  le  sang,  et  jusqu’à  la  pensée. 

Seconde  différence.  Chez  les  anciens,  surtout 
à Rome,  les  prêtres  ignoraient  ce  système  d’as- 
sociation qui  communique  tant  de  force  aux 
choses  religieuses.  Les  ministres  des  dieux,  dis- 
persés dans  l’état , ne  s’appuyaient  point  les  uns 
les  autres,  et  par  conséquent  ne  pouvaient  comme 
individus,  devenir  dangereux  à la  liberté.  La 
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constitution  hiérarchique  de  l’église  romaine, 
chez  les  peuples  Modernes,  infusait  dans  tout  le 
clergé  un  esprit  de  corps  trop  formidable.  Au 
reste,  les  gardiens  du  culte  en  Grèce,  graves, 
posés  , vertueux  , se  tenaient  dans  la  mesure  de 
leur  profession.  Nos  abbés  en  manteau  court, 
exhibaient  à Paris  le  vice  , le  ridicule  et  la  sot- 
tise ; et  l’on  concevrait  à peine,  comment  des 
hommes  pouvaient  ainsi  se  donner  en  spectacle, 
si  l’on  ne  connaissait  la  bêtise  et  la  friponnerie 
du  monde.  Lorsque  je  vois  les  dilFérens  person* 
nages  de  la  société  , je  me  figure  des  escrocs  qui 
se  rendent  exprès  sur  les  promenades  publiques, 
bizarrement  vêtus.  Tandis  que  la  foule  hébétée 
se  rassemble  à considérer  le  boutdu  ruban  rouge  j, 
bleu,  noir,  dont  le  pasquin  est  bariolé,  celui  ci 
vide  adroitement  ses  poches  ; et  c’est  toujours 
le  plus  chargé  de  décorations  qui  fait  fortune. 

Tout  considéré  , les  prêtres  sont  nécessaires 
aux  moeurs,  et  excellens  dans  une  république  ; 
il  ne  sauraient  y causer  de  mal  , et  peuvent  y 
faire  beaucoup  de  bien. 

Chap.  XLIX. 

De  Vesprit  des  préires  , etc.  , considéré  dans  un 
gouvernement  monarchique. 

Mais  si  l’esprit  du  sacerdoce  peut  être  salu- 
taire dans  une  république , il  devient  terrible 
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<3ansiin  état  despotique,  parce  que,  servant  d’ar* 
rièie-garde  au  tj^ran,  il  rend  l’tsclavage  légitime 
et  saint  aux  jeux  du  peuple. 

Les  prêtres  de  la  Perse  et  de  l’Egypte  ressem- 
blèrent parfaitement  aux  nôtres.  Leur  esprit  se 
composait  également  de  fanatisme  et  d’intolé- 
rance. Les  mages  firent  brûler  et  ravager  les 
temples  de  la  Grèce  , lors  de  l’expédition  de 
Xerxès.  Ils  gouvernaient  le  trône  , et  avaient 
exclusivement  l’oreille  des  rois  j deux  traits  ce- 
pendant les  distinguaient  des  ministres  du  culte 
chez  les  chrétiens. 

Ils  ne  croyaient  pas  à la  religion  qu’ils  ensei- 
gnaient; ils  professaient  secrètement  une  autre 
doctrine  , et  adressaient  leurs  prières  au  vrai 
Dieu  qui  gouverne  le  monde.  Nos  prêtres,  pour 
la  plupart,  admettent  les  dogmes  qu’ils  publient. 

La  seconde  différence  se  trouve  dans  les  lu- 
mières : les  maires  étudiaient  particulièrement 
les  sciences  ; notre  clergé  , au  contraire  , faisait 
vœu  d’y  renoncer.  Les  deux  chemins  conduisent  au 
même  but  : l’on  domine  également  du  fond  du 
tonneau  de  Diogènes  et  du  haut  de  l’observa- 
toire babylonien. 

Mais  une  institution  particulière  a contribué 
à donner  à nos  ministres  un  esprit  différent  de 
celui  des  prêtres  de  l’antiquité  , je  veux  dire  la 
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confession  auriculaire.  Cet  usage  a été  un  des 
grands  textes  des^declamations  des  philosophes. 
Comment,  disaient-ils,  l’innocence  allant  peut- 
être  déposer  ses  secrets  dans  le  sein  du  crime  , 
la  pudeur  dans  celui  de  rimmoralité,  l’homme 
libre  révélant  sa  pensée  à l’oreille  du  tyran,  les 
intimités  entre  deux  amis  , entre  l’époux  et  l’é- 
pouse , enfin  , tout  ce  qui  ne  doit  être  connu 
que  du  ciel  et  de  nous,  le  confiera  un  homme 
faible,  à un  homme  sujet  à nos  passions!  Prêtre  , 
je  m’agenouille  à ton  tribunal  ; j’ai  péché  , j’ai 
trahi  l’amitié,  la  beauté,  la  jeunesse,  l’inno- 
cence  Mais  je  le  vois  pâlir  ! et  toi  aussi  se- 

rais-tu coupable?  et  n’est-tu  pas  homme?  sois 
donc  mon  ami,  et  ne  sois  pas  mon  juge  ; con- 
sole-moi, laisse  moi  le  consoler  ; prions  ce  Dieu 
qui  nous  créa  faibles,  afin  que  nous  nous  ap- 
puyons l’un  sur  l’autre  ; ce  Dieu  qui,  pour  toute 
pénitence  , nous  a donné  le  remords.  Ainsi  rai- 
sonnaient les  philosophes. 

Finissons  par  quelques  remarques  générales. 

L’esprit  dominant  du  sacerdoce  doit  être  l’é- 
goïsme. Le  prêtre  n’a  que  lui  seul  dans  le  monde; 
repoussé  de  la  société  , il  se  concentre;  et  voyant 
que  tous  les  hommes  s’occupent  de  leurs  inté- 
rêts , il  cherche  le  sien.  Sans  femme  et  sans  en- 
fatjs  , il  peut  rarement  être  bon  citoyen  , parce 
qu’il  prend  peu  d’intérêt  à l’Etat.  Pour  aimer  la 
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patrie , il  faut  avoir  fait  le  tour  de  la  chambre  sur 
ses  mains  comme  Henri  IV. 

Autre  Irait  général  du  caractère  des  prêtres  : 
le  fanatisme.  En  cela,  ils  ressemblent  an  reste  du 
monde;  chacun  fait  valoir  le  chaland  dont  il  vit. 
Nous  sommes  assis  dans  la  société  comme  des 
marchands  dans  leurs  boutiques  : l’un  vend  des 
lois,  l’autre  des  abus,  un  troisième  du  mensonge, 
un  quatrième  de  l’esclavage  ; le  plus  honnête 
homme  est  celui  qui  ne  falsifie  point  sa  drogue  / 
et  qui  la  débile  toute  pure  , sans  en  déguiser  l’a- 
mertume avec  de  la  liberté  , du  patriotisme,  de 
la  religion. 

Enfin,  la  haine  doit  dominer  chez  les  prêtres, 
parce  qu’ils  forment  un  corps.  Il  n’est  point  de 
la  nature  du  cœur  humain  des’associer  pour  faire 
du  bien  ; c’est  le  grand  danger  des  clubs  et  des 
confréries.  Les  hommes  mettent  en  commua 
leurs  haines  , et  presque  jamais  leur  amour. 

CuAP.  L. 

Du  clergé  actuel  en  Europe , du  clergé  en 
France, 

Nous  allons  maintenant  examiner  l’état  du 
clergé  en  Europe.  Commençons  par  la  France. 

Le  clergé  gallican  peut  se  diviser  en  trois 
classes,  les  évêques,  les  abbés  et  les  curés. 


( 
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Les  évêques  ^onservaient  peut-être  encore 
trop  de  l’ancien  esprit  de  leur  ordre,  mais  ils 
étaient  généralement  instruits  et  charitables  ; ils 
connaissaient  mieux  l’état  de  l’opinion  que  les 
grands,  parce  qu’ils  vivaient  davantage  avec  le 
peuple  ; et  si  tous  avaient  imité  quelques  - uns 
d’entr’eux,  si  éminens  pour  la  pureté  des  mœurs, 
ils  seraient  encore  à la  tête  de  leur  troupeau. 
Mais  malgré  leur  connaissance  du  génie  nalional, 
ils  ne  furent  pas  assez  au  niveau  de  leur  siècle  : 
en  cela  pourtant  moins  ignoransque  lacour,  dont 
l’ineptie  était  révoltante  sur  cet  article.  J’ai  vu 
des  hommes  me  dire  en  1789:  la  révolution!  oa 
en  parlera  dans  deux  ou  trois  ans  d’ici , comme 
du  mesmérisme  et  de  Y nj faire  du  dès-lors 

je  prévis  de  grands  malheurs. 

Les  abbés  qui  forment  la  seconde  classe,  ont 
été  en  partie  la  cause  de  ce  déluge  de  haines  qui 
a fondu  sur  la  tête  du  clergé.  N’oublions  pas  ce- 
pendant que  les  Raynal,  les  Mabli,  les  Condil- 
lae,  les  Barthélémy  et  mille  autres,  se  trouvaient 
dans  l’ordre  des  abbés. 

Quand  aux  curés,  ils  étaient  pleins  de  préjugés 
et  d’ignorance;  mais  la  simplicité  du  cœur,  la 
sainteté  de  la  vie,  la  pauvreté  évangélique,  la 
charité  céleste  en  faisaient  la  partie  la  plus  res- 
pectable de  la  nation.  J’en  ai  connu  quelques-uns 
qui  semblaient  moins  des  hommes  que  des  es^ 
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prits  bienfaisans  descendus  sur  la  terre,  pour 
soulager  les  maux  de  l'humanité.  Souvent  ils  se 
dépouillèrent  de  leurs  vêlemens,  pour  en  cou- 
vrir la  nudité  de  leurs  semblables;  souvent  ils  se 
refusèrent  la  vie  même  pour  nourrir  le  nécessi- 
teux. Qui  oserait  reprocher  à de  tels  hommes 
quelque  sévérité  d’opinion  ? Qui  de  nous,  super- 
bes philantropes , voudrait,  durant  la  rigueur 
des  h vers,  dans  l’épaisseur  des  ténèbres,  se  voir 
réveillé  au  milieu  de  la  nuit,  pour  aller  porter  au 
loin  dans  la  campagne,  un  Dieu  de  vie  à l’indi- 
gent expirant  sur  un  peu  de  paille  ? qui  de  nous 
voudrait  avoir  sans  cesse  le  cœur  brisé  du  spec- 
tacle d’une  misère  qu’on  ne  peut  secourir?  Se 
voir  environné  d’une  famille  à moitié  nue,  dont 
les  joues  creuses,  les  yeux  hâves  annoncent  l’ar- 
deer  de  la  faim  et  de  tous  les  besoins  ? Consen- 
tirions-nous à suivre  le  curé  de  la  ville  dans  le 
séjour  du  crime  et  de  la  douleur,  pour  consoler 
le  vice  et  l’impureté,  sous  ses  formes  les  plus  dé- 
goûtantes, pour  verser  l’espérance  dans  un  cœur 
désespéré  ? qui  de  nous  enfin  voudrait  se  séques- 
trer du  monde  des  heureux  , pour  vivre  éternel- 
lement parmi  les  souffrances  , et  ne  recevoir  en 
mourant  , pour  tant  de  bienfaits,  que  l’ingrati- 
tude des  pauvres  et  la  calomnie  des  riches  ? 

On  peut  conjecturer,  de  cet  état  du  clergé  en 
France,  que  le  christianisme  y subsistera  encore 


( 523  ) 

long-temps.  Le  prêtre  vivant  au  milieu  d’un  petit 
peuple  , étant  presqu’aussi  indigent  que  !ni,  est 
un  compagnon  d’infortune  , que  le  n)isérahle  se 
résoudra  difficilement  à perdre.  Le  protestan- 
tisme serait  mal  calculé  pour  mes  compatriotes  : 
ils  détesteraient  un  ministre  distant,  qu’ils  n’a- 
percevraient qu’un  moment  chaque  dimanche  : 
ils  demandent  un  curé  populaire  , qu’ils  puissent 
adorer  et  couvrir  d’injures;  le  Français  est  la  plus 
aimante  des  créatures;  il  lui  faut  des  gestes,  des 
expressions  chaudes,  de  l’intimité.  Au  reste,  cette 
communion  du  pasteur  avec  l’indigent,  est  un  des 
liens  les  plus  respectables  qui  se  soient  jamais 
formés  entre  des  hommes.  Le  christianisme  a re- 
pris une  nouvelle  vigueur  en  France^  par  la  per- 
sécution du  bas  clergé  ; et  il  est  à présumer 
qu’il  durera  quelques  années  de  plus  qu’il  n’au- 
rait fait  dans  le  calme. 

Chap.  LI. 

Du  clergé  en  Italie. 

La  multiplicité  des  sectes  monastiques  en  Italie 
sert  à y nourrir  la  superstition.  Qui  croirait  qu’à 
la  fin  du  i8®  siècle,  les  nobles  de  Rome  font  en- 
core des  pèlerinages,  pieds  nuds  et  la  hart  au 
cou  , pour  racheter  le  pardon  d’un  assassinat  ? 
Mais  comme  les  contraires  existent  toujours  l’im 
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près  de  Tautre,  il  suit  de  cette  crédulité,  que  les 
liens  de  la  religion  sont  plus  près  de  se  rompre. 

De  tous  les  temps,  les  Italiens  furent  divisés 
en  deux  sectes  : Tune  athée,  l’autre  superstitieuse  : 
voisines  des  abus  et  des  vices  de  la  cour  de  Rome, 
c’est  nécessairement  le  résultat  de  leur  position 
locale.  La  dégénération  du  caractère  moral,  plus 
avancée  en  Italie  que  dans  le  reste  de  l’Europe  , 
y accélérera  aussi  la  chute  du  christianisme. 

Chap.  lu. 

Du  clergé  en  Allemagne. 

C’est  en  Allemagne  que  la  religion  trouvera 
son  dernier  refuge.  Elle  s’y  soutient  par  la  force 
morale  du  peuple  , et  par  les  vertus  et  les  lumiè- 
res du  clergé.  J’ai  souvent  vu  quelque  vénérable 
pasteur  à la  porte  de  son  presbitère  champêtre, 
faire  un  prône  naïf  à de  bonnes  gens  qui  sem- 
blaient tous  attendris  ; et  je  me  suis  cru  trans- 
porté à ces  temps  où  le  Dieu  de  Jacob  se  commu- 
niquait aux  patriarches,  au  bord  des  fontaines. 

Chap.  LUI. 

Du  clergé  en  Anglelerre. 

Le  christianisme  expirera  en  Angleterre  dans 
une  profonde  indifférence.  La  raison  de  cette 
tiédeur,  en  matière  religieuse,  si  remarquabledans 
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]a  grande  Bretagne,  se  lire  de  deux  causes  (i)  : 
du  culte  et  du  iâergé. 

Du  culte  : la  religion  n’j  a pas  assez  d’extérieur  ; 
dél'autde  toutes  les  religions  reformées;  les  exer- 
cices de  piété  n’y  sont  pas  assez  multipliés:  dans 
les  campagnes  les  temples  restent  fermés  pen- 
dant la  semaine , et  tout  s’y  borne  à quelques 
courtes  prières  le  dimanche.  Johnson  se  plaint 
souvent  de  cet  usage,  et  en  prédit  la  chute  du 
christianisme. 

Du  clergé  : le  ministre  anglais,  riche  et  homme 
du  monde , ne  se  rapproche  pas  assez  du  peu- 
ple; à peine  ses  paroissiens  le  connaissent-ils. 
L’abus  de  non- résidence  est  aussi  un  grand  dé- 
triment de  la  religion  : un  ministre  va  desservir 
en  haie  deux  ou  trois  églises  le  dimanche  dans  la 
campagne,  ensuite  se  relire  dans  la  ville  voisine, 
où  il  disparaît  pour  huit  jours  Vu  sous  le  jour 
philosophique,  on  ne  saurait  biâuier  le  mode  de 
vie  qu’a  choisi  le  clergé  britannique  : considéré 
sous  le  Jour  religieux  , il  accélère  certainement 
la  chute  du  christianisme.  On  ne  peut  se  figurer 
l’étonnement  des  étrangers,  lorsqu’on  leur  ap- 
prend que  les  ministres  anglais  dansent  au  bal , 


(i)  Je  ne  parle  que  des  causes  religieuses,  et  non  des  politiques. 
On  sent  que  , le  commerce  obligeant  chacun  de  songer  à ses  af- 
faires, en  a peu  le  temps  de  passer  ses  jours  à l’église. 
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donnent  des  fêtes,  font  des  parties  de  vin  et  de 
femmes  ; que  rien  en  un  mot  ne^  distingue  leurs 
mœurs,  de  celles  de  leurs  compatriotes  (i).  l^es 
lumières  , l’érudition  , la  philosophie  , la  géné- 
rosité que  j’ai  rencontrées  parmi  quelques  mem- 
bres de  l’église  anglicane , me  font  déplorer  du 
fond  du  cœur  la  ruine  où  je  vois  que  la  force  des 
choses  et  le  train  du  siècle  les  précipitent.  Il  me 
semble  impossible  que  leur  manière  de  vivre  s’ac- 
corde long-temps  avec  leurs  grands  revenus, 
parce  que  la  première  est  d’eux,  et  que  les  se- 
conds sont  du  peuple.  Si  je  parle  sévèrement  , 
qu’on  m’excuse,  j’ai'  fait  profession  de  vérité  ; 
c’est  par  reconnaissance  même  que  j’ose  m’ex- 
pliquer avec  cette  franchise  , afin  que  le  clergé 
cherche , dans  sa  sagesse , les  moyens  les  plus 
propres  à éloigner  la  catastrophe  que  je  lui 
prédis. 


(i)  Ceci  a encore  un  autre  effet  dangereux  , en  tendant  à aug- 
menter la  secte  presbyte'rienne,  qui  profite  de  cette  facilité  de 
mœurs  pour  calomnier  les  ministres  anglais.  Aussi  les  presbyté- 
riens augmentent-ils  en  une  proportion  effrayante  , parce  que 
la  politique  vient  en  outre  à l’appui  de  la  religion.  Il  est  vrai 
que  l’Eglise  d’Angleterre  subsistera  aussi  long-temps  que  la  cons- 
titution de  l’état  , mais  il  faut  bien  prendre  garde  que,  par  un 
relâchement  de  mœurs,  on  ne  donne  lieu  à sapper  une  partie  de 
l’édifice  qui  amènerait  bientôt  la  chute  de  tout.  Craignons  sur- 
tout les  révolutions.  S’il  en  arrivait  une  maintenant  en  Angle- 
terre, celle  de  Crom\vell  ne  serait  qu’un  jeu  auprès*  J'en  sais 
bien  la  raison* 
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J Chap.  LiV. 

Du  clergé  en  Espagne  et  en  Portugal. — E' oyage 
aux  Açores.  — Anecdote. 

Je  considère  les  prêtres  espagnols  et  portu- 
gais, comme  ne  formant  qu’un  corps;  et  je  vais 
raconter  un  fait  dont  j’ai  été  témoin  , qui  servira 
plus  à faire  connaître  leurs  mœurs  que  tout  ce 
que  je  pourrais  er»  dire. 

Manquant  d’eau  et  de  provisions  fraîches  , et 
nous  trouvant  au  printenips  de  1791  , par  la 
hauteur  des  Açores,  il  fut  résolu  que  nous  y 
relâcherions.  Dans  le  vaisseau  sur  lequel  je  pas- 
sais alors  eu  Amérique  , il  y avait  plusieurs 
prêtres  français  qui  émigraient  à Baltimore , 
sous  la  conduite  du  supérieur  de  St.  M.  N.  Par- 
mi ces  prêtresse  trouvaient  quelques  étrangers, 
en  particulier  M.  T.  , jeune  Anglais  d’une  ex- 
eellente  famille  , qui  s’était  nouvellemeol  con- 
verti à la  religion  romaine  (i). 


(i)L'histoire  de  ce  jeune  homme  est  trop  singulière  pour  n’être 
pas  raconte'e,  surtout  écrivant  en  Angleterre  où  elle  peut  inté- 
resser plusieurs  personnes.  J’invite  le  lecteur  à la  parcourir  avant 
de  continuer  la  lecture  du  chapitre. 

M.  T.  était  né  d’une  mère  écossaise  et  d’un  père  anglais,  mi- 
nistre, je  crois,  de  W.  ( quoi  que  j’aie  fait  en  vain  des  démar- 
ches pour  trouver  cetui-ci,  et  que  je  puis  d’ailleurs  avoir  oublié 
les  vrais  noms-  ) Il  servait  dans  rarlillerie,  où  son  mérite  l’eût 
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Le  6 mai,  vers  les  huit  heures  du  matin  ,nous 
découvrîmes  le  pic  de  Tile  du  meme  nom  , c|ui  , 
dit-on  , surpasse  en  hauteur  celui  de  Téneriffe. 


sans  doute  bientôt  fait  distinguer.  Peintre  , musicien,  mathé- 
maticien , parlant  plusieurs  langues  , il  réunissait  aux  avantages 
d'une  taille  élevée  et  d’une  figure  charmante,  les  talens  utiles  et 
ceux  qui  nous  font  rechercher  de  la  société* 

Al.  N*...,  supérieur  de  St..,  étant  venu  à Londres  , je  crois 
en  1790  , pour  ses  affaires  , fit  la  connaissance  de  T.  A l’esprit 
rusé  d’uii  vieux  prêtre,  Al.  N.  joignait  cette  chaleur  d’âme  qui 
fait  aisément  des  prosélytes  parmi  des  hommes  d’une  imagina- 
tion aussi  vive  que  celle  de  T.  Il  fut  donc  résolu  que  celui-ci 
passerait  à Paris  , renverrait  delà  sa  commission  au  duc  de  Rich- 
mond , embrasserait  la  religion  romaine,  et  entrant  dans  les 
ordres  , suivrait  AI.  N...  en  Amérique,  La  chose  fut  exécutée  ; 
et  T. .,  en  dépit  des  lettres  de  sa  mère  , qui  lui  tiraient  des  lar- 
mes, s’embarqua  pour  le  Nouveau-Monde. 

Un  de  ces  hazards  qui  décident  notre  destinée,  m'amena  sur 
le  même  vaisseau  où  se  trouvait  ce  jeune  homme.  Je  ne  fus  pas 
long  temps  sans  découvrir  cette  âme,  si  mal  assortie  avec  celles 
qui  l'environnaient  ; et  j’avoue  que  je  ne  pouvais  cesser  de  m’é- 
tonner de  la  chance  singulière  qui  jetait  un  Anglais  riche  bien 
né,  parmi  une  troupe  de  prêtres  catholiques.  T.  de  son  côté s’a- 
perçut que  je  l’entendais  ; il  me  recherchait  ; mais  il  craignait 
M.  N.  qui  marquait  de  mol  une  juste  défiance  et  redoutait  une 
trop  grande  intimité  entre  mol  et  son  disciple. 

Cependant  notre  voyage  se  prolongeait,  et  nous  n’avions  pji 
encore  nous  ouvr  r l’un  à l’autre.  Une  nuit  enfin  nous  restâmes 
seuls  sur  le  gaillard,  et  T.  me  conta  son  histoire.  Je  lui  repré- 
sentai que,  s’il  croyait  la  religion  romaine  meilleure  que  la  pro- 
testante , je  n’avais  rien  à dire  à cet  égard  ; mais  que  d’aban- 
donner sa  pairie  , sa  famille  , sa  fortune  pour  aller  courir  à 
l’autre  bout  du  monde,  avec  un  séminaire  de  prêtres,  me  parais.- 


( ^29  ) 

Bientôt  nous  aperçûmes  une  terre  plus  basse;  et 
entre  onze  heui^js  et  midi , nous  jetâmes  l’ancre 


sait  une  insigne  folie  dont  il  se  repentirait  amèrement.  Je  l’en-  ■ 
gageai  à rompre  avec  M.  N.  Comme  il  lui  avait  confié  son  ar-" 
gent  et  qu’il  craignait  de  ne  pouvoir  le  ravoir  , je  lui  dis  que 
nous  partagerions  ma  bourse  ; que  mon  dessein  était  de  voyager 
chez  les  Sauvages  , aussitôt  que  j’aurais  remis  mes  lettres  de  re- 
commandation au  général  Washington  ; que  s’il  voulait  m’ac- 
compagner dans  cette  intéressante  caravane  , nous  reviendrions 
ensemble  en  Europe;  que  je  passerais  par  amitié  pour  lui  en  An- 
gleterre, et  que  j’aurais  le  plaisir  de  le  remettre  moi-même  au 
sein  de  sa  famille.  Je  me  chargeai  en  même  temps  d’écrire  à sa 
mère  et  de  lui  annoncer  cette  heureuse  nouvelle  T.  me  pro- 
mit tout,  et  nous  nous  liâmes  d'une  tendre  amitié. 

T.  était  comme  mol  épris  de  la  nature.  Nous  passions  les  nuits 
entières  à causer  sur  le  pont , losque  tout  dormait  dans  le  vais- 
seau, qu’il  ne  restait  plus  que  quelques  matelots  de  quart.  Quand 
toutes  les  voiles  étalent  pliées  , nous  roulions  au  gré  d’une  lame 
sourde  et  lente,  tandis  qu’une  mer  immense  s’étendait  au  tour 
de  nous  dans  les  ombres,  et  répétait  l’illumination  magnifique 
d’un  ciel  chargé  d’étoiles.  Nos  conversations  alors  n’étaient  peut- 
être  pas  tout  à fait  indignes  du  grand  spectacle  que  nous  avions 
sous  les  yeux  ; et  il  nous  échappait  de  ces  pensées  qu’on  aurait 
honte  d’énoncer  dans  la  société  , mais  qu’on  serait  trop  heureux 
de  pouvoir  saisir  et  d’écrire.  Ce  fut  dans  une  de  ces  belles  nuits, 
qu’étant  à environ  cinquante  lieues  des  côtes  de  la  V’irginie  , et 
cinglant  sous  une  légère  brise  de  l’ouest , qui  nous  apportait  l’o- 
deur aromatique  de  la  terre  , il  composa  pour  une  romance  fran- 
çaise un  air  qui  exhalait  le  sentiment  entier  de  la  scène  qui  l’ins- 
pira. J’ai  conservé  ce  morceau  précieux  ; et  lorsqu’il  m’arrive  de 
le  répéter  dans  les  circonstances  présentes,  il  fait  naître  en  moi 
des  émotions  que  peu  de  gens  pourraient  comprendre. 

Avant  cette  époque  , le  vent  nous  ayant  forcés  de  nous  élever 
considérablement  dans  le  nord , nous  nous  étious  trouye's  dans 
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dans  nne  mauvaise  rade,  sur  »iti  fond  de  roches, 
par  qnaranle-einq  brasses  d’eauî 


la  nJcesiilc  fairt-  une  seconde  relâche  à l’île  SainUPierre  (i). 
Durant  ies  tjuiuze  jours  t,uc  nous  passâmes  à terre,  T.  et  moi 
nous  allions  courir  dans  les  n.onlagnes  de  celle  île  arCreuse,  nous 
nous  perdions  au  irilieu  des  brouillards  dont  elle  est  sans  cesse 
couverte.  L’imagination  sensiLle  de  mon  ami  se  plaisait  à ces 
scènes  sombres  et  roniantitjues  Quelquefois  errant  au  milieu  des 
nuages  et  des  buullées  de  vent  , en  entendant  les  mugissemens 
d’une  mer  que  nous  ne  pouvions  de'couyrir,  égarés  sur  une 
bruyère  laineuse  >.l  morte,  au  bord  d'un  torrent  rouge  ejui  rou- 
lait entre  des  rochers  , T s’imaginait  être  le  barde  de  Cona  ; et 
en  sa  qualité  de  demi-Ecossais  , il  se  mettait  à déclamer  des  pas- 
sages d’Ossian , pour  lesquels  il  improvisait  des  aiis  sauvages  qui 
m’ont  plus  d’une  fois  rappelé  le  twas  like  fbc  memorv  of  joys 
tbat  are  past,  pieasing  aud  mournul  lo  the  soûl.  Je  suis  Lien  fâ- 
ché de  n’avoir  point  noté  quelques-uns  des  chants  extraordi- 
naires qui  auraient  étonné  les  amateurs  et  les  artistes.  Je  me 
souviens  que  nous  passâmes  tout  un  après-diner  à élever  qua- 
tre grosses  pierres,  en  mémoire  d'un  malheureux,  célébré  dans 
une  petite  épisode  à la  manière  d’Os,ian  (aj.  Nous  nous  rap- 
pellions  alors  Rousseau  s’amusant  à élever  des  roches  dans  son 
île  pour  regarder  ce  qui  était  dessous  ■.  si  nous  n’avious  pas  le 
génie  de  l’auteur  de  l’Emile,  nous  avions  dumoins  sa  simplicité. 
D'autres  fois  nous  herborisions. 

Mais  je  prévis  dès  lors,  cjue  T.  m’échapperait;  nos  prêtres  se 
mirent  à faire  des  processions;  et  voilà  mon  ami  qui  se  monte 
la  tête  , court  se  placer  dans  les  rangs  et  se  met  à chanter  avec 
les  autres.  J’écrivis  aussi  de  Saint-Pierre  à la  mère  de  T.  Je  ne 
sais  si  ma  lettre  lui  aura  été  remise  , comme  le  gouverneur  me 


(l)  Sur  la  côte  de  Terre-Neuve. 

(%)  Elle  était  tirée  de  mes  titbleaus  de  la  nature  que  quelques  gens  de  lettres  OAt 
connus  , et  qui  ont  péri  comme  je  le  rapporte  ci*après. 
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L’ile  Gracioza , devant  laquelle  nous  étions 
mouillés , se  fat’nie  de  petites  collines  un  peu 
renflées  au  sommet , comme  les  belles  courbes 
des  vases  corinthiens.  Elles  étaient  alors  couver- 
tes de  la  verdure  naissante  des  blés  , d’où  s’exha- 
lait une  odeur  suave,  particulière  aux  moissons 
des  Açores.  On  voyait  paraître  , au  milieu  de 
ces  tapis  onduleux,  les  divisions  symétriques 
des  champs  formés  de  pierres  volcaniques  mi- 
partie  blanches  et  noires  , et  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  comme  des  murs  à hauteur  d’ap- 


l’avait promis;  je  désire  qu’elle  se  soit  perdue,  puisque  j’y  don- 
nais des  espérances  qui  n’ont  pas  été  réalisées. 

Arrivé  à Baltimore  ,sans  me  dire  adieu  , sans  paraître  sensible 
à notre  ancienne  liaison  , à ce  que  j’avais  fait  pour  lui,  (m’étant 
attiré  la  haine  des  prêtres.  ) T.  me  quitta  un  matin  et  je  ne  l’ai 
jamais  revu  depuis.  J’essayais,  mais  en  vain,  de  lui  parler  ; le 
malheureux  était  circonvenu,  et  i!  se  laissa  aller.  J’ai  été  moins  tou- 
ché de  l’ingratitude  de  ce  jeune  homme,  que  de  son  sort  : depuis 
ma  retraite  en  .VngleterreJ,  j’ai  fait  de  vaines  recherches  pour  dé- 
couvrir sa  famille.  Je  n’avais  d’autre  envie  que  d’apprendre  qu’il 
était  heureux,  et  me  retirer;  car  quand  je  le  connus,  je  n’étais 
pas  ce  que  je  suis  ; je  rendais  alors  des  services,  et  ce  n’est  pas 
ma  manière  de  rappeler  des  liaisons  passées  avec  les  riches,  lors- 
que je  suis  tombé  dans  l'infortune.  Je  me  suis  présenté  chez  l’é- 
vêque de  liondres,  et  sur  les  registres  qu’on  m’a  permis  de  feuilleter, 
je  n’ai  pu  trouver  le  nom  du  ministre  T.  Il  faut  que  je  l’orthogra- 
phie mal  ; tout  ce  que  je  sais  , c’est  que  T avait  un  frère,  etque 
deux  de  ses  sœurs  étalent  placéesà  la  cour.  J’ai  peu  trouvé  d’homme 
dont  le  cœur  fût  mieux  en  harmonie  avec  le  mien, que  celui  deT.; 
cependant  mon  ami  avait  dans  les  yeux  une  arrière  pensée  que  je 
ne  lui  aurais  pas  voulu. 
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puis,  bâtis  à froid.  Des  figuiers  sauvages,  avec 
Jeurs  feuilles  violettes  , et  leurî  petites  figues 
pourpréeset  arrangées  comme  des  noeuds  de  cha- 
pelets sur  les  branches,  étaient  semées  çà  et  là 
dans  la  campagne.  Une  abbaye  se  montrait  au 
haut  d’un  mont;  au  pied  de  ce  mont , dans  une 
anse  caillouteuse,  apparaissaient  les  toits  rouges 
de  la  petite  ville  de  Santa-Crux.  Toute  l’île,  avec 
ses  découpures  de  bayes,  de  caps  , de  criques, 
de  promontoires  , répétait  son  paysage  inverti 
dans  les  flots.  De  grands  rochers  uns,  verticaux  au 
plan  des  vagues,  lui  servaient  de  ceinture  exté- 
rieure, et  contrastaient , par  leurs  couleurs  enfu- 
mées,avec  les  festons  d’écume  qui  s’y  appendaient 
au  soleil  comme  une  dentelle  d’argent.  Le  pic  de 
l’ile  du  même  nom,  par-de  là  Gracioza  , s’éle- 
vait majestueusement  dans  le  fond  du  tableau  au- 
dessus  d’une  coupole  de  nuages.  Une  mer  cou- 
leur d’émeraude , et  un  ciel  du  bleu  le  plus  pur, 
formaient  la  tenture  de  la  scène  ; tandis  que  des 
gœlands  , des  mauves  blanches^  des  corneilles 
marbrées  des  Açores  planaient  pesamment  en 
criant  au-dessus  du  vaisseau  à l’ancre,  coupaient 
la  surface  des  vagues  avec  leurs  grandes  ailes  re- 
courbées en  maniéré  de  faulx,  et  augmentaient 
autour  de  nous  le  bruit , le  mouvement  et  la  vie. 

Il  fut  décidé  que  j’irais  à terre  comme  inter- 
prète avec  T.  , un  autre  jeune  homme  et  le  se- 
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€ond  capitaine  ; on  \nit  la  clialonpe  en  mer , et 
nos  nialelols  ran'?érenl  vers  le  rivage  , dont  nous 
étions  à environ  deux  milles.  Bientôt  nous  ap- 
perçûmes  du  mouvement  sur  la  côte,  et  un  liir^e 
canot  s’avança  vers  nous.  Aussitôt  qu’il  parvint 
à la  portée  de  la  voix  ^ nous  distinguâmes  une 
■quantité  de  moines;  ils  nous  hélèrent  en  portu- 
gais , en  italien , en  anglais  ; et  nous  réjiorKlîines 
dans  ces  trois  langues  que  nous  étions  Français. 
L’alarme  régnait  dans  l’île  : notre  vaisseau  était 
le  premier  bâtiment  d’un  grand  port  qui  y eût 
jamais  abordé  et  qui  eût  osé  mouiller  dans  la 
rade  dangereuse  où  nous  nous  trouvions  ; d’ua 
autre  part,  notre  pavillon  tricolor  n’avait  point 
encore  flotté  dans  ces  parages  , et  l’on  ne  savait 
si  nous  sortions  d’Alger  ou  de  Tunis.  Quand  on 
vit  que  nous  portions  figures  humaines  , et  que 
nous  entendions  ce  qu’on  nous  disait,  la  joie  fut 
universelle  : les  moines  nous  firent  passer  dans 
leur  bateau,  et  nous  arrivâmes  à Santa-Crux  , où 
nous  débarquâmes  avec  difficulté,  à cause  d’un 
ressac  assez  violent  qui  se  forme  à terre. 

Toute  l’île  accourut  pour  nous  voir.  Quatre  ou 
cinq  malheureux  qu’on  avait  armés  de  vieilles 
piques  à la  hâte,  s'empai  èrent  de  nous.  L’uniforme 
de  sa  majesté  , m’attirant  particulièrement  les 
honneurs,  je  passais  pour  l’homme  importatjt  de 
la  députation.  On  nous  conduisit  chez  le  gou- 
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vernenr,  dans  une  misérable  maison  où  son  émi- 
nence, vêtue  d’un  méchant  hatit  vert,  autrefois 
galonné  d’or  , nous  donna  notre  audience  de  ré- 
ception. Il  nous  permit  d’acheter  les  différens 
articles  dont  nous  nous  faisions  besoin. 

On  nous  relâcha  après  cette  cérémonie,  et  nos 
fidèles  religieux  nous  menèrent  à un  hôtel  large  , 
commode  et  éclairé  , qui  ressemblait  bien  plus 
à celui  du  gouverneur  que  le  véritable. 

T...  avait  trouvé  un  compatriote.  Le  principal 
frère  qui  se  donnait  tous  les  mouvemens  pour 
nous  , était  un  matelot  de  Jersey  , dont  le  vais- 
seau avait  péri  sur  Gracioza  plusieurs  années 
auparavant.  Lorsqu’il  se  fut  sauve  seul  à terre , ne 
manquant  pas  d’intelligence  , il  s’aperçut  qu’il 
n’y  avait  qu’un  métier  dansl’ile,  celui  de  moine. 
Il  se  résolut  de  le  devenir;  il  se  montra  extrême- 
ment docile  aux  leçons  des  bons  pères  , apprit 
le  portugais  , et  à lire  quelques  mots  de  latin  ; 
enfin  sa  qtialité  d’Anglais  parlant  pour  lui  , on 
sacra  cette  brebis  ramenée  au  bercail.  Le  matelot 
gerseyois  nourri , logé,  chauffé  , à ne  rien  faire  , 
et  à boire  du  fayal , trouvait  cela  beaucoup  plus 
doux  que  d’aller  ferler  la  misaine  au  bout  de  la 
\ergue. 

Il  se  ressouvenait  encore  de  son  ancien  mé- 
tier. Ayant  été  long-temps  sans  parler  sa  langue, 
il  était  enchanté  de  trouver  enfin  quelqu  un  qui 
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l’entendit;  il  riait,  jurait  , nous  racontait  en  vrai 
marin  Thistoire  scandaleuse  du  père  tel , qui  se 
trouvait  présent  et  qui  ne  se  doutait  guères  du 
genre  de  conversation  dont  le  frère  anglais  nous 
régalait.  Il  nous  promena  ensuite  dans  l’île  et  à son 
couvent. 

La  moitié  de  Gracioza  , sans  beaucoup  d’exa- 
gération , me  sembla  peuplée  de  moines  ; et  le 
reste  des  habitans  doit  aussi  leur  appartenir  par 
de  tendres  liens.  De  cela  j’ai  non-seulement  l’a- 
veu de  plusieurs  femmes  , mais  ce  que  j’ai  vu  de 
mes  jeux,  ne  peut  me  laisser  là-dessus  aucun 
doute.  Je  passe  plusieurs  anecdotes  plaisantes  (i) 
et  je  m’en  tiens  à ce  qui  regarde  le  clergé. 


(i)  Deux  traits  peuvent  servir  à donner  aux  lecteurs  une  ide'e 
de  l’ignorance  , de  l’oisivele'  , de  l’espèce  d’enfance  dans  laquelle 
ces  bons  moines  sont  restés  à la  fin  du  iS®  siècle. 

Onnous  avait  menés  mystérieusement  aun  petit  buffet  d’orgue 
de  la  paroisse,  pensant  que  nous  n’avions  jamais  vu  un  si  rare  ins- 
trument. L’organiste  d’un  air  triomphant,  se  mit  à toucher  une 
misérable  kyrielle  de  plain  chant,  cherchant  à voir  dans  nos  yeux 
notre  admiration.  Nous  parûmes  extrêmement  surpris  ; T.  s’ap- 
procha modestement , et  fit  semblant  de  peser  sur  les  touches 
avec  le  plus  grand  respect  ; l’organiste  lui  faisait  des  signes,  avec 
l’air  de  lui  dire  : prenez  garde  ! tout-à-coup,  T.  déploya  l’har- 
monie d’un  célèbre  passage  de  Pleyel.  Il  serait  difficile  d’imagi- 
ner une  scène  plus  plaisante  ; l’organiste  en  était  à moitié  tombé 
par  terre  ; les  moines  , la  figure  pâle  et  allongée  , ouvraient  une 
bouche  béante  ; tandis  que  les  frères  servans  faisaient  des  gestes 
d’étonnement  les  plus  ridicules  autour  de  nous. 

Jj»  seconde  anecdote  n’est  pas  aussi  gaie,  mais  elle  montre  le 
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Le  soir  étant  venu,  on  nous  servit  un  excellent 
couper.  Nous  eûmes  pour  écCL'ansons  de  très-jo- 
lies filles;  il  fallut  avaler  du  fajal  à grands  flots. 
On  prévoyait  assez  ce  qui  nous  arriva  : à une 
heure  du  matin,  pas  un  convive  ne  pouvait  se  te- 
nir dans  sa  chaise.  A six  heures,  notre  moine  de 
Jersey  nous  déclara  , en  balbutiant  et  avec  un 
serment  anglais  fort  connu  , qu’il  prétendait  dire 
sur-le-champ  la  messe  : nous  l'accompagnâmes  à 
l’église  où  , dans  moins  de  cinq  minutes  , il  eut 
expédié  le  tout.  Plusieurs  Portugais  assistèrent 
très-dévoleraent  au  saint  sacrifice;  et  en  nous  en 
retournant,  nous  rencontrâmes  beaucoup  de  peu- 
ple , qui  baisaient  religieusement  la  manche  du 
père.  L’impudence  avec  laquelle  ce  matelot , en- 


moine.  On  nous  présenta  un  père  dont  l’air  réservé  et  important 
annonçait  le  savanlasse  de  son  cloître.  Il  tira  de  sa  manche  un 
cœur  de  Jésus  tout  barbouillé  de  grimoires  : mes  voisins  n’y  en- 
tendaient rien  ; la  curiosité  me  parvint  à mon  tour.  Je  ne  sais 
pourquoi  un  jour  en  France  que  je  n’avais  rien  à faire,  il  m’é- 
tait tombé  dans  la  tête  qu’il  serait  bon  que  j’apprisse  l'hébreu  ; 
je  savais  doue  un  peu  le  lire.  Le  bon  père  avait  copié  un  verset 
de  la  Bible  ; mais  n’en  sachant  pas  davantage  , il  avait  omis  les 
points  qui  dans  certains  cas  forment  , par  leur  position  relative  , 
les  voyelles , de  sorte  que  c’était  un  assemblage  de  consonnes 
parfaitement  indéchiffrables.  Je  m’en  aperçus,  et  je  souris,  mais 
je  n’en  dis  rien  : pouvoir  lire  te  Cœur  de  Jésus,  eût  été  trop  fort; 
et  je  ne  me  souciais  pas  que  l'inquisition  se  fût  mêlée  d’une  sor- 
cellerie si  manifeste.  Il  en  fut  ensuite  de  même  du  Gamoëns  , 
et  de  quelques  livres  espagnols  que  nous  expliquâmess 
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core  épris  de  vin  de  débauche , présentait  sera 
bras  à la  foule  , me  divertissait , en  même  temps 
que  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  déplorer  au 
fond  du  cœur  la  stupidité  humaine. 

Ayant  embarqué  nos  provisions  vers  le  midi, 
nous  retournâmes  nous-mêmes  à bord  , accom- 
pagnés de  nos  inséparables  religieux,  qui  nous 
présentaient  un  compte  énorme  qu’il  fallut  payer. 
Ils  se  chargèrent  de  nos  lettres  pour  l’Europe  et 
nous  quittèrent  avec  de  grandes  protestations 
d’amitié.  Le  vaisseau  s’était  trouvé  en  danger,  la 
nuit  précédente,  par  la  levée  d’une  forte  brise  de 
l’est  ; on  voulut  virer  l’ancre  ; mais  comme  on 
s’y  attendait , on  la  perdit.  Telle  fut  la  fin  de 
notre  expédition. 

Je  veux  croire  que  ces  mœurs  du  clergé  espa^ 
gnol  et  portugais  ne  soient  pas  générales;  mais 
on  sait  qu’elles  ne  sont  pas  pures.  On  pourrait 
en  prédire  lachutede  la  religion, sien  mêmetemps 
le  peuple  n’était  si  avili  ^ si  superstitieux  , qu’on 
conçoit  à peine  où  il  pourrait  trouver  assez  d’é- 
nergie pour  se  soustraire  aux  abus  qui  le  rongent. 
Le  christianisme  subsistera  donc  encore  long- 
temps en  Espagne , à moins  que  quelques  rai- 
sons étrangères  viennent  en  hâter  la  chute.  Il  est 
curieux  qu’à  Gracioza  , les  moines  parlassent 
aussi  de  réformes  qui  devaient  avoir  lieu  dans, 
leurs  couvens  : ils  avaient  oui  dire  quelque  ch.os& 
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des  affaires  de  France.  Quant  à la  conduite  da 
matelot  de  Jersey  , elle  ne  mliîiquait  ni  d’esprit 
ni  d’une  espèce  de  philosophie  ; il  possédait  du 
moins  celle  qui  consiste  à se  ranger  du  côté  des 
fripons,  plutôt  que  du  parti  des  dupes. En  cela, 
il  était  toujours  sûr  d’avoir  pour  lui  la  voix  d’une 
majorité  respectable  de  la  société. 

Chap.  LV. 

Quelle  sera  la  religion  qui  remplacera  le  chris- 
tianisme. 

A la  fin  de  cette  histoire  abrégée  du  poly- 
théisme et  du  christianisme  , une  question  se 
présente  : Quelle  sera  la  religion  qui  rempla- 
cera le  christianisme  ? 

Toutintéressante  que  soit  cette  question  , elle 
demeure  presqu’insoluble  d’après  les  données 
communes.  Le  christianisme  tombe  de  jour  en 
jour  , et  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu’au- 
cune sectecachée  circule  sourdement  en  Europe, 
et  envahisse  rancienne  religion  : Jupiter  ne  sau- 
rait revivre  ; la  doctrine  de  Swedenbourgh  ou 
des  illuminés  ne  deviendra  point  un  culte  domi- 
nant; un  petit  nombre  peut  prétendre  aux  ins- 
pirations, mais  non  la  masse  des  individus  ; un 
culte  moral , où  l’on  personnifierait  seulement 
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les  vertus,  comme  la  sagesse , la  valeur , est  ah-* 
surde  à supposer? 

La  religion  naturelle  n’offre  pas  plus  de  pro- 
babilité ; le  sage  peut  la  suivre , mais  elle  est 
trop  au  - dessus  de  la  foule  : un  Dieu  , une 
âme  immortelle , des  peines  et  des  récompenses 
ramènent  le  peuple  de  nécessité  à un  culte  com- 
posé ; d’ailleurs  cette  métaphysique  ne  sera  ja- 
mais à sa  portée. 

Peut-on  supposer  que  quelque  imposteur, 
quelque  nouveau  Mahomet  sorti  d’Orient,  s’a- 
vance la  flamme  et  le  feu  à la  main , et  vienne 
forcer  les  chrétiens  à fléchir  le  genou  devant 
son  idole  ? La  poudre  à canon  nous  a mis  à l’a- 
bri de  ce  malheur. 

S’élévera-t-il  parmi  nous , lorsque  le  chris- 
tianisme sera  tombé  en  un  discrédit  absolu,  un 
homme  qui  se  mette  à prêcher  un  culte  nouveau  ? 
mais  alors  les  nations  seront  trop  indifférentes 
en  matières  religieuses  , et  trop  corrompues 
pour  s’embarrasser  des  rêveries  du  nouvel  en- 
voyé ; et  sa  doctrine  mourrait  dans  le  mépris  , 
comme  celle  des  illuminés  de  notre  siècle.  Ce- 
pendant il  faut  une  religion  , ou  la  société  périt  j 
en  vérité,  plus  on  envisage  la  question  , plus  on 
s’effraie;  il  semble  que  l’Europe  touche  au  mo- 
ment d’une  révolution  , ou  plutôt  d’une  dissoln- 
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tion  , dont  celle  de  la  France  n’esl  que  l’avant- 
coureur. 

Autre  hypothèse.  Ne  serait  il  pas  possible  que 
les  peuples  atteignissent  à un  degré  de  lumières 
et  de  connaissances  morales  , suffisant  pour  n’a- 
voir plus  besoin  de  culte?  La  découverte  de  l’im- 
primerie  ne  change-t  elle  pas  à cet  égard  toutes 
les  anciennes  données  ? Ceci  tombe  dans  le  sys- 
tème de  perleclion  que  j’examinerai  ailleurs  ; je 
n’ai  qu’un  mot  à en  dire  ici. 

Lorsqu’on  réfléchit  que  la  grande  cause  qui 
renouvela  si  souvent  la  face  du  monde  ancien,  a 
etüièrement  cessé  ; que  l’irruption  des  peuples 
sauvages  n’est  plus  à craindre  pour  l’Europe  , on 
voit  s’ouvrir  devant  soi  un  abîme  immense  de 
conjectures. 

Que  deviendront  les  hommes  ? 

Deux  solutions. 

Ou  les  nations  , après  un  amas  énorme  de  lu- 
mières , deviendront  toutes  éclairées,  et  s’uni- 
ront sous  un  même  gouvernement , dans  un  état 
de  bonheur  inaltérable  ; 

Ou,  déchirées  intérieurement  par  des  révolu- 
tions partielles,  après  de  longues  guerres  civiles 
et  une  anarchie  alTreuse,  elles  retourneront  tour- 
à-tour  à la  barbarie.  Durant  ces  troubles  , quel- 
ques-unes d’entre  elles  , moins  avancées  dans  la 
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corniplioii  et  les  luiDières , s’élèveront  sur  les 
débris  des  preni^res  , pour  devenir  à leur  tour 
la  proie  de  leurs  dissensions  et  de  leurs  nuui- 
vaises  mœurs  : alors  les  premières  nations  tom- 
bées dans  la  barbarie,  en  émergeront  de  nou- 
veau et  reprendront  leurs  places  sur  le  globe; 
ainsi  de  suite  dans  une  révolution  sans  terme. 

Si  nous  jugeons  du  futur  par  le  [)assé  , il  faut 
avouer  que  cette  solution  convient  mieux  que 
l’autre  à notre  faiblesse  : si  l’on  demandait  à pré- 
sent quels  sont  les  peuples  qui  se  détruiront  les 
premiers,  je  répondrais  ; ceux  qui  sont  les  plus 
corrompus  ; cependant  il  y a des  chances  et  des 
événemens  incalculables,  qui  peuvent  précipiter 
une  nation  à sa  ruine  , avant  l’époque  marquée 
par  la  nature.  Mais  ces  visions  politiques  sont 
trop  incertaines  , elles  servent  tout  au  plus  à 
satisfaire  ce  penchant  de  notre  âme  qui  la  porte 
à s’arrêter  à des  perspectives  infinies  ; puisqu’on 
ne  saurait  rien  apprendre  d’utile,  cessons  d’in- 
terroger des  siècles  à naître  , trop  loin  pour 
que  nous  puissions  les  entendre,  et  dont  la  faible 
voix  expire  en  remontant  jusqu’à  nous,  à travers 
l’immensité  de  l’avenir. 

Ici  j’ai  rempli  la  première  partie  de  ma  tâche. 
On  a maintenant  sous  les  yeux  une  histoire  à peu 
près  complète  des  révolutions  de  la  Grèce, consi- 
dérées dans  leurs  rapports  avec  la  révolution 
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française.  Nous  allons  maintenant  quitter  , pour 
n’y  plus  revenir,  la  terre  sacrée  des  talens;  si 
j’y  ai  fait  voyager  le  lecteur  avec  un  peu  d’in- 
térêt , peut-être  consentira-t-il  à me  suivre  dans 
mes  nouvelles  courses  en  Italie  et  chez  les  peu- 
ples modernes  ; mais  avant  de  les  commencer 
ces  courses , il  faut  dire  un  dernier  adieu  à Sparte 
et  à Athènes  , et  tâcher  de  résumer  ce  que  nous 
avons  appris. 

Page  383  : 

Chap.  LII. 

Chap.  LVI  de  l’édition  de  1797. 

Résumé. 

Les  deux  aline'a  suivans  offrent  une  autre  rédaction 
que  celle  de  l’édition  de  i8i4  • 

Dans  la  première  partie  de  ce  premier  livre  , 
nous  avons  étudié  la  révolution  républicaine  de 
la  Grèce  , recherché  son  influence  sur  les  nçi- 
tious  contemporaines  , et  suivi  ses  ramifications 
aussi  loin  que  nous  avons  pu  les  découvrir. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  même  livre  , com- 
prise sous  le  titre  de  Réi’oîuiions  de  Philippe  et 
d’ Alexandre , nous  venons  de  passer  en  revue 
les  tyrans  d’Athènes,  Denys  à Syracuse,  Agis 
à Sparte  , les  philosophes  grecs,  leur  influence 
politique  et  religieuse  , Thistoire  de  la  naissance. 
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de  l’accroissement  cl  de  la  chute  du  polythéisme  ; 
et  pour  parallèle  nous  avons  la  convention  en 
France , les  Bourbons  fugitifs  , Louis  XVI  à 
Paris , les  philosophes  modernes  etleur  influence 
sur  leur  siècle,  enfin  l’histoire  du  christianisme  et 
du  clergé.  La  pi’emière  partie  forme  un  tout 
compact  qui  se  lie  ; la  seconde  un  assemblage 
de  pièees  de  rapports  , non  moins  instructif. 

Ce  qui  nous  reste  à faire  ici, est  de  reconnaître 
le  point  où  nous  sommes  parvenus,  et  jusqu’à 
quel  degré  nous  nous  trouvons  avancés  vers  le 
but  général  de  cet  Essai. 

Nous  sommes  toujours  occupés  à la  recher- 
che de  ces  questions  ( et  nous  le  serons  encore 
long-temps  ) , savoir  : 

1®  Quelles  sont  les  révolutions,  etc. 

Page  385  , ligne  2 , après  ces  mots  , mais  quel  fruit 
tirer  de  cette  observation  ; on  lit  dans  l’édition  de  1797  i 

pour  la  révolution  française. 

Même  page  , ligne  1 \ , après  ces  mots  , qui  ne  calme 
que  trop  l’exaltation  , on  lit  ce  § dans  l’édition  de  1 797  : 

Mais  outre  ce  grand  avantage  , qui  ne  voit  que 
tableau  général  des  causes  , des  effets , des  fins 
des  révolutions  , mène  par  degré  à la  solution 
de  la  question  dernière  , proposée  pour  but  de 
cet  ouvrage  ; savoir  : « Si  la  révolution  française 
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se  consolidera  ? » En  efFet , si  nous  trouvons 
des  peuples  qui,  dans  la  même  position  que  celle 
des  Français  , aient  tenté  les  mêmes  choses;  si 
nous  voyons  les  raisons  qui  firent  réussir  ou 
renversèrent  leurs  projets  ; n’est-ce  pas  un  nmtif’ 
de  conjecturer  rétablissement  ou  la  chute  de  la 
république  en  France  ? On  a déjà  pu  entrevoir 
mon  opinion  à ce  sujet,  mais  il  n’est  pas  temps 
de  la  développer  : elle  doit  résulter  de  l’ensemble 
des  révolutions  etnon  d’une  partie. Quelle  qu’elle 
puisse  être,  il  demeure  certain  que  j’ai  pris  la 
seule  route  qui  mène  à la  découverte  de  cette 
vérité  qui  intéresse  , non-seulement  l’Europe  , 
mais  le  reste  du  monde. 

Mais  je  dois  observer  que,  pour  juger  saine- 
ment , etc. 

Page  386  , ligne  pénultième  , après  ces  mots  , la 
vertu  est  la  conscience  écoutée  et  obéie;  la^  science ^ lana~ 
ture  éclairée.  On  lit  clans  l’édition  de  1 797  : 

Le  vice  et  la  vertu  , d’après  l’histoire  , parais- 
sent une  somme  donnée  , qui  n’augmente  , ni 
ne  diminue;  les  sciences,  au  contraire  , des  in- 
connues qui  se  dégagent  sans  cesse.  Que  devient 
le  système  de  perfection  ? ( Pensées  résultantes 
de  la  considération  de  Vâge  philosophique  d’A- 
lexandre , plein  de  lumières  et  de  corruption^. 

Il  n’y  a que  deux  principes  de  gouvernement  : 
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l’assemblée  générale  du  peuple  , la  non  asseiri- 
blée  générale^u  peuple. 

Dans  le  premier  cas,  l’élatest  une  république; 
dans  le  second  , une  monarchie. 

Si  le  peuple  s’assemble  parliellement , la  cons- 
titution demeure  monarchique  , ou  un  assem- 
blage de  petites  républiques; 

La  réunion  des  suffrages  n’est  pas  alors  la  voix 
du  peuple  , mais  un  nombre  collectif  de  voix. 

Chacune  de  ces  assemblées  ayant  en  elle- 
même  toutes  les  propriétés  du  corps  politique, 
devient  une  petite  république  parfaite  , et  vivante 
dans  son  tout  : et  cette  petite  république  n’a  pas 
plus  le  droit  de  soumettre  son  opinion  à celle  de 
la  section  voisine  , qu’elle  n’est  tenue  elle' même 
à adopter  celle  de  cette  section.  D’ici  la  France 
avec  ses  assemblées  primaires  , n’est  point  une 
république. 

Et  comment  ces  assemblées  primaires  repré- 
senteraient-elles le  peuple?  N’est-ce  pas  la  lie  des 
villes  qui  se  réunit  et  qui  écartant  les  honnêtes 
gens  , nomme  tel  ou  tel  député  , pour  une  quan- 
tité donnée  d’assignats  ? N’est-ce  pas  de  cela 
même  que  les  représentans  prennent  le  prétexte 
de  se  prolonger  dans  leurs  fonctions?  En  livrant 
leur  république  à ces  hommes  sans  mœurs,  les 
gouvernans  de  France  semblent  ne  chercher 
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qn’nne  raison  légale  de  !a  détruire  : cela  me  ra* 
pelle  ce  tjran  de  Rome  qui,  pour^rauver  la  lettre 
de  la  loi  qui  défendait  de  mettre  une  Aierge  à 
mort,  la  faisait  violer  auparavant  par  le  bour- 
reau. (JxèJleccions  tirées  de  l’examen  des  gouver- 
nemens  de  la  Grèce  , où  la  représentation  était 
inconnue.  ) 

N’êtes  vous  pas  étonné  des  prodiges  de  la  ré- 
volution française?  L’Europe  vaincue,  etc.,  etc. , 
sans  doute  : j’assiste  à ces  tours  de  force,  comme 
devaient  le  faire  les  Romains  à la  danse  des  élé- 
phans  sur  la  corde  ; bien  moins  surpris  de  la 
merveille  , qu’effrajé  de  voir  un  colosse  sus- 
pendu en  l’air  sur  une  base  élastique  de  quel- 
ques pouces  , et  menaçant  d’écraser  les  specta- 
teurs dans  sa  chute.  {Tiré du  parallèle  de  la  guerre 
médique  et  de  la  guerre  républicaine.  ) 

De  quoi  s’agissait-il  entre  Harmodius  et  Hip- 
parque?  D’une  affaire,  comme  nous  dirions, 
d’éliquetîe.  Hipparque  avait  forcé  la  sœur  d’Har- 
niodius  de  se  retirer  dans  une  procession  pu- 
blique : voilà  la  guerre  médique. 

La  politique  est  au  moral , ce  que  le  feu  est 
au  physique;  un  élément  universel  qui  se  tire 
de  tons  les  chocs  , naît  de  toutes  les  collisions 
( on  vc.it  d’où  cela  est  tiré). 

Comme  ces  eufans  qu’on  est  forcé  d’enle- 
ver , etc. 
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Page  388  , ligne  lo  , après  ces  mots  , les  Athéniens  et 
les  Spartiates , ou  jfit  dans  l’édition  de  1797  : 

C’est  un  sing’uller  gouvernement  qu’une  ré- 
publique où  il  faut  que  tous  les  membres  de  la 
communauté  soient  des  Caton  ou  des  Calilina  : 
si  parmi  les  premiers  il  se  trouve  un  seul  coquin, 
ou  parmi  les  derniers  un  seul  honnête  homme/ 
la  république  n’existe  plus.  ( Liberté.  ) 

On  s’écrie,  les  citoyens  sont  esclaves,  mais 
esclaves  de  la  loi: pure  duperie  de  mots.  Que 
m’importe  que  se  soit  la  loi  ou  le  roi  qui  me  traîne 
à la  guillotine  ? On  a beau  se  torturer  , faire  des 
phrases  et  du  bel  esprit  ; le  plus  grand  malheur 
des  hommes,  c’est  d’avoir  des  lois^et  un  gouver- 
nement. 

L’état  de  société  est  si  opposé  à celui  de  na- 
ture , que  dans  le  premier  les  êtres  faibles  ten- 
dent toujours  au  gouvernement  : l’enfant  bat  les 
domestiques  ; l’écolier  veut  en  montrer  à son 
maître;  le  sot  aspire  aux  emplois  et  les  obtient 
presque  toujours  ; l’hypocondriaque  sacrifie  son 
cercle  à sa  goutte  ; le  vieillard  réclame  la  pre- 
mière place,  et  la  femme  domine  le  tout. 

Dans  l’état  de  nature  jl’çnfant  se  tait  et  attend  ; 
la  femme  est  soumise  ; le  fort  et  le  guerrier  cora- 
jmandent  ; le  vieillard  s’assied  au  pied  de  l’ar- 
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bre  et  meurt  (i).  ( Pensées  relatives  provenantes 
du  même  sujet-  ) 


(0  Philippe-le-Cocq,  d’une  petite  ville  de  Poitou,  passa  au 
Canada  dans  son  enCance  , y servit  comme  soldat  à l’àge  de 
vingt  ans , dans  la  guerre  de  1^54  , et , après  la  prise  de  Quebec, 
se  retira  chez  les  cinq  nations,  où,  ayant  épouié  une  Indienne  , 
il  renonça  aux  coutumes  de  son  pays,  pour  prendre  les  mœurs 
des  sauvages.  Lorsque  je  voyageais  » liez  ces  peuples,  je  ne  fus 
pas  peu  surpris  en  entendant  dire  que  j’avais  un  compatriote, 
e'tabü  à quelque  distance  dans  le  bois,  le  courus  chez  lui  ; je  le 
tr  jiivai  occupe  à faire  la  pointe  à des  jalons  , à l’ouverture  de  sa 
hutte.  Il  me  |eta  un  regard  assez  froid  et  continua  son  ouvrage  ; 
mais  aussitôt  que  je  lui  adressai  la  parole  en  Français  ; il  tres- 
saillit au  souvenir  de  la  patrie  , et  la  grosse  larme  roula  dans 
ses  yeux.  Cesacreus  connus  avaient  reporté  soudainement  , dans 
le  cœur  du  vieillard  , toutes  les  sensations  de  son  enfance  : dans 
la  jeunesse,  nous  regrettons  peu  nos  premiers  ans;  mais  plus  nous 
nous  erifonçon.'  dans  la  vie,  plus  leur  souvenir  devient  aimable  ; 
c’est  qii 'alors  chacune  de  nos  journées  est  un  triste  terme  de  com- 
paraison. Philippe  me  pria  d’entrer;  je  le  suivis.  Il  avait  de  la 
peine  à s’expn  ttier  ; je  le  voyais  travaillera  rassembler  les  an- 
ciennes idées  <îe  l’homme  civil  ; et  j'étudiais  avidement  cette 
leçon  ; par  exemple  , j'eus  lieu  de  remarquer  qu’il  y avait  deux 
especes  de  choses  lel.ativcs  absolument  effacées  de  sa  tête  ; celle 
de  la  propriété  du  superflu  ; et  celle  de  la  nuisance  envers  autrui, 
sans  nécessité.  Je  ne  voulus  lui  faite  ma  grande  question  i|u’après 
que  quelques  heures  de  conversation  lui  eussent  redonné  une  assez 
grande  quantité  de  mots  et  de  pensées.  A la  fin  je  lui  dis  : Phi- 
lippe êtes-vous  heureux?  11  ne  sut  d’abord  tjue  répondre.  — Heu- 
reux? dit-il  , en  réfléchissant;  heureux,  oui...  , oui..,  : heureux 
depuis  que  je  suis  sauvage  — Et  comment  passez-vous  votre  vie? 
repris  - je  ? Il  se  mit  à rire.  J’entends,  dis -je,  vous  pensez 
que  cela  ne  vaut  pas  une  réponse.  Mais  est-ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  reprendre  votre  ancienne  vie  , retourner  dans  votre 
pays  t — Mon  pays  ? la  France  ? Si  je  n’étais  pas  si  vieux  ; j’ai- 
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Le  § Soyons  hoinmmes  ^ de  réditlou  de  i8i4  est  trop 
'différent  de  celui  dj  1797  , pour  que  nous  ne  reproduis 
sions  pas  ici  les  variantes  de  la  édition 

Soyons  hommes,  c’est-à-dire  libres;  appre- 
nons à mépriser  les  préjugés  de  la  naissance  et 
des  richesses,  à nous  élever  au-dessus  des  grands 
et  des  rois,  à honorer  l’indigence  et  la  vertu  ; 
donnons  de  l’énergie  à notre  âme , de  l’élévation 
à notre  pensée;  portons  partout  la  dignité  de 
notre  caractère,  dans  le  bonheur  et  dahs  l’infor- 
tune ; sachons  bt  aver  la  pauvreté  et  sourire  à la 
mort;  mais  pour  faire  tout  cela,  il  faut  commen- 
cer par  cesser  de  nous  passionner  pour  les  ins- 
titutions humaines , de  quelque  genre  qu’elles 
soient.  Nous  n’apercevons  presque  jamais  la 
réalité  des  choses , mais  leurs  images  réfléchies 
faussement  par  nos  désirs;  et  nous  passons  nos 
jours  à peu  près  comme  celui  qui , sous  notre 
zone  nuageuse  , ne  verrait  le  ciel  qu’à  travers  ces 


inerais  à le  revoir Et  vous  ne  voudriez  pas  y rester  , ajou- 

tai-je? Le  mouvement  de  tête  de  Philippe  m’en  dit  assez.  Et 
qu’est-ce  qui  vous  a de'lerminé  à vous  faire,  comme  vous  le  dites, 
sauvage  ? — Je  n’en  sais  rien  , l’inslinci.  Ce  mol  du  vieillard 
mit  Gn  à mes  doutes  et  à mes  questions.  Je  restai  deux  jours  chez 
Philippe  pour  l’observer  , et  je  ne  le  vis  jamais  se  de'inentir  un 
seul  instant  ; son  âme  , libre  du  combat  des  passions  sociales  , 
me  sembla,  pour  m’exprimer  dans  le  style  des  sauvages  , « calme 
» comme  le  champ  de  bataille,  après  que  les  guerriers  ont  fumé 
» ensemble  le  calumet  de  paix.  » 
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vitrages  coloriés  qui  trompent  l’œil,  en  lui  repré» 
sentant  la  sérénité  d’une  plul  douce  latitude. 
Tandis  que  nous  nous  berçons  ainside  chimères  , 
le  temps  vole  et  la  tombe  se  ferme  tout  à coup 
sur  nous. 

L’ddition  de  i8i4  finit  pnr  ces  mots  , et  la  tombe  se 
ferme  tout  à coup  sur  nous.  Celle  de  1797  continue 
ainsi  : 

Les  hommes  sortent  du  néant  et  y retournent  ; 
la  mort  est  un  grand  lac  creusé  au  milieu  de  la 
nature  ; les  vies  humaines  , comme  autant  de 
fleuves  , vont  s’y  engloutir  ; et  c’est  de  ce  même 
lac  que  s’élèvent  ensuite  d’autres générationsqui , 
répandues  sur  la  terre,  viennent  également,  après 
un  cours  plus  ou  moins  long,  se  perdre  à leur 
source.  Profitons  donc  du  peu  d’instans  que  nous 
avons  à passer  sur  ce  globe  , pour  connaître  au 
moins  la  vérité.  Si  c’est  la  vérité  politique  que 
nous  cherchons  , elle  est  facile  à trouver.  Ici , un 
ministre  despote  me  bâillonne,  me  plonge  au 
fond  des  cachots , où  je  reste  depuis  vingt  ans  (1), 
sans  sa\oIr  pourquoi  : échappé  de  la  Bastille  , 
plein  d’indignation  , je  me  précipite  dans  la  dé- 
mocratie , un  antropophage  m’y  attend  à la  guil- 
lotine. Le  républicain  , sans  cesse  exposé  à être 


(1)  Tel  que  ce  malheureux  que  M,  de  Maleshcrbes  délivra. 
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pillé  , volé,  cîécliiré  par  une  populace  furieuse ^ 
s’applandit  de  ton  bonheur  (i)  ; le  sujet,  Iran- 
quille  esclave  , vante  les  bons  repas  et  les  ca- 
resses de  son  maître.  O homme  de  la  nature  îc’est 
toi  seul  qui  me  fais  me  g-lorifier  d’être  homme. 
Ton  cœur  ne  connaît  point  la  dépendance  ; lu  ne 
sais  ce  que  c’est  de  ramper  dans  une  cour  , ou 
de  caresser  un  tigre  populaire  ; que  t’importent 
nos  arts  , notre  luxe  , nos  villes  ? As-tu  besoin 
de  spectacle  ?Tu  te  rends  au  temple  de  la  nature, 
à la  religieuse  forêt  : les  colonnes  moussues  des 
chênes  en  supportent  le  dôme  antique  ; un  jour 
sombre  pénètre  la  sainte  obscurité  du  sanctuaire  ; 
et  de  faibles  bruits  , de  légers  soupirs  , de  doux 
murmures , des  chants  plaintifs  ou  mélodieux, 
circulent  sous  les  voûtes  sonores.  On  dit  que  le 
sauvage  ignore  la  douceur  de  la  vie.  Est-ce  l’i- 


(i)  On  dit  que  les  orages  de  la  de'mocralie  valent  mieux  que  le 
calme  du  despotisnie;  cette  phrase  est  harmonieuse,  et  voilà  tout. 
On  ne  me  persuadera  jamais  ipie  le  repos  n’est  pas  la  var  ie  es- 
sentielle du  bonheur.  Je  remarque  même  que  c’est  le  but  vers  le- 
quel nous  tendons  sans  cesse  : on  travaille,  pour  se  reposer  ; on 
marche,  pour  goûter  un  sommeil  plus  doux;  on  pense,  pour 
délasser  ensuite  sa  pensée  ; un  ami  repose  son  cœur  dans  le 
cœur  d’un  ami.  L’amour  a placé  de  même  le  comble  de  ses  vo- 
luptés dans  le  repos  ; enfin  , le  malheureux  qui  a perdu  la  tran- 
quillité sur  la  terre  , aspire  encore  à celle  de  la  tombe;  et  la  na- 
ture a élevé  l’idée  de  la  mort  à l’extrémité  des  chagrins,  comme 
Hercule  ses  colonnes  au  bout  du  monde. 
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gnorer  que  de  n’obéir  à personne  ? que  d’être  à 
l’abri  des  révolutions?  que  de  ni. voir  ni  à avilir 
ses  mains  par  un  travail  mercenaire,  ni  son  âme 
par  un  métier  encore  plus  vil  que  celui  de  flat- 
teur ? N’esl-ce  rien  que  de  pouvoir  se  montrer 
impunément  toujours  grand  , toujours  fier,  tou- 
jours libre  ? de  ne  point  connaître  les  odieuses 
distinctions  de  l’état  civil?  enfin  , de  n’être  point 
obligé,  lorsqu’on  se  sent  né  avec  l’orgueil  et  la 
noble  franchise  d’un  homme  , de  passer  une 
partie  de  sa  vie  à cacher  ses  senliraens,  et  l’autre 
à être  témoin  des  vices  et  des  absurdités  so- 
ciales ? 

Je  sens  qu’on  va  dire  : vous  êtes  donc  de  ces 
sophistes  cjui  vantent  sans  cesse  le  bonheur  du 
^sauvage, aux  dépens  de  celui  de  l’homme  policé? 
Sans  doute,  si  c’est  là  ce  que  vous  appelez  être  un 
sophiste  , j’en  suis  un  ; j’ai  du  moins  de  mon  côté 
quelques  beaux  génies.  Quoi!  il  faudra  que  je 
tolère  la  perversité  de  la  société  y parce  qu’on 
prétend  ici  se  gouverner  plutôt  en  république 
qu’en  monarchie,  là  en  monarchie  plutôt  qu’en 
république  ? Il  faudra  que  j’approuve  l’orgueil 
et  la  stupidité  des  grands  et  des  riches,  la  bassesse 
et  l’envie  du  pauvre  et  des  petits?  Les  corps  po- 
litiques, quels  qu’ils  soient,  ne  sont  que  des  amas 
de  passions  putrifiées  et  décomposées  ensemble; 
les  moins  mauvais  sont  ceux  dont  les  dehors^ 


V 
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gardent  encore ^de  la  décence  et  blessent  moins 
ouverlement  la  vue;  comme  ces  masses  impures 
destinées  à ferliliser  les  champs  , sur  lesquelles 
on  découvre  quelquefois  un  pende  verdure. 

Mais  il  n’j  a doue  point  de  gouvernement, 
point  de  liberté  1 de  liberté  ? si  ! une  délicieuse  ! 
une  céleste  ! celle  de  la  nature.  Et  quelle  est-elle 
cette  liberté  que  vous  vantez  comme  le  suprême 
bonheur?  Il  me  serait  impossible  de  la  peindre; 
toutcequeje  puis  faire,  est  de  montrer  comment 
elle  agit  sur  nous  Qu’on  vienne  passer  une  nuit 
avec  moi  chez  les  sauvages  du  Canada  ; peut-être 
alors  parviendrai • je  adonner  quelque  idée  de 
cette  espece  de  liberté. 

Cette  nuit  pourra  aussi  délasser  le  lecteur  de 
la  scène  de  misères  à travers  laquelle  je  l’ai  con* 
duit  dans  ce  volume  : elle  en  sera  la  conclusion. 
On  fermera  alors  le  livre  dans  une  disposition 
d’âme  plus  calme  et  plus  propre  à distinguer  les 
vérités , des  erreurs  contenues  dans  cet  ouvrage  : 
mélange  inévitable  à la  nature  humaine  , et  dont 
la  faiblesse  de  mes  lumières  me  rend  plus  sus- 
ceptible qu’un  autre. 

CHAPITRE  DERNIER. 

Nuit  chez,  les  Sauvages  de  l'Amérique.  ' 
C’est  un  sentiment  naturel  aux  malheureux  de 
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chercher  à rappeler  les  illusion^du  bonheur  par 
le  souvenir  de  leurs  plaisirs  passés.  Lorsque  j’é- 
prouve l’ennui  d’être,  que  je  me  sens  le  cœur 
flétri  parle  commerce  des  hommes  , je  détourne 
involontairement  la  tête  , et  je  jette  en  arrière  un 
oeil  de  regret.  Bléilitalions  enchantées  ! charmes 
secrets  et  ineffables  d’une  âme  jouissante  d’elle- 
même , c’est  au  sein  des  immenses  déserts  de  l’A- 
mérique c[ue  je  vous  ai  'goûtés  à longs  traits  ! On 
se  vante  d’aimer  la  liberté,  et  presque  personne 
n’en  a une  juste  idée  : lorsque  , dans  mes  voyages 
parmi  les  nations  indiennes  du  Canada,  je  quittai 
les^  habitations  européennes,  et  me  trouvai, 
pour  la  [jremière  fois,  seul  au  milieu  d’un  océan  de 
forêts,  ayant,  pour  ainsi  dire , la  nature  entière 
prosternée  à mes  pieds  , une  étrange  révolution 
s’opéra  dans  mon  intérieur.  Dans  l’espece  de 
délire  qui  me  saisit,  je  ne  suivais  aucune  route  ; 
j’allais  d’arbre  en  arbre,  adroite  et  à gauche, 
indifféremment , me  disant  en  moi-même  : « Ici 
3)  plus  de  chemins  à suivre,  plus  de  villes,  plus 
3>  d’étroites  maisons,  plus  dé  présidons  , de  ré- 
» publiques  , de  rois,  surtout  plus  de  lois  et 
33  plus  d’hommes.  33  Des  hommes  ? si  ; quel- 
ques bons  sauvages  qui  ne  s’embarrassent  de  moi, 
ni  moi  d’eux;  qui,  comme  moi  encore  , errent 
libres,  où  la  pensée  les  mène,  mangent  quand 
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ils  veulent , dominent  où  et  quand  il  leur  plaît  : et 
pour  essayer,  si  j'étais  enfin  rétabli  dans  mes  droits 
originels  , je  me  livrais  à mille  actes  de  volonté, 
qui  faisaient  enrager  le  grand  Hollandais  qui  me 
servait  de  guide  ; et  qui  , dans  son  âme , me 
croyait  fou. 

Délivré  du  joug  tyrannique  de  la  société  , je 
compris  alors  les  charmes  de  celte  indépendance 
de  la  nature , qui  surpassent  de  bien  loin  tous  les 
plaisirs  dontThomme  civil  peut  avoir  d’idée.  Je 
compris  pourquoi  pas  un  sauvage  ne  s’est  fait 
Européen  , et  pourquoi  plusieurs  Européens  se 
sont  faits  sauvages  : pourquoi  le  sublime  dis- 
cours sur  Vinégaliié  des  conditions,  est  si  peu 
entendu  de  la  plupart  de  nos  philosophes.  Il  est 
incroyable  combien  les  nations  et  leurs  institu- 
tions les  plus  vantées  , paraissent  petites  et  dimi- 
nuées à mes  regards;  il  me  semblait  que  je  voyais 
les  royaumes  de  la  terre  avec  une  lunette  inver- 
tie ; ou  plutôt  moi-même  agrandi  et  exalté,  je 
contemplais  , d’un  œil  de  géant , le  reste  de  ma 
race  dégénérée. 

Vous,  qui  voulez  écrire  des  hommes  , trans- 
portez-vous dans  les  déserts  ; redevenez  un  insr- 
tant  enfant  de  la  nature,  alors  et  seulement  alors 
prenez  la  plume. 

Parmi  les  innombrables  jouissances  que  j’é- 
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prouvai  dans  cesvoyag'cs  , une  ^surtout  a fait  une 
vive  impression  sur  mon  cœur  (i). 

J’allais  alors  voir  la  fameuse  cataracte  du  Nia- 
gara , et  j’avais  pris  ma  route  à travers  les  nations 
indiennes  qui  habitent  les  déserts  de  l’ouest  des 
plantations  américaines.  Mes  guides  étaient  le 
soleil,  une  boussole  de  poche,  et  le  Hollandais 
dont  j’ai  déjà  parlé  ; celui-ci  entendait  parfaite- 
ment cinq  dialectes  de  la  langue  huronne.  Notre 
équipage  consistait  en  deux  chevaux  auxquels 
nous  attachions  le  soir  une. sonnette  au  cou,  et 
les  lâchions  ensuite  dans  la  forêt;  je  craignais 
d’abord  un  peu  de  les  perdre  , mais  mon  guide 
me  rassura  en  me  faisant  remarquer  que , par  un 


(i)  Tout  ce  qui  suit  , à quelques  additions  près,  est  lire'  du, 
maruscrit  de  re.s  voyages  , qui  a pèii,  avec-  plusieurs  autres  ou- 
vrages c.ommence's,  tels  que  les  Tableaux  de  la  nature , V Histoire 
d'une  nation  sauvage  du  Canada  , sorte  de  roman  , dont  le 
cadre  totalement  neuf,  et  les  peintures  naturelles  e'trangères  à 
notre  climat  auraient  pu  me’riter  l’indulgence  du  lecteur.  On  a 
bien  voulu  donner  quelques  louanges  à ma  manière  de  peindre 
la  nature  , mais  si  l’on  avait  vu  ces  divers  morceaux,  e'rrits  sur 
mes  genoux  , parmi  les  sauvages  mêmes  , dans  les  forêts  et  au 
bord  des  lacs  de  rAmc'ricjue  , j’ose  pre'sumer  qu’on  y eût  peut- 
être  trouvé  des  choses  plus  dignes  du  public.  De  tout  cela,  il  ne 
m’est  resté  que  quelques  feuilles  détachées,  entre  autres  la  nuit 
qu’on  donne  ici.  J’étais  destiné  à perdre,  dans  la  révolution , for- 
tune , parens , amis,  et  ce  qu’on  ne  recouvre  jamais  lorsqu'on 
l'a  perdu,  le  fruit  des  travaux  de  la  pensée,  seul  bien  peut-  être 
qui  soit  réfllcment  à nous. 
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instinct  admirable,  ces  bons  animaux  ne  s’écar-* 
taient  jamais  hors  de  la  vue  de  notre  feu. 

Un  soir  que,  par  approximation,  ne  nous  esti- 
mant plus  qu’à  environ  huit  ou  neuf  lieues  de  la 
cataracte  , nous  nous  préparions  à descendre  de 
cheval  avant  le  coucher  du  soleil,  pour  bâtir  notre 
hutte  et  allumer  notre  bûcher  de  nuit  à la  ma- 
nière indienne,  nons  aperçûmes  dans  le  bois , 
les  feux  de  quelques  sauvages  qui  étaientcampés 
un  peu  plus  bas  , au  bord  du  même  ruisseau  où 
nous  nous  trouvions.  Nous  allâmes  à eux.  Le 
Hollandais  leur  ayant  demandé  par  mon  ordre 
la  permission  de  passer  la  nuit  avec  eux  , ce  qui 
fut  accordésur-le-champ,  nous  nous  mîmes  alors 
à l’ouvrageaveenos  hôtes.  Après  avoir  coupé  des 
branches , planté  des  jalons,  arraché  des  écorces 
pour  couvrir  notre  palais,  et  rempli  cpielques 
autres  travaux  publics , chacun  de  nous  vaqua 
à.  ses  affaires  particulières.  J’apportai  ma  selle  , 
qui  me  servit  de  fidèle  oreiller  durant  tout  le 
voyage;  le  guide  pansa  mes  chevaux;  etcpiant  à 
son  appareil  de  nuit,  comme  il  n’était  pas  si  dé- 
licat que  moi , il  se  servait  ordinairement  de  cjuel- 
que  tronçon  d’arbre  sec.  L’ouvrage  étant  fini , 
nous  nous  assîmes  tous  en  rond , les  jambes  croi- 
sées à la  manière  des  tailleurs  , autour  d’un  feu 
immense  , afin  de  rôtir  nos  quenouilles  de  maïs 
Pt  de  préparer  le  souper.  J’avais  encore  un  flacon 
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d’eau  de-vie  , qui  ne  servit  pas  peu  à égayer  nos 
sauvages  j eux  se  trouvaient  avo^r  des  jambons 
d’oursins,  et  nous  commençâmes  un  festin  royal. 

La  famille  était  composée  de  deux  femmes 
avec  deux  petits  enfans  à la  mamelle  , et  de  trois 
guerriers  : deux  d’entre  eux  pouvaient  avoir  de 
quarante  à cinquante  ans  , quoiqu’ils  parussent 
beaucoup  plus  vieux  ; le  troisième  était  un  jeune 
homme. 

La  conversation  devint  bientôt  générale,  c’est- 
à-dire,  par  quelques  mots  entrecoupés  de  notre 
part , et  beaucoup  de  gestes , langage  expres- 
sifs que  ces  nations  entendent  à merveille  , et 
que  j’avais  appris  parmi  elles.  Le  jeune  homme 
seul  gardait  un  silence  obstiné;  il  tenait  constam- 
ment les  yeux  attachés  sur  moi.  Malgré  les  raies 
noires,  rouges,  bleues,  les  oreilles  découpées,  la 
perle  pendante  au  nez  dont  il  était  défiguré,  on 
distinguait  aisément  la  noblesse  et  la  sensibilité 
qui  animaient  son  visage.  Combien  je  lui  savais 
gré  de  ne  pas  m’aimer  ! Il  semblait  lire  , dans 
son  cœur  , l’iiisloire  de  tous  les  maux  dont  les 
Européens  ont  accablé  sa  patrie.  Les  deux 
petits  enfans,  tout  nus,  s’étaient  endormis  à 
nos  pieds  devant  le  feu  ; les  femmes  les  prirent 
doucement  dans  leurs  bras  , et  les  couchè- 
rent sur  des  peaux  , avec  ces  soins  de  mère, 
si  délicieux  à voir  chez  ces  prétendus  sauvages  ; 
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la  conversation  mourut  ensuite  par  degrés  ; et 
cbacun  s’endormit  dans  la  place  où  il  se  trouvait. 

Moi  seul , je  ne  pus  fermer  l’œil;  entendant  de 
toutes  parts  les  aspirations  profondes  de  mes 
hôtes,  je  levai  la  tête;  et,  m’appujiant  sur  le 
coude,  contemplai  à la  lueur  rougeâtre  du  feu 
mourant , les  Indiens  étendus  autour  de  moi  et 
plongés  dans  le  sommeil.  J’avoue  que  j’eus  peine 
à retenir  mes  larmes;  bon  jeune  homme,  que 
ton  repos  me  parut  touchant  ! toi , qui  semblais 
si  sensible  aux  maux  de  ta  patrie^  tu  étais  trop 
grand  , trop  supérieur  , pour  te  défier  de  l’étran- 
ger. Européens  , quelle  leçon  pour  nous!  Ces 
mêmes  sauvages  que  nous  avons  poursuivis  avec 
le  fer  et  la  flamme  ; à qui  notre  avarice  ne  lais- 
serait pas  même  une  pelletée  de  terre  pour  cou- 
vrir leurs  cadavres  dans  tout  cet  univers  , jadis 
leur  vaste  patrimoine  ; ces  mêmes  saunages,  re- 
cevant leurennemi  sous  leurs  huttes  hospitalières, 
partageant  avec  lui  leur  misérable  repas,  leur 
couche  infréquentée  du  remords,  et  dormant 
auprès  de  lui  du  sommeil  profond  du  juste  ! ces 
vertus-là sontautant  an-dessusde  nos  vertuscon- 
ventionnelles,  que  l’âme  de  ces  hommes  de  la  na- 
ture est  au-dessus  de  celle  de  l’homme  de  la  so- 
ciété. 

Il  faisait  clair  de  lune;  échauffé  de  mes  idées , 
je  me  levai , et  fus  m’asseoira  quelque  distance 
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sur  une  racine  qui  traçait  au  bord  du  ruisseau  : 
c’était  une  de  ces  nuits  américaines  que  le  pin- 
ceau lies  hommes  ne  rendra  jamais,  et  dont  je  me 
suis  rappelé  cent  fois  le  souvenir  avec  délices. 

La  lune  était  au  plus  haut  point  du  ciel  : on 
voyait  çà  et  là  , dans  de  grands  inlervales  épurés, 
scintiller  mille  étoiles.  Tantôt,  la  lune  reposaitsur 
un  groupe  de  nuages  qui  ressemblait  à la  cime 
de  hautes  montagnes  couronnées  de  neige;  peu 
à peu  ces  nues  s’allongeaient , se  déroulaient  en 
zones  diaphanes  et  onduleuses  de  satin  blanc,  ou 
se  transformaient  en  légers  flocons  d’écume  , en 
innombrables  troupeaux  errant  dans  les  plaines 
bleues  du . firmament.  Une  autre  fois  , la  voûte 
aérienne  paraissait  changée  en  une  grève  où  l’on 
distinguait  les  couches  horizontales,  les  rides 
parallèles  tracées  comme  par  le  flux  et  le  reflux 
régulier  de  la  mer  : une  bouffée  de  vent  venait 
encore  déchirer  le  voile  ; et  partout  se  formaient 
dans  les  cieux  de  grands  bancs  d’une  ouatte 
éblouissante  de  blancheur,  si  doux  à l’œil,  qu’on 
croyait  ressentir  leur  molesse  et  leur  élasticité. 
La  scène  sur  la  terre  n’ctail  pas  moins  ravissante  ; 
le  jour  céruléen  et  velouté  de  la  lune  flottait  si- 
lencieusement sur  la  cîme  des  forêts  ; et  descen- 
dant dans  les  intervales  des  arbres  , poussait  des 
gerbes  de  lumière  jusque  dans  l’épaisseur  des 
plus  profondes  ténèbres.  L’étroit  ruisseau  qui 
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coulait  à mes  pieds,  s’enfonçant  tour  à tour  sons 
des  fourrées  de  ‘«hêues-saules  et  d’arbres  à sucre, 
et  reparaissant  un  peu  plus  loin  dans  des  clai- 
rières tout  brillant  des  Conslellations  de  la  nuit, 
ressemblait  à un  ruban  de  moire  et  d’azur,  semé 
de  crachais  de  diarnans  , et  coupé  transversale- 
ment de  bandes  noires.  De  l’aulre  côté  de  la  ri- 
vière, dans  une  vaste  prairie  haturelle,  la  clarté 
de  la  lune  dormait  sans  mouvement  sur  les  ga- 
zons où  elle  était  étendue  comme  des  toiles. 
Des  bouleaux  dispercés  çà  et  là  dans  la  savanne, 
tantôt  selon  le  caprice  des  brises,  se  confondaient 
aveclesol,  en  s’enveloppant  de  gazes  pâles;  tan- 
tôt se  détachaient  des  fonds  de  craie  en  se  cou- 
vrant d’obscurité,  et  formant  comme  des  îles 
d’ombres  flottantes  sur  une  mer  immobile  de 
lumière.  Auprès,  tout  était  silence  et  repos,  hors 
la  chute  de  quelques  feuilles  , le  passage  brusque 
d’un  vent  subit , les  gémissemens  rares  et  inter- 
rompus de  la  hulotte;  mais  au  loin,  par  inter- 
vales , on  entendait  les  roulemens  solennels  de 
la  cataracte  du  Niagara,  qui,  dans  le  calme  de  la 
nuit,  se  prolongeaient  de  désert  en  désert,  et 
expiraient  à travers  les  forêts  solitaires. 

La  grandeur , l’étonnante  mélancolie  de  ce 
tableau  , ne  sauraient  s'exprimer  dans  les  langues 
humaines  ; les  plus  belles  nuits  en  Europe  ne 
peuvent  en  donner  une  idée.  Au  milieu  de  nos 
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champs  cultivés,  en  vain  l’imagination  eherclie 
à s’étendre,  elle  rencontre  de j toutes  parts  les 
habitations  des  hommes  ; mais  dans  ces  pajs  dé- 
serts , l’ârne  se  plaît  à s^enfoncer  , à se  perdre 
dans  un  océan  d’éternelles  forêts  ; elle  aime  à* 
errer  , à la  clarté  des  étoiles  , aux  bords  des 
lacs  immenses  , à planer  sur  le  goulFre  mugissant 
des  terribles  cataractes  , à tomber  avec  la  masse 
des  ondes,  et  pour  ainsi  dire,  à se  mêler,  à se 
fondre  avec  toute  une  nature  sauvage  et  sublime* 
Ces  jouissances  sont  trop  poignantes  : telle  est 
notre  faiblesse,  que  les  plaisirs  exquis  deviennent 
des  douleurs , comme  si  la  nature  avait  peur  que 
nous  oubliassions  que  nous  sommes  hommes. 
Absorbé  dans  mon  existence  , ou  plutôt  répandu 
tout  entier  hors  de  moi,  n’ayant  ni  sentiment, 
ni  pensée  distincte  , mais  un  ineffable  je  ne  sais 
quoi  qui  ressemblait  à ce  bonheur  mental  dont 
on  prétend  que  nous  jouirons  dans  l’autre  vie, 
je  fus  tout  à coup  rappelé  à celle-ci.  Je  me 
sentis  mal  , et  je  vis  qu’il  fallait  finir.  Je  retour- 
nai à notre  ajouppa  où,  me  couchant  auprès  des 
sauvages  , je  tombai  bientôt  dans  un  profond 
sommeil. 

Le  lendemain  à mon  réveil , j’aperçus  la  troupe 
déjà  prête  pour  le  départ , mon  guide  avait  sellé 
les  chevaux  : les  guerriers  étaient  armés  , et  les 
femmes  s’occupaient  à rassembler  les  bagages  , 
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consistant  en  peaux , en  maïs , en  ours  fumé.  Je 
me  levai,  et  ti^nt  de  mon  porte-manteau  , un 
peu  de  poudre  et  de  balles , du  tabac  et  une  boîle 
de  gros  rouge , je  distribuai  ces  présens  parmi 
nos  hôtes  qui  parurent  bien  contens  de  ma  géné- 
rosité. Nous  nous  séparâmes  ensuite,  non  sans 
des  marques  d’attendrissement  et  de  regret,  lou- 
chant nos  fronts  et  notre  poitrine , à la  manière 
de  ces  hommes  de  la  nature  , ce  qui  me  parais- 
sait bien  valoir  nos  cérémonies.  Jusqu’au  jeune 
Indien  , qui  prit  cordialement  la  main  que  je  lui 
tendais.  Nous  nous  quittâmes  tous  le  cœur  plein 
les  uns  des  autres.  Nos  amis  prirent  la  roule  au 
Nord  , en  se  dirigeant  par  les  mousses  , et  nous 
à l’Ouest  , par  ma  boussole.  Les  guerriers  par- 
tirent devant , poussant  le  cri  de  marche  ; les 
femmes  cheminaient  derrière  , chargées  des  ba- 
gages et  des  petits  enfans  , qui , suspendus  dans 
des  fourures  aux  épaules  de  leurs  mères  , se  dé- 
tournaient en  souriant  pour  nous  regarder.  Je 
suivis  long-temps  des  yeux  cette  marche  tou- 
chante et  maternelle,  jusqu’à  ce  que  la  troupe 
entière  eût  disparu  lentement  entre  les  arbres  de 
la  forêt. 

Bienfaisans  sauvages  ! vous  qui  m’avez  donné 
l’hospitalité  , vous  que  je  ne  reverrai  sans  doute 
jamais , qu’il  me  soit  permis  de  vous  payer  ici  un 
tribut  de  reconnaissance  ! Puissiez  - vous  jouir 
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long'-lemps  de  voire  précieuse  indépendance , 
dans  vos  belles  solitudes  où  mes  ,xpeux  pour  votre 
bonheur  ne  cessent  de  vous  suivre!  Inséparables 
amis  , dans  quel  coin  de  vos  immenses  déserts 
habiteZ'Vüus  à présent  ? êtes-vous  toujours  en- 
semble, toujours  heureux?  Parlez-vous  quel- 
quefois de  l’étranger  delà  forêt?  vous  dépeignez- 
vous  les  lieux  qu’il  habite? faites-vous  des  souhaits 
pour  son  bonheur  au  boid  de  vos  fleuves  soli- 
taires ? Généreuse  famille  , son  sort  est  bien 
changé  depuis  la  nuit  qu’il  passa  avec  vous  ; mais 
du  moins  est-ce  une  consolation  pour  lui , si, 
tandis  qu’il  existe  au-delà  des  mers,  persécuté 
des  hommes  de  son  pays,  son  nom,  à Tautrê 
bout  de  l’univers,  au  fond  de  quelque  solitude 
ignorée,  est  eneore  prononcé  avec  attendrisse- 
ment par  de  pauvres  Indiens. 
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